[Oeuvres de Mr. de Voltaire]. T. [24] by Voltaire
■NT ,■> V
If
TOME VINGT-QUATRIÈME.
U
PëSvStew-



' Mtmm
( 1 )
A N N A L E S
D É
L’ E M P I R E
n e  p u i  s
C H A R L E M A G N E .
S E C O N D E  P A R T I E .
F E R D I N A N D  I,
Q . U A R A H T E - D E U X I È M E  E M P E R E U R ,
1 î  57-
’Abdication de Charles - Quint laiffe îa puiffance 
des princes d’Allemagne affermie, La mailbn d’Au­
triche ^ivifée en deux branches eft ce qu’il y a de plus 
confiderable dans l’Europe : niais la branche efpagnole 
très fupérieure à l ’autre, toute occupée d’intérêts lepa- 
res de l’empire, ne fait plus fervir les troupes éfpagno- 
le s , italiennes, flamandes à là grandeur impériale.
Ferdinand I a de grands états en Allemagne ; mais 
la haute Hongrie qu’il poflede, ne lui rapporte pas 
à beaucoup près de quoi entretenir affez de troupes 
pour faire tête aux Turcs. La Bohême femble porter
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le Joug à regret, & Ferdinand ne peut être puiffant, 
que quand l’empire fe joint à  lui.
La.première année de fon règne eft remarquable, j 
par la diète de Ratisbonne , qui confirme la paix de j 
la religion , par l’accommodement de la maildn de 
Heffe , & de celle de Naffau, I
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L’électeur Palatin, celui de Saxe, & le duc de Clèves 
choifis pour auftrégues, adjugent le comté deBarmfiadt 
à Philippe landgrave de Heffe, & le comté de- Bietz 
à Guillaume de Naffau.
Cette année eft encor marquée par une petite guer­
re , qu’un archevêque de Brême , de Ja maifon de 
Brunfvick, fait à la Frife. On vit alors de quelle utilité 
pouvait être la Page inftitution des cercles & des direc­
teurs des cercles par Frédéric III & Maximÿien. L’af- 
femblée du cercle de la baffe Saxe rétablit la paix.
Enfin le 2g Février les éledteurs confirment à Franc­
fort l’abdication de Charles, & le règne de fon frère. 
On envoyé uné ambaffade au pape qui ne veut pas la 
recevoir, & qui prétend toujours que Ferdinand n’eft 
pas empereur. Les ambaffadeurs font leur proteftation 
& fe retirent de Rome. Ferdinand n’en eft pas moins 
reconnu en Allemagne. Quelle étrange idée dans un 
prêtre élu évêque de Rome , de prétendre qu’on ne 
peut être empereur fans fa permiffion !
Le duché de Slefvich eft encor reconnu indépen­
dant de l ’empire.
Le plus grand événement de cette année eft la mort 
de Charles - Quint , le 21 Septembre iç?g. On - fait 
que par une dévotion bizarre , y  avait fait célébrer 
fes obfèques avant fa dernière maladie, qu’il y  avait 
affilié lui-même en habit de deuil, & s’était mis dans
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la bière au milieu de l’églîfe de St, Juft, tandis qu’on 
lui chantait ,un de pro fondis. Il fernbla dans les der­
nières actions dé fa v ie , tenir un peu de Jeanne fa 
rpère, lui qui n’avait fur le trône agi qu'en politique, 
en héros & en homme fenfible aux plaifirs. Son efprit 
raffemblait tant de contraftes, qu’avec cette déVotiotf 
plus que monacale, il fut foupqonné de mourir attathé 
à plus d’un dogme de Luther Jufqu’où va la faibleflè 
& la bizarrerie humaine ! Maximilien voulut être 
pape. Charles-Quint meurt moine. & meurt foup- 
çonné d’héréfie.
Depuis les funérailles d’Alexandre , rien de plus 
fuperbe que les obfèques de Charles-Quint dans toutes 
les principales villes de fes états. Il en coûta foixante 
& dix mille ducats à Bruxelles, dépenfes nobles, qui 
en illuftrant la mémoire d’un grand-homme, emploÿent 
&  encouragent les arts. Il vaudrait mieux encor élever 
des monument durables. Une oftentation paffagère d ï 
trop peu de chofe. H faut, autant qu’on le peut, agir 
pour l’immortalité.
1559-
Ferdinand tient une diète à Augsbourg, dans laquelle 
les atnbaffadeurs du roi dë France Henri II font intro­
duits. La France venait de faire la paix avec Philippe II 
roi d’Efpagneà Cateau-CamhreEs. Les Français par cette 
paix ne gardaient plus dans l ’Italie que îu rin  &  quel­
ques villes, qu’ils rendirent énfuitë; mais ils gardaient 
M etz, Toul & Verdun , que l ’empire pouvait rede­
mander, A peine en p arle .-1-o n  à Ja diète. On dit 
feulement aux ambaüadeurs qu’il fera difficile que la 
bonne intelligence fubfifte entre la France & l’Aile-* 
magne tant que ces trois villes relieront à la France.
Le nouveau pape Pie FV n’eft pas fi difficile que 
Paul IV , &  reconnaît fans difficulté Ferdinand pour 
empereur.
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Le concile de Trente f» longtems fufpendo, eft enfin 
rétabli par une bulle de Pie IV du 39 Novembre. Il 
indique la tenue du concile à tous les princes ; il la 
lignifie même aux princes proteftans d’Allemagne; mais 
comme l’adrelfe des lettres portait, à notre très cher 
f i ls , ces princes qui ne veulent point être enfans du 
pape, renvoyait la , lettre fans l’ouvrir.
i y t f i .
La Livonie qui avait jufques-là appartenu à l’em­
pire , en eft détachée. Elle fe donne à la Pologne. 
Les chevaliers de Livonie, branche des chevaliers tec­
toniques , s’étaient depuis longtems emparés de cette 
province, fous la protection de l’empire : mais ces 
chevaliers ne pouvant point réfifter aux Ruffes , & 
n’étant point fecourus des Allemands , cèdent cette 
province à la Pologne. Le roi des Polonais Sigiftnond 
donne le duché de Courlande à Godar K etler, & le 
fait vice - roi de la Livonie.
On recommence à tenir des fcances à Trente.
15 6 2 . •
L’ambafladeur de Bavière contefte dans le concile 
la préféance à l’ambaffadeur de Venife. Les Vénitiens 
font maintenus dans la pofleffion de leur rang. Une 
des premières chofes , qu’on difcute dans le concile , 
eft la communion fous les deux efpèces. Le concile 
ne la permet, ni ne la défend aux féculiers. Son décret 
porte feulement, que I’églife a eu de juftes caufes de 
la prohiber ; & les pères s’en rapportèrent pour la déci- 
fion au jugement feul du pape.
Le 24 Novembre les électeurs à Francfort déclarent 
unanimement Maximilien fils de Ferdinand, roi des 
Romains. Tous les électeurs font en pcrfonne à cette
jw* .3!
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cérémonie les fondions de leurs charges , félon la 
teneur de la bulle d’or. Un ambafladeur de Soliman 
affifte à cette folemnité, &  la rend plus glorieufe, en 
fignant entre les deux empires une paix par laquelle 
les limites de la Hongrie autrichienne &  de la Hon­
grie ottomane étaient réglées. Soliman viettlliffait &  
n’était plus fi terrible. Cependant cette paix ne fut 
pas de longue durée; mais le corps de l ’empire fut 
alors tranquille.
1 ^ 3-
L’année iç 6 ; eft mémorable par la clôture du con­
cile de Trente. Ce concile fi long , le dernier des 
œcuméniques, ne fervit ni à ramener les ennemis de 
l ’églife romaine, ni à les fubjuguer. Il fit des décrets 
fur la difcipline, qui ne furent admis chez prefque au­
cune nation catholique, &  il ne produifit nul grand 
événement. Celui de Bâle avait déchiré l ’églife , & 
fait un antipape. Celui de Confiance alluma à la lueur 
des bûchers, l'incendie de trente ans de guerre. Ce­
lui de Lyon dépofa un empereur, & attira fes ven­
geances. Celui de Latran dépouilla le comte Raimond 
de fes états de Touloufe. Grégoire V if mit tout en 
feu au huitième concile de Rome en excommuniant 
l’empereur Henri IV. Le quatrième de Conftantino- 
ple contre Photius, du tems de Charles le chauve, fut le 
champ des divifions. Le fécond de Nicée fous Irène 
fut encor plus tumultueux, & plus troublé pour la que­
relle des images. Les difputes des monothélites furent 
fur le point d’enfanglanter le troifiéme de Conftanti- 
nople. On fait quels orages agitèrent les conciles te­
nus au fujet d’Arius. Le concile de Trente fut, prêt 
que le feul tranquille.
IÇ 64.
Ferdinand meurt le 2; Juillet. Un teftament qu’il 
avait fait vingt ans auparavant en 1^ 4 ;, & auquel il 
ne dérogea point par fes dernières volontés, jetta de
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6 F e r d i n a n d  L
loin la femence de la guerre qui a troublé l’Europe 
deux cent ans après.
Ce fameux teftament de j<;4? ordonnait qu’en cas 
que la poftérité mâle de Ferdinand & de Charles-Quint 
s’éteignît , les états autrichiens reviendraient à fa fille 
Anne , fécondé fille de Ferdinand, epoufe d’Albert fé­
cond duc de Bavière , & à fes enfans. L’événement 
prévu eft arrive de nos jours , & a ébranlé-l’Europe. 
Si le teftament de Ferdinand, aufti-bien que le con­
trat de mariage de fa fille , avaient été énoncés en 
termes plus clairs , il eût prévenu des événemens fu- 
neftes.
On peut remarquer que cette ducheffe de Bavière 
Anne avait pris, ainfi que toutes fes fœurs, le titre de 
reine de Hongrie dans fon contrat de mariage. On 
peut en effet s'intituler reine fans l’être, comme on 
fe nomme archiducheffe fans poffeder l’archiduché : 
mais cet ufage n’a pas été fuivi.
Au refte Ferdinand laiffa par fon teftament à Maxi­
milien fon fils roi dès Romains, la Hongrie , la Bo­
hême , la haute & baffe Autriche.
A fon fécond fils Ferdinand, le T ir o l, & l’Autriche 
antérieure.
A Charles , la Stirie, la Carinthie, la Carniole , & I 
ce qu’il pofledait en Iftrie.
Alors tous les domaines autrichiens furent divifés ; 
mais l ’empire , qui refta toujours dans la maifon , fut 
i’étendart auquel fe rcunilLient tous les princes de 
cette race.
Ferdinand ne fut couronné ni à Rome ni en Lom­
bardie. On s’appercevait enfin de l’inutilité de ces 
bérempnies , & il était bien plus e-ffentiel que les
1
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deux branches principales de la maifon impériale , 
c’eft-à-dire , l ’efpagnoie , & l’autrichienne, fuflent 
toujours d’intelligence. C’était-là ce qui rendait l ’I­
talie foumife , & mettait le St. Siège dans la dépen­
dance de cette maifon. "
M A X I M I L I E N  I I ,
<LU A R A N T E - T R O I S I É M E  E M P E R E U R .
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L ’empire, comme on le vo it, était devenu hérédi- ! 
taire fans ceffer d’être électif. Les empereurs depuis ! 
Charles-Quint ne pailàit plus les Alpes pour aller cher- j , 
cher une couronne de fer , & une couronne d’or. La i f 
puiffance prépondérante en Italie était Philippe fe- g  
cond , qui vaflal à la fois de l’empire & du St. Siège, ^  
j dominait dans l’Italie &  dans Rome par fa politique, jt 
' & par les richeffes du nouveau monde dont fon père
n’avait eu que les prémices, &  dont il recueillait la 
moiflbn.
L’empire fous Maximilien fécond , comme fous Fer­
dinand premier, était donc en effet l’Allemagne fiaze- 
raine de la Lombardie ; mais cette Lombardie étant 
entre les mains de Philippe I I , appartenait plutôt à 
un allié qu’à un vafiàl. La Hongrie devenait le do­
maine de la maifon d’Autriche, domaine qu’elle dif- 
putait fans celle contre les Turcs & qui était î ’avant- 
mur de l’Allemagne.
Maximilien dès la première année de fon règne eft 
obligé, comme fon père &  fon ayeul, de foutenir la 
guerre contre les armées de Soliman. ^
Ce fui tan qui avait iafle les généraux de Charles* 
Quint &  de Ferdinand , fait encor la guerre par fes
A iiij
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lieutenans dans ces dernières années de fa vie. La 
Tranfilvanie en était le prétexte ; il y voulait toujours 
nommer un vaivode tributaire: & Jean - Sigifmond fils 
de cette reine de Hongrie qui avait cédé fes droits 
pour quelques villes en Süéfie, était revenu mettre 
îbn héritage fous la protection du fultan, aimant mieux 
être fouverain tributaire des Turcs que fimple feigneur. 
La guerre fe faifait donc en Hongrie. Les généraux 
de Maximilien prennent Tokai au mois de Janvier. 
L’éleéteur de Saxe Augufte était le feùl prince qui 
fecourût l ’empereur dans cette guerre. Les princes 
catholiques &  proteflins fongeaient tous à s’affermir. 
La religion occupait plus alors les peuples qu’elle ne 
les diyifait. La plupart des catholiques en Bavière, 
en Autriche , en Hongrie , en Bohême, en acceptant 
le concile de Trente , voulaient feulement qu’on leur 
permît de communier avec du pain & du vin. Les 
prêtres à qui l’ufage avait permis de fe marier avant 
la clôture du concile de Trente , demandaient à gar­
der leurs femmes. Maximilien II demande au pape 
ces deux points ; Pie IV à qui le concile avait aban­
donné la décifion du calice , le permet aux laïques 
Allemands & refufe les femmes aux prêtres ; mais en- 
fuite on 'a ôté le calice aux féculiers.
r
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On fait une trêve avec les Turcs qui reftent toiï- 
jours maîtres de Bude : & le prince de Tranfilvanie 
demçure fous leur protection.
Soliman envoyé le bacha Aluftapha alïiéger Malthe. 
Rien n’eft plus connu que ce fiége où la fortune de 
Soliman éphcua.
i j :€6.
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Malgré l’affaibliffement du pouvoir impérial depuis 
le traité de Paffau, l’autorité legiflatîve réfidait tou­
jours dans l’empereur , &  cette autorité était en vi-
. .......
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gueur, quand il n’avait pas à faire à des princes trop
puiiTans.
Maximilien II déployé cette autorité contre le duc 
de Meckelbourg Jean - A lbert, & fon frère Ulric. Ils 
prétendaient tous deux les mêmes droits fur la ville 
de Roftock. Les habitans prouvaient qu’ils étaient 
exempts de ces droits. Les deux frères fc faifaient la 
guerre entr’eux, & s’accordaient feulement à dépouil­
ler les citoyens.
L’empereur a le crédit de terminer cette petite guer­
re civile par une commiflion impériale qui achève de 
ruiner la ville.
La flotte de Soliman prend la ville de Ghio fur les 
Vénitiens, Maximilien en prend occafion de deman­
der dans la diète d’Augsbourg plus de fecours qu’on 
n’en avait accordés à Charles-Quint, lorfque Soliman 
était devant Vienne. La diète ordonne une levée de 
foîdats, & accorde des mois romains pour trois ans, 
ce qu’on n’avait point fait encore.
Soliman qui touchait à fa fin , n’en faifait pas moins 
la guerre. Il fe fait porter à la tête de cent mille 
hommes, & vient affiéger la ville de Zigeth. Il meurt
devant cette place ; fes janiffaires y  entrent le iâbre à 
la main deux jours après fa mort.
Ce comte de Serin qui commandait dans Zigeth, 
eft tué en fe défendant, après avoir mis lui-même la 
ville en flammes. Le grand-vifir envoyé la tête de 
Serin à Maximilien , & lui fait dire que lui-même 
aurait dû bazarder la fienne, pour venir défendre fa 
v ille , puifqu’il était à la tête de près de cent vingt 
mille hommes.
| L-armée de Maximilien , la mort de Soliman , & 
l’approche de l’hyver, fervent au moins à arrêter les 
progrès des Turcs.
Vf
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Les ét-ats de l ’Autriche & de la Bohême profitent 
du mauvais fuccès de la campagne de l’empereur, 
pour lui demander le libre exercice de la confeffion 
d’Augsbourg.
Les troubles des Pays-Bas commençaient en même 
tem s, & tout était déjà en feu en France au fujet du 
calvinifme ; mais Maximilien fut plus heureux que 
Philippe II & que le roi de France- Il refufa la li­
berté de confcience à fes fujets , & fon armée qui avait 
peu fervi contre les Turcs, mit chez lui la tranquillité.
I f -^
Cette année fut le comble des malheurs pour l’an­
cienne branche de la maifon électorale de Saxe, dé­
pouillée de fon électorat par Charles-Quint.
L’électorat donné, comme on a vu , à la branche 
cadette , devait être l’objet des regrets de l ’aînée. Un 
gentilhomme nommé Groumbach proferit avec plu­
fieurs de fes complices pour quelques crimes , s’etait 
retiré à Gotha chez Jean - Frédéric, fils de ce Jean- 
Fréderic , à qui la bataille de Mulberg avait fait per­
dre le duché & l’eledorat de Saxe.
Groumbach avait principalement en vue de fe ven­
ger de l’éleéteur de Saxe Augufte, chargé de faire exé­
cuter contre lui l ’arrêt de fa profeription. Il était affo- 
cié avec plufieurs brigands qui avaient vécu avec lui 
de rapines & de pillage. 11 forme avec eux une conf- 
piration pour aflaffiner l’éleéteur. Un des conjurés pris 
à Drefde avoua le complot. L’éleéteur Augulte avec 
une commiffion de l’empereur , fait marcher fes trou­
pes à Gotha. Groumbach que le duc de Gotha fou- 
tenait, était dans la ville avec plufieurs foldats dé­
terminés attachés à fa fortune. Les troupes du duc&  
les bourgeois défendirent^ la ville ; mais enfin il falut 
fe rendre. Le duc Jean-Frédéric auffi malheureux que
i
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laume fon frère. Pour Groumbach & fes complices ils
15^8.
Les troubles des Pays-Bas augmentaient. Le prince 
d’Orange Guillaume le taciturne , déjà chef de parti, 
qui fonda la république des Pravinces-Unies , s’adreffe 
à l’empereur, comme au premier fouverain des Pays- 
Bas , toujours regardés comme appartenans à l’empire : 
& en effet l’empereur envoyé en Efpagne fon frère 
Charles d’Autriche archiduc de Gratz pour adoucir 
l ’efprit de Philippe II : mais il ne put ni fléchir le roi 
d’Efpagne , ni empêcher que la plupart des princes 
proteftans d’Allemagne n’envoyaient du fecours au 
prince d’Orange.
Le duc d’Albe gouverneur fanguinaire des Pays-Bas, 
preffe l’empereur de lui livrer le prince d’Orange qui 
alors levait des troupes en Allemagne. Maximilien ré­
pond que l’empire ayant la jurifdiêtion fupréme fur les 
Pays-Bas , c’eft à la diète impériale qu’il faut s’adref- 
fer. Une telle réponfe montre affez que le prince d’O­
range n’était pas un homme qu’on pût arrêter.
L’empereur laiffe le prince d’Orange faire la guer­
re dans les Pays-Bas à la tête des troupes allemandes 
contre d’autres troupes allemandes, fans fe mêler de 
la querelle. Il était pourtant naturel qu’il affiftât Phi­
lippe II fon coufin dans cette affaire importante : d’au­
tant plus que cette année-la même il fit la paix avec 
Selim II fucceffeur du grand Soliman. Délivré du Turc, 
il femblait que fon intérêt fût d’affermir la religion 
catholique. Mais apparemment qu’après cette paix qh 
ne lui payait plus de mois romains.
Loin d’aider le roi d’Efpagne à foumettre fes fujets
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des Pays-Bas, qui demandaient la liberté de confcien- 
ce , il parut défapprouver la conduite de Philippe , en 
accordant bientôt dans l’Autriche la permiffion de Poi­
vre la confeffion d’Augsbourg. Il promit après au pape 
de révoquer cette permiffion. Tout cela découvre un 
gouvernement gêné , faible , inconftant. On eût dit 
que Maximilien craignait la puiffance des ennemis de 
fa communion , & en effet toute la maifon de Bran­
debourg était proteftante. Un fils de l’éledeur Jean- 
George , du archevêque de Magdebourg , profeffait 
publiquement le proteftantifme ; un évêque de Verden 
en faifait autant ; le duc de Brunfviclc Jules embraffait 
cette religion qui était déjà celle de fes fujets ; l’élec­
teur Palatin & prefque tout fon pays était calvinifte. 
Le catbolicifme ne fubfiftait plus guères en Allema­
gne , que chez les électeurs eccléfiaftiques , dans les 
états des évêques &  des abbés, dans quelques com- 
manderies de l’ordre teutonique , dans les domaines 
héréditaires de la maifon d’Autriche & dans la Bavière, 
& encor y avait-il beaucoup de proteftans dans tous 
ces pays ; ils faifaient même en Bohême le plus grand 
nombre. Tout cela autorifait la liberté que Maximi­
lien donnait en Autriche à la religion proteftante ; mais 
une autre raifon plus forte s’y  joignait ; c’eft que les 
états d’Autriche avaient promis à ce prix des fubfides 
confidérables. Tout fe faifait pour de l’argent dans 
l ’empire, qui dans ce tems-là n’en avait guères.
15<î9 .
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Au milieu de tant de guerres de religion &  de po­
litique , voici une difpute de vanité. Le duc de Flo­
rence Cofme I I , &  le duc de Ferrare Âlphonfe, fe d it  
putaient la préféance. Les rangs étaient réglés dans 
les diètes en Allemagne : mais en Italie il n’y avait 
point de diète ; & ces querelles de rang étaient indé- 
cifes. Les deux ducs tenaient tous deux à l’empereur. 
François prince héréditaire de Florence, & le duc de 
Ferrare, avaient époufé les fœurs de Maximilien. Les 1«I i
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deux ducs remettent leur différend à fon arbitrage. 
Mais le pape Pie V qui regardait le duc de Ferrare 
comme fon feudataire, le duc de Florence comme fon 
«•.allié, & toutes les dignités de ce monde comme des 
: conciliions du St. Siège, fe hâte de donner un titre nou­
veau à Cofine; il lui confère la dignité de grand-duc 
avec beaucoup de cérémonie ; comme fi le mot de grand 
ajoutait quelque chofe à la puiffance. Maximilien eft ir­
rité que le pape s’arroge le droit de donner des titres 
aux feudataires de l’empire, & de prévenir fon jugement.- 
Le duc de Florence prétend qu’il n’eft point feudataire. 
Le pape foutient qu’il a non-feulement la prérogative 
de faire des grands-ducs, mais des rois. La difpute 
s’aigrit. Mais enfin le grand-duc qui était très riche» 
fut reconnu par l’empereur.
iy?o.
Diète de Spire, dans laquelle on rend prefque tous 
les états à un frère du malheureux duc de Gotha qui 
relie confiné à Naples. On y conclut une paix entre 
l ’empereur & Jean-Sigifmond prince de Tranfilvanie, 
qui eft reconnu fouverain de cette province, & renon­
ce au titre de roi de Hongrie , titre d’ailleurs très 
vain, puifque l ’empereur avait une partie de ce royau­
me & les Turcs l ’autre.
On y termine de très grands différends qui avaient 
longtems troublé le Nord au fujet de la Livonie. La 
Suède, le Dannemarck, la Pologne , la Ru (fie s’étaient 
difputé cette province que l’on regardait encor en Alle­
magne comme province de l ’empire. Le roi de Suède 
Sigifmond cède à Maximilien ce qu’il a dans la Livo­
nie. Le relie eft mis fous la protection du Danne­
marck ; on convient d'empêcher que les Mofcovites 
ne s’en emparent. La ville de Lubeck eft comprife 
dans cette paix comme partie principale. Tous les 
privilèges de fon commerce font confirmés avec la Suè­
de & le Dannemarck. Elle était encor puilïante.
■ Jw —syry
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Les Vénitiens à qui les Turcs enlevaient toujours 
quelque poffeffion , avaient fait une ligue avec le pape 
& le roi d’Efpagné. L’empereur réfutait d’y entrer dans 
la crainte d’attirer encor en Hongrie les forces de 
l’empire Ottoman. Philippe II n’y entrait que pour la 
forme.
kl
Le gouverneur du Milanais leva des troupes ; mais 
ce fut pour envahir le marquifat de Final appartenant 
à la maifon de Carettô. Les Génois avaient des vues 
fur ce coin de terre, & inquiétaient le poffefleur. La i 
France pouvait les aider. Le marquis de Caretto était 
à Vienne où il demandait juftice en qualité de vaffal 
de l’empire ; & pendant ce tems-là Philippe II s’em­
parait de fon p <ys, & trouvait aifément le moyen d’a- j 
voir raifon dans le coniéil de l ’empereur. ; |
IS 72.
Après la mort de Sigiimond I I ,  roi de Pologne , 
dernier roi de la race des Jagellons , Maximilien 
brigue fous main ce trône , & fe flatte que la répu­
blique de Pologne le lui offrira par une ambaffade.
La république croit que fon trône vaut bien la 
peine d’être demandé ; elle n’envoye point d’ambaf- 
fade ; & les brigues fecrcttcs ,dc Maximilien font 
inutiles.
M73-
Le duc d’Anjou l’un de fes compétiteurs, eft élu 
le 1 Mai , au grand mécontentement des princes 
proteftans d’Allemagne , qui virent paffer chez eux 
avec horreur ce prince teint du fang répandu à la 
journée de la St. Barthelemi.
im-
Le prince d’Orange , qui fe foUtenait dans les Pays- 
Bas par fa valeur & par fon crédit contre toute la
M a x i m i l i e n  II.
puifïsnce de Philippe II, tient à Dordrecht uneaffem- 
blée de tous les feigneurs & de tous les députés des 
villes de fon parti. Maximilien y envoyé un com- 
miffaire impérial pour foutenir en apparence la ma- 
jefté de l’empire , & pour ménager un accommode­
ment entre Philippe & les confédérés.
I 57Ï-
Maximilien II fait élire fon fils aîné Rodolphe roi 
des Romains dans la diète de Ratisbonne. La poffeflîon 
du trône impérial dans la maifon d’Autriche devenait 
néceffaire par le long ufage , par la crainte des Turcs , 
& par la convenance d’avoir un chef capable de fou­
tenir par lui-même la dignité impériale.
Les princes de l’empire n’en jouiflaient pas moins 
de leurs droits. L ’eleéteur Palatin fourniffait des 
troupes aux calviniftes de France , &  d’aures prin­
ces en fourniffaient toujours aux calviniltes des 
Pays - Bas.
Le duc d’Anjou roi de Pologne , devenu roi de 
France par la mort de Charles IX ^ ayant quitté la 
Pologne comme on fe fauve d'une pnfon, & le trône 
ayant été déclaré vacant , Maximilien a enfin le 
crédit de fe faire élire roi de Pologne le iç  Dé­
cembre.
Mais une fa&ion oppofée fait un fanglant affront 
à Maximilien. Elle proclame Etienne Battori , vai- 
vode de Tranfilvanie , vaffaldu fultan , & qui n’était 
regardé à la cour de Vienne que comme un rebelle 
& un ufurpateur. Les Polonais lui font époufer lu 
fœur de Sigifmond - Augufte , relie du fang des 
Jagellons. v
Le czar , ou tfar de Ruffie, Jean, offre d’appuyer 
le parti de Maximilien , efpérant qu’il pourra rega-
t
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gner la Livonie. La cour de Mofcou , toute grof- 
fièré qu’elle était alors » avait déjà les mêmes vues 
qui fe font manifeftées de nos jours avec tant d’éclat.
La porte Ottomane de fon côté menaçait de prendre 
le parti d’Etienne Battori contre l ’empereur. C était 
encor la même politique qu’aujourd’hui.
Maximilien efiayait d’engager tout l’empire dans 
fa querelle ; mais les proteftans au-lieu de l’aider à 
devenir plus puiflant , fe contentèrent de demander 
la libre profeffion de la confeifion d’Augsbourg pour 
la nobleffe protcllante qui habitait les pays ecclé- 
fiaftiques.
15 76 .
Maximilien très incertain de pouvoir foutenir fon 
élection à la couronne de Pologne , meurt à l’âge de 
49 ans le 12 d’Odobre.
R O D O L P H E  I I ,
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1577.
Rodolphe couronné roi des Romains du vivant de 
fon père , prend les rênes de l’empire qu’il tient d’une 
main faible. Il n’y avait point d’autre capitulation 
que celle de Charles-Quint. Tout fe faifait à l ’ordinaire 
dans les diètes ; même forme de gouvernement , 
mêmes intérêts , mêmes mœurs. Rodolphe promet 
feulement à la première diète tenue à Francfort de 
fe conformer aux réglemens des diètes précédentes. 
Il eft remarquable que les princes d’Allemagne pro- 
pofent dans cette diète d’appaifçr les troubles des 
Pays - Bas en diminuant l’autorité ainfi que la févé-
rité
W “»W
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rite de Philippe II ; par-là ils faifuient fentif que les 
intérêts des princes & des feigneurs Flamands leur 
étaient chers, & qu’ils ne voulaient point que la; 
branche aînée de la maifon Autrichienne, en écrafant 
fes vaffanx , apprît à la branche cadette à abaiffer les 
liens.
T e l était l ’efprit du corps germanique ; & il parut 
bien que l’empereur Rodolphe n’était pas plus abfblu 
que Maximilien , puifqu’il ne put empêcher fon frère 
l’archiduc Mathias d’accepter le gouvernement des' 
Pays-Bas de la .part des confédérés qui étaient en ar­
mes contre Philippe I I ;  de forte qu’on voyait d’un 
côté don Juan d'Autriche , fils naturel de Charles- 
Quint, gouverneur au nom de Philippe 11 en Flan­
dre , & de l ’autre fon neveu Mathias à la tête des 
rebelles , l’empereur neutre , & l ’Allemagne vendant 
des folclats aux deux partis,
. Rodolphe ne fe remuait pas davantage pour l’irrup­
tion que les Ruffes faifaient alors en Livonie,
tf7 »-
Les Pays-Bas devenaient le théâtre de la confufion, 
de la guerre, de la politique ; & Philippe II n’ay nt 
point pris le parti de venir de bonne heure y remet­
tre l ’ordre , comme avait fait Ch.;rles-Quint, jamais, 
cette faute ne fut réparée. L'archiduc Mathias ne 
contribuant que de fon nom à la caufe des confédé­
rés, avait moins de pouvoir que lq prince d’Orarige; 
& le prince d’Orange n’en avait pas allez pour fe 
paffer de fecours. Le prince Palatin Cafimir, tuteur 
du jeune élefteur Frédéric I V , qui avait marché en 
France avec une petite armée au fecours des protèf-’ 
tans, venait avec les débris de cette armée & de 
nouvelles troupes foutenir la caufe des'proteftans & 
des mécontens dans les Pays-Bas Le frère du roi de” 
France Henri I I I , qui portait le titre de duc cPAn-’ 
Annales de FEmpire. IL Part. B
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jou , était auffi déjà appelié par les confédérés, tout 
catholique qu’il était. 11 y avait ainfi quatre puiflances 
qui cherchaient à profiter de ces troubles, l’archiduc, le 
prince Cafimir , le duc d’Anjou & le prince d’Orange, j 
tous quatre défunis ; & don Juan d’Autriche, célè­
bre par la bataille de Lépante , feul contr’eux. On 
prétendait que ce même don Juan afpirait auffi à fe j 
faire fouverain. Tant de troubles étaient la fuite de j 
l ’abus que Philippe fécond avait fait de fon autorité,
& de ce qu’il n’avait pas foutenu cet abus par fa 
préfence.
Don Juan d’Autriche meurt le i Oétobre, &  on j 
accufe Philippe II fon frère de fa mort , fans autre 
preuve que l’envie de le rendre odieux.
1579-
Pendant qée la défolation ell dans les Pays-Bas, & 
que le grand capitaine Alexandre Farnèfe , prince de f  
Parme, fucceffeur de don Juan, foutient la caufe de 
Philippe II &  de la religion catholique par les armes , 
Rodolphe fait l’office de médiateur ainfi que fon père.
La reine d'Angleterre Elizabeth , &  la France, recou­
raient les confédérés d’hommes &  d’argent , & ■
l ’empereur ne donne à Philippe II que de bons s :
offices qui furent inutiles. Rodolphe était peu 
agiffimt par fon caractère , & peu puiffant par la for­
me que l ’empire avait prife. Sa médiation eft éludée 
par les deux partis. L ’inflexible Philippe II ne voulait ! j 
point accorder la liberté de confcience ; & le prince j â  
d’Orange ne voulait point d’une paix qui l’eût réduit à I ; 
! l ’état d’un homme privé. Il établit la liberté des Pro- i i 
! vinces-Unies à Utrecht dans cette année mémorable. I
i f  80. :
Le prince d’Orange avait trouvé le fecret de ré- 
: fifter aux fuccès de Farnèfe, & de fe débarraffer de |
ù' l ’archiduc Mathias: cet archiduc fe démit de fon gou- i  :
fer*... , 1 1
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vernement équivoque, & demanda aux états une pen- 
fion , qu’on lui affigna fur les revenus de l’évêché d’U- 
trecht.
i f 8 i .
Mathias fc retire des Pays-Bas, n’y  ayant rien fait 
que de ftipuler fa penfion , dont on lui retranche la 
moitié, comme à un officier inutile. Les états géné­
raux fe fouftraient juridiquement par un edit le 26 Juil­
le t , à la domination du roi d’Efpagne; mais ils ne re­
noncent point à être état de l’empire. Leur fituation 
avec l’Allemagne relie indccife. Et le duc d’Anjou 
qu’on venait d’élire duc de Brabant, ayant depuis voulu 
affervir la nation qu’il venait defendre, fut obligé de 
s’en retourner en 1 ç8ï , & d’y laiffer le prince d’O» 
range plus puiffant que jamais,
i f 8 2.
Grégoire XIII ayant lignaié fon pontificat par la ré­
forme du calendrier , les proteftans d’Allemagne ainff 
que tous les autres de l’Europe , s’oppofent à la récep­
tion de cette réforme néceflaire. Ils n’avaient d’autre 
raifon , finon que c’était un fcrvice que Rome ren­
dait aux nations. Ils craignaient que cette cour ne pa­
rût trop faire pour inflruire , & que les peuples en' 
recevant des loix dans l’aUronomie, n’en requirent dans 
la religion. L’empereur dans une diète à Augsbourg 
elt obligé d’ordonner que la chambre impériale con- 
fervera l’ancien ftile de Jules Céfar, qui était bon du' 
tems de Céfar , mais que le tems avait rendu mau­
vais.
Ut  ^événement tout nouveau inquiète cette année 
l ’empire. Gebhard de Truchfès archevêque de Colo­
gne, qui n’était pas prêtre, avait embrafle la confeffion 
d’Augsbourg, & s’était marié fecrétement dans Bonn 
avec Agnès de Mansfeld religieufe du monaftère de 
Guerichen, Ce n’était pas une chofe bien extraordi- 
naire, qu’un évêque marié ; mais cet évêque était élec-
- Il • r , 
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teur : H voulait époufer fa femme publiquement ,, & 
garder foh électorat. Un éleâorat eft incortteftablemeut 
une dignité féculière. Les archevêques de Mayence, de 
Trêves, de Cologne , ne furent point originairement 
éleâeurs parce qu’ils étaient prêtres , mais parce qu’ils 
étaient chanceliers. Il pouvait arriver très aifément que 
l’éleâorat de Cologne fût féparé de l’archevéché., ou 
que le prélat fût à la fois évêque luthérien, & élec­
teur. Alors il n’y aurait eu d’éleéteur catholique, que 
le roi de Bohême, & les archevêques de Mayence & de 
Trêves. L’empire ferait bientôt tombé dans les mains 
d’un proteftant, & cela feul pouvait donner à l’Europe 
une face nouvelle.
Gebhard'de Truchfès effayait de rendre Colognë lu­
thérienne. 11 n’y réuffit pas. Le chapitre & le fé- * 
nat étaient d’autant plus attachés à la religion catholi- ji 
que, qu’ils partageaient en beaucoup de chofes la fou- J 
verainete avec Péleéteur , & qu’ils craignaient de la j 
perdre. En effet l’eleéteur, quoique fouverain, était bien 
loin d’étre abfolu. Cologne eft une ville libre impériale, 
qui fe gouverne par fes magiftrats. On leva des fol- 
dats de part & d’autre , & l’archevêque fit d’abord 
la guerre avec fuccés pour fà maîtreffe.
i m -
Les princes proteftans prirent le parti ds l’électeur 
de Cologne. I/élecleur Palatin , ceux de Saxe & de 
Brandebourg écrivirent en fa faveur à l’empereur, au 
chapitre , au fénat de Cologne , mais ils s’en tinrent 
là ; & comme ils n’avaient point un intérêt perfonnel 
& préfent à Lire la guerre pour le mariage d’une rtli» 
gieufe, ils ne la firent point.
Truchfès ne fut fecouru que par des princes peu 
puiflans. L’archevêque de Brême , marié comme lu i, 
amena de la cavalerie à fon fecours. Le comte de Solms, 
•ji & quelques gentilshommes luthériens de Veftphalic,
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donnèrent des troupes dans la première chaleur de 
i ’evénement. Le prince de Parme d’un autre côté en 
envoyait au chapitre. Un chanoine de l ’ancienne maî- 
fon de Saxe, qui eft la même que celle de Brunfvick , 
commandait l'armée du chapitre , & prétendait que 
cita it une guerre fainte.
L’électeur de Cologne n’ayant plus rien à ménager, 
célébra publiquement fon mariage à Rofendal au mi­
lieu de cette petite guerre.
L ’empereur Rodolphe ne s’en mêle qu’en exhor­
tant l ’archevêque à quitter fon églife & fon éleéto- 
rat , s’il veut garder fa nouvelle religion &  fa reli- 
gieufe.
Le pape Grégoire X III l’excommunie comme un 
membre pourri , & ordonne qu’on élife un nouvel 
archevêque. Cette bulle du pape révolte les princes 
proteitans , mais ils ne font que des inftanees. Erneft 
de Bavière , évêque de Liège , de Freiiîngen & 
d’Hildesheim , eft élu éleéteur de Cologne , & fou- 
tient fon droit par la voie des armes. U n’y eut alors 
que le prince Palatin Cafïmir , qui fecourut IMeéteur 
depofledé, mais ce fut pour très peu de tems. Il 
ne refta bientôt plus à Truchfès que la ville de 
Bonn. Les troupes envoyées par le duc de Parme, 
jointes à celles de fon compétiteur, en firent le fiége, 
&  Bonn fe rendit bientôt.
Ï584-
L ’ancien éleéteur luttait encor contre fa mauvnife 
fortune. Il lui reliait quelques troupes qui furent 
défaites ; & enfin n’ayant pu être ni affez habile, ni 
aflez heureux pour armer de grands princes en fa 
faveur, il n’eut d’autre reffource que d’aller vivre à 
la Haye ayec fa femme , dans un état au-deffous
B iij7SST-
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de la médiocrité , fous la protedion du prince
d’Orange.
L ’intérieur de l’empire refta paifible. Le nouveau 
calendrier romain fut reçu par les catholiques. La 
trêve avec les Turcs fut prolongée. C’était à la vérité 
à la charge d’ün tribut ; & Rodolphe fe croyait encor 
trop heureux d’acheter la paix d’âmurath III.
i m -
F
L’exemple de Gebhard de Truchfès engage deux 
évêques à quitter leurs évêchés. L’un eft un fils de 
Guillaume duc de Clève1 , qui renonce à l’évêché de 
Munfter pour fe marier ; l ’autre eft un évêque de 
Âlinden , ds la maifon de Brunfvick.
i f 8 &
Le fanatifme délivre Philippe II du prince d’Orange, 
çc  que dix ans de guerre n’avaient pu faire. Cet 
illuftre fondateur de la liberté des Provinces-Unies 
eft affafliné par Balthafar Gérard, Franc - Comtois : 
il l’avait déjà été auparavant par un nommé Jauri- 
gni , Bifcayen, mais il était guéri de fa bieflure. Sal- 
cède avait confpiré contre fa v ie , & on obferva que 
Jaurigni & Gérard avaient communié pour fe pré­
parer à cette action. Philippe II annoblit tous les 
defcendans de la famille de l’aflafiin. Singulière no- 
bleffe ! l ’intendant de la Franche-Com té, Mr, de 
VanoIIes, les a remis à la taille.
g
Maurice fon fécond fils fuccède à l’âge de dix., 
huit ans à Guillaume le taciturne. C’eft lui qui de- 
yint le plus célèbre général de l ’Europe. Les princes 
protéftans d’Allemagne ne le Recoururent pas, quoi­
que ce fût l’intérêt de leur religion , mais ils envoyè­
rent des troupes en France au roi de Navarre, qui 
fut depuis Henri IV. C’eft que le parti des calyiniftes
R o d o l p h e  I I . 2 ?
de France était affez riche pour foudoyer fes troupes, 
& que Maurice ne l ’était pas.
M 8 7 -
Le prince Maurice continue toujours la guerre 
dans les Pays-Bas contre Alexandre Farnèfe. 11 fait 
quelques levées aux dépens des états chez les pro- 
teftans d’Allemagne : c ’eft tout le fecours qu’il en tire.
Un nouveau trône s’offrit alors à la maifon d’Au­
triche , mais cet honneur ne devint qu’une nouvelle 
preuve du peu de crédit de Rodolphe.
Le roi de Pologne Etienne Battori , vaivode de 
Tranfilvanie, étant mort le 13 Décembre 1386, le 
czar de Ruffie Fœdor fe met fur les rangs, mais il eft 
unanimement refufé. Une faétion élit Sigifmond roi 
de Suède , fils de Jean III & d’une princeffe du fang 
des Jagellons. Une au.tre faétion proclame Maximilien, 
frère de l’empereur. Tous deux fe rendent en Pologne 
à la tête de quelques troupes. Maximilien eft défait, 
il fe retire en Siléfie , .& fon compétiteur eft couronné.
1588.
Maximilien eft vaincu une fécondé fois par le géné­
ral de la Pologne Zamoski. Il eft enfermé dans un 
château auprès de Lublin ; &  tout ce que fait en fa 
faveur l ’empereur Rodolphe fon frère, c ’eft de prier 
Philippe I I  d’engager le pape Sixte V à écrire en 
faveur du prifonnier.
*589-
Maximilien eft enfin élargi après avoir renoncé au 
royaume de Pologne. Il voit le roi Sigifmond avant 
de partir. On remarque qu’il ne lui donna point le 
titre de majeflé , parce qu’en Allemagne on ne le 
donnait qu’à l ’empereur.
B iiij
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Le feul événemeftt qui peut regarder l’empire , c’eft 
Sa guerre des Pays - Bas , qui défoie les frontières du 
côté du Rhin & de la Veftphalie. Les cercles de ces 
provinces fe contentent de s’en plaindre aux deux 
partis. L’Allemagne était alors dans une langueur que 
le chef avait communiquée aux membres,
i ï 9 î-
Henri IV qui avait Ton royaume de France à con­
quérir , envoyé le vicomte de Turenne en Allemagne 
négocier des troupes avec les princes proteftuns. L’em­
pereur s’y oppofe en vain ; l’éledeur de Saxe Chrif- 
iiern excité par le vicomte de Turenne , prêta de 
l ’argent & des troupes , mais il mourut lorfque cette 
armée était en chemin , & il n’en arriva en France ' 
qu’une petite partie. C’eft tout ce qui fe paffait alors ïj 
de confidérable en Allemagne. V
La nomination à l ’évêché de Strasbourg caufe une 
guerre civile , comme à Cologne , mais pour un autre 
fujet. La ville de Strasbourg était proteftante. L’évê­
que catholique refidant à Saverne , était mort. Les 
proteftans élifent .Jean-George de Brandebourg , luthé­
rien ; les catholiques nomment le cardinal de Lor­
raine. Llempereur Rodolphe donne en vain l’admi- 
niftration à l’archiduc Ferdinand l ’un de fes frères, 
avec une commifïion pour appaifer ce diff rend. Ni 
les catholiques , ni les proteftans ne le reçoivent. Le 
cardinal de Lorraine fondent fon droit avec dix mille 
hommes. Les cantons de Berne , de Zurich & de Bâle 
donnent des troupes à l'évêque proteftant ; elles font 
jointes par un prince d’Anlialt, qui revenait de France, 
où il avait férvi inutilement Henri' ’iV. Ce" prince 
H’Ânhalt défait le cardinal de Lorraine. Cette affaire 
eft mife en arbitrage l ’année fuivante ; & il fut en-
n n r p " v'
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ftn convenu en 1605 , que le cardinal de Lorraine 
refterait évêque de Strasbourg , mais en payant cent 
trente mille écus d’or au prince de Brandebourg 
Jean - George. On ne peut guères acheter un évêché 
plus cher.
Une affaire plus confidérable réreillait l ’indifférence 
de Rodolphe. Amurath I I I  rompait la trêve, & les 
Turcs ravageaient déjà la haute Hongrie. II n’y eut 
que le duc de Bavière , & l’archevêque de Saltzbourg, 
qui fournirent d’abord des fecours. Ils joignirent leurs 
troupes à celles des états héréditaires de l’empereur.
Ferdinand frère de Rodolphe avait un fils nommé 
Charles d’Autriche, qu’il avait eu d’un premier mariage 
avec la fille d’un fénateur d’Augsbourg. Ce fils n’était 
point reconnu prince, mais il méritait de l’être. Il 
commandait un corps confidérable. Un comte Mon- 
técuculi en commandait un autre ; ceux qui ont porté 
ce nom , ont été deftinés à combattre heureufement 
pour la maifon d’Autriche. Les Serin , les Nadafti, les 
Palfi , étaient à la tête des milices hongroîfes. Les 
Turcs furent vaincus dans plufieurs combats ; la haute 
Hongrie fut en fureté , mais Bude relia toujours aux 
Ottomans.
Les Turcs étaient en campagne, &  Rodolphe tenait 
une diète à Augsbourg au mois de Juin , pour s’op- 
pofer à eux. Croirait-on qu’il fut ordonné de mettre 
un tronc à la porte de toutes, les églifes d’Allemagne , 
pour recevoir des contributions volontaires ? C’ell la 
première fois qu’on a demandé l’aumône pour faire la 
guerre. Cependant les troupes impériales & hongroi- 
fes, quoique mal payées , combattirent toujours avec 
courage. L’archiduc Mathias voulut commander l ’ar­
mée , & la commanda. L’archiduc Maximilien qui gou­
vernait la Carinthie & la Croatie au nom de l’e-----
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reur fon frère, fe joint à lui : mais ils ne peuvent em­
pêcher les Turcs de prendre la ville de Javarin.
Par bonheur pour les impériaux , Sigifmond Battori 
yaivodede Tranfilvanie, fecoue le joug des Ottomans 
pour prendre celui de Vienne. On voit Couvent ces 
princes pafier tour-à-tour d’un parti à l ’autre ; defti- 
née des faibles obliges de choifir entre deux protec­
teurs trop puifikns. Battori s’engage à prêter foi & hom­
mage à l’empereur pour la Tranfilvanie, & pour quel­
ques places de Hongrie, dont il était en poiTefiion. 
Il ftipule que s’il meurt fans enfans mâles, l’empereur 
comme roi de Hongrie , fe mettra en poffelfion de 
fon état, & on lui promet en récompenfe, Chrîftine 
; fille de l’archiduc Charles , le titre d’lllujirijjlmus , & 
î ’ordre de la toifon d’or.
j ’ La campagne fut heureufe , mais les troncs établis 
■! à la porte des églifes pour payer l’armée , n’étant pas 
affez remplis, les troupes impériales fe révoltèrent & 
pillèrent une partie du pays qu’ils étaient venus dé­
fendre.
L’archiduc Maximilien commande cette année con­
tre les Turcs. Mahomet III nouveau fultan vient en 
perfonne dans la Hongrie. Il affiége Agria qui fe rend 
à compofition , mais la garnifon eft maffacrée en for- 
tant de la ville. Mahomet indigné contre l’aga des 
janiffaires, qui avait permis cette perfidie, lui fait tran­
cher la tête.
Mahomet défait Maximilien dans une bataille le 26 
Oâtobre.
Pendant que l’empereur Rodolphe relie dans Vienne, 
s’occupe à diftiller, à tourner, à chercher la pierre
I  w -
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phiiofophale , que Maximilien fon frère eft battu par 
les Turcs , que Mathias longe déjà à profiter de l'inac­
tion de Rodolphe pour s’élever ; Albert l’un de fes 
, frères qui était cardinal, & dont on n’avait point en-
fuccédé dans ce gouvernement à un autre de fes frères
l’archiduc Erneft , qui venait de mourir après l’avoir 
poffédé deux années fans avoir rien fait de mémora­
ble. Il n’en fut pas de même du cardinal Albert d’Au­
triche. Il faifait la guerre à Henri IV , que Philippe II 
avait toujours inquiété depuis la mort de Henri III. Il 
prit Calais & Ardres.
Henri IV à peine vainqueur de la ligue, demande 
du fecours aux princes proteftans ; il n’en obtient pas,
H 97-
Les Turcs font toujours dans la Hongrie. Les pay-
fans de l’Autriche foules par les troupes impériales, 
fe foulèvent, & mettent eux-mêmes le comble à la 
défolation de ce pays. On eft obligé d’envoyer con- 
tr’eux une partie de l’armée. C’était une bien favora­
ble occafion pour les Turcs ; mais par une fatalité 
iinguüère , la haute Hongrie a prefque toujours été 
le terme de leurs progrès, &  cette année les révoltes 
des janilfaires firent le falut de l’armée impériale.
Le comté de Sîmeren retombe par la mort du der­
nier comte , à l’électeur Palatin.
Le roi d’Efpagne Philippe II meurt à 72 ans, après 
quarante-deux de règne. Il avait troublé une partie 
de l’Europe, fans que jamais ni fon oncle Ferdinand 
ni fon coufin Maximilien , ni fon neveu Rodolphe
& fe défend lui-même.
if  98.
euffent fervi à fes deffeins , ni qu’il eût contribué à
U
Àl
,
i.i—i      - .. .........
2g R o d o l p h e  II.
leur grandeur. Il avait donné avant fa mort les Pays. 
Bas à l’infante Ifabelle fa fille ; ce fut fa dot en epou- 
.fknt le cardinal archiduc Albert. .C’était priver fon fils 
1 Philippe III & la couronne d’Ëfpagne , d’une belle 
province ; mais les troubles qui la déchiraient, la ren­
daient onéreufe à l’Bfpagne ; & ce pays devait reve­
nir a la couronne efpagnole, en cas que l’archiduc 
Albert n’eût point d’enfans mâles , ce qui arriva 
.en effet.
Il s’agiffait de chafler les Turcs de la haute Hongrie, 
La diète accorde vingt mois romains pendant trois ans 
pour cette guerre.
Le même Sigifmond Battorî qui avait quitté les 
T u rcs, & fait hommage de la Tranfilvanie à l’empe­
reur , fe repent de ees deux démarchés. On lut avait 
donné en échange de fa louverainetc & de la Vala- 1 
chie les mêmes terres qu’à la reine mère d’Etienne 
Jean-Sigifmond, c’eft-à-dîre, Opden & Ratib.or en 
Siléfie. II ne fut pas plus content de fon marché que 
cette reine. Il quitte la Siléfie, il rentre dans fes états. 
Mais toujours inconftant & faible, il les cède à un 
cardinal fon coufin. Ce cardinal André Battori fe met 
auffi-tôt fous la protedion des Turcs, reçoit du fultan j 
une vefte , comme un gage de la faveur qu'il deman- i 
de. Semblable à Marcinufius, il fe met comme lui à j 
la tête d’une armée , mais il elt tué en combattant 
contre les impériaux.
I S 99-
Par la mort du cardinal Battori, &  par la fuite de 
Sigifmond, la Tranfilvanie refte à l’empereur ; mais 
la Hongrie ne celle d’être devaitée par les Turcs. Ceux 
qui s’étonnent aujourd’hui que ce pays fi fertile foit fi i 
dépeuplé , en trouveront aifément la raifon dans le ! 
nombre d’efcîaves des deux fexes, que les Turcs ont j 
fi fouvent enlevés, i
„  ^ J»
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L’empereur dans cette année fe réfolnt à affranchir 
enfin le Virtemberg de l'inféodation de l’Autriche. Le 
Virtemberg ne releva plus que de l’empire , mais il 
doit toujours revenir à la maifon d’Autriche au défaut 
d’héritiers.
F 6cO.
Les Turcs s’avancent jufqu’à Canife fur la D rive , 
vers la Stirîe. Le duc de Mercœur , célèbre prince de 
la maifon de Lorraine, ne put empêcher la prife de 
cette forte place. Alors les peuples de Tranfilvanie & 
de Valachie refufent de reconnaître l ’empereur.
1661.
Enfin l’archiduc Mathias plus agiffant que fon frère , 
& féconde du duc de Mercœur, pénétré jufqu’à Bude , 
mais il l ’afTiége inutilement. Tout cela ne fait qu’une 
guerre ruineul'e, à charge à l’empereur &  à l ’empire.
Sigifmond Battori beaucoup plus malheureux , & 
méprîfé par les Turcs qui ne le recouraient pas, va 
fe rendre enfin aux troupes impériales fans aucune con­
dition ; & ce prince qui devait époufer une archidu- 
cheffe, eft alors trop heureux d’être baron en Bohême 
avec une penfion très modique.
I603.
Il y a toujours une fatalité qui arrête les conquêtes 
des Turcs. Mahomet III qui menaqait de venir com-
- T ^
La fortune de Sigifmond Battori eft auffi inconftante 
que lui-même : il rentre en Tranfilvanie , mais il y eft 
d éf’it par le parti des impéri. ux. Ce ne font que des 
révolutions continuelles dans ces provinces. Heureu- 
iement ce même duc de Mercœur, qui n’avait pu ni 
défendre ni reprendre Canife prend fur les Turcs 
Albe-Royale.
1602.
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mander en perfonne une armée formidable, meurt à 
la fleur de fon âge. 11 laiffe fur le trône des Ottomans 
fon fils Achmet âgé de treize ans. Les fadions trou­
blent le ferrai!, & la guerre de Hongrie languit.
La diète de Ratisbonne promet cette fois quatre- 
vingt mois romains. Jamais l’empire n’avait encor don­
né un fi puiffant fecours, mais il ne fut guères fourni 
qu’en paroles.
Dans cette année Lubeck, Dantzick, Cologne,Ham­
bourg & Brême , villes de l’ancienne hanfe d’Allema­
gne, obtiennent en France des privilèges que ces vil­
les prétendaient avoir eus , & que le tems avait abolis. 
Les négocians de ces villes furent exemptés du droit 
d’aubaine , & le font encore. Ce ne font pas là des 
événemens d’éclat, mais ils contribuent au bien pu­
blic , #  prefque tous ceux qu’011 a vu le détruifent.
I604.
f
L’empereur eft fur le point de perdre la partie de 
la haute Hongrie qui lui reliait. Les exactions d’un 
gouverneur de Caffovie en font caufe. Ce gouverneur 
ayant exigé de l’argent d’un feigneur Hongrois nommé 
Botskai, ce Hongrois fe foulève, fait révolter une par­
tie de l’armée , & fe déclare feigneur de la haute Hon­
grie , fans ofer prendre le titre de roi.
I<So?.
Il ne relie à l’empereur en Hongrie que Presbourg. I 
Les T u rcs, & le révolté Botskai avaient le relie. L ’ar- I 
chiduc Mathias était dans Presbourg avec une armée, j 
mais le grand-vifir était dans la ville de Peft. Botskai I" 
fe fait proclamer prince de Tranfilvanie, & reçoit folem- J  ; 
nellement dans Peft la couronne de Hongrie par les h 
mains du grand-vifir. L ’archiduc Mathias eft obligé de jjj 
s’accommoder avec les feigneurs Hongrois, pour con- I
*^ 9*6852tes
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ferver ce qui refte de ce pays. Il fut ftipulé que dans 
la fuite les états de Hongrie, qui avaient toûjours élu 
leur roi, éliraient eux-mêmes leur gouverneur au nom 
de leur roi. La nomination aux évêchés était un droit 
de la couronne , mais les états exigèrent qu’on ne nom­
merait jamais que des Hongrois , & que les évêques 
nommes par l’empereur n’auraient point de part au 
gouvernement du royaume. Moyennant ces concelïions 
& quelques autres, l ’archiduc Mathf.s obtint que Botskai 
céderait la Tranfilvanie &  qu’il ne garderait de la Hon­
grie que la couronne d’or qu’il avait reque du grand- 
vifir. Les Hongrois ftipulèrent expreffément que les 
religions luthérienne & calvinifte feraient autorifees.
Sous ce gouvernement faible de Rodolphe l’Alle­
magne n’était pourtant pas troublée II n’y avrit alors 
que de très petites guerres inteftines, comme celle du 
duc de Brunfvick qui voulait foumettre la ville de 
Brunfvick , & du duc de Bavière qui voulait fub- 
juguer Donavert. Le duc de Bavière riche & puif- 
fant vint à bout de Donavert, mais le duc de Brunf­
vick ne put prévaloir contre Brunfvick , qui refta long- 
tems encor libre & impériale. Bile était foutenue par 
la hanfe teutonique. Les grandes villes commerçantes 
pouvaient alors fe défendre aifément contre les prin­
ces. On ne levait, comme on fait, de troupes qu’en 
cas de guerre. Ces milices nouvelles des princes & 
des villes étaient également mauvaifes. Mais depuis 
que les princes fe font appliqués à tenir en tout tems 
des troupes difciplinées, les chofes ont bien changé.
L’Allemagne d’ailleurs fut tranquille malgré trois 
religions oppofées l’une à l’autre , malgré les guerres 
des Pays-Bas, qui inquiétaient fans celle les frontiè­
res , malgré les troubles de la Hongrie & de la Tran- 
filvanie. La faibleffe de Rodolphe en Allemagne n’eut 
pas le même fort que celle de Henri III en France.
Tous les fesgneurs fous Henri III voulurent devenir 
mdependans & puiffans ; ils troublèrent tout. Mais les \
ddt-
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feigneurs Allemands étaient ce que les feigneurs Fran­
çais voulaient être. n
160 6. p'-
L’archiduc Mathias traéte avec les Turcs, mais fans 
effet. Tant de traités avec les T ürcs, avec les Hon­
grois, avec les Tranfilvaiîis, ne font que de nouvelles 
femences de troubles. Les Tranfilvains après la mort 
de Botskai élifent Sigifinond Ragotski pour vaivode, 
malgré les traités faits avec l ’empereur ; &  l’empereur 
le fouffre.
1507. 160g.
Rodolphe qui achetait fi chèrement la paix chez 
lu i, négocie pour l’établir enfin dans les Pays - Bas ; 
on ne pouvait l ’avoir. qu’aux dépens de la branche 
d’Autriche Efpagnole , comme il l’avait à fes dépens, 
en Hongrie. La fameufe union d’Utrechtde r$79 était 
trop puiffante pour céder. 11 falait reconnaître les états 
généraux des fept Provinces-Unies, libres & indépen- 
dans. C’était principalement de l ’Efpagne que les fept 
provinces exigeaient cette reeonnaiffanee autentique. 
Rodolphe leur écrit : Vous êtes des états mouvant de 
l ’empire ; votre conjlitution ne peut changer fans le 
confentement de l’empereur votre chef. Les états géné­
raux ne firent pas feulement de réponfe à cette lettre. 
Ils continuent à traiter avec l’Efpagne, qui reconnut 
enfin en 1609 leur indépendance.
Cependant cette philofophie tranquille & indiffé­
rente de Rodolphe, plus convenable à un homme privé 
qu’à un empereur, enhardit enfin l’ambition de l’ar­
chiduc Mathias fon frère ; il fonge à ne lui laiffer que 
le titre d’empereur, & à fe faire fouverain de la Hon­
grie , de l ’Autriche , de la Bohême , dont Rodolphe 
négligeait le gouvernement. La Hongrie était envahie 
prefque toute entière par les Turcs , & déchirée 
par fes factions ; l ’Autriche expofée ; la Bohême mé­
contente. L’inconftantBattoripar une nouvelle vieiffi-
tude
t
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tude de fa fortune venait encor d’être rétabli en Tran- 
filvanie par les fuffrages de la nation, & par la pro­
tection du fultan. Mathias négociait avec Battori , 
avec les T urcs, avec leS mécontens de la Hongrie. 
Les états d’Autriche lui avaient fourni beaucoup d’ar­
gent. Il était à la tête d’une armée; il prenait,fur lui 
tous les foins, &  Voulait en recueillir lé fruit.
L’empereur retiré dans Prague apprend les deffeins 
de fon frère, il craint pour fa fureté. Il ordonne quel­
ques levées à la hâte: Mathias fon frère lève le maf- 
que , il marche vers Prague. Les proteftans" de la Bo­
hême prennent ce tems de crife pour demander de 
nouveaux privilèges à Rodolphe qu’ils menacent d’a­
bandonner. Ils obtiennent que le clergé catholique 
ne fe mêlera plus des affaires civiles , qu’il ne fçra 
aucune acquifition de terres fans lé confentement des 
états , que les proteftans ferorit admis à toutes les 
charges. Cette condefcendance de l’empereur irrite 
les catholiques ; il fe voit réduit à recevoir la loi dé 
fon frère.
4
Il lui cède le n  Mai la Hongrie, l’Autriche, la 
Moravie , & il fe réferve feulement dans ce trille ac­
cord l’ufufruit de la Bohême, & la.fuzeraineté de la 
Siléfie. R fe dépouillait de ce qu’il avait gouverné 
avec faibleffe , & qu’il ne pouvait plus garder.. Son 
frère n’acquérait d’abord en effet que de nouveaux 
embarras. Il avait à' fe concilier les proteftans de l ’Au­
triche , qui demandaient, les armes à la main , à leur 
nouveau maître l’exercice libre de leur religion, & 
auxquels il falut l’accorder, du moins hors des villes. 
Il avait à ménager les Hongrois, qui ne voulaient 
pas qu’aueun Allemand eût chez eux de charge 
publique. Mathias fut obligé d’ôter aux .Allemands 
leurs emplois en Hongrie. Voilà comme il tâchait de 
s’affermir pour être en état de réfifter enfin à la puif- 
fance Ottomane.,
Annales de F Èmpire. II. Part. G
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Plus la religion proteftante gagnait de terrain dan? 
les domaines autrichiens, plus elfe devenait puiffante 
en Allemagne. La fucceffion de Clèves & de Juliers 
mit aux mains les deux partis, qui s’étaient longtems 
ménagés, depuis la paix de, failli, -Elle fit renaître une 
ligue proteftante plus dangerenfé que celle de Smal- 
cade, & produifit une ligue catholique. Ces deux fac­
tions furent prêtes efe ruinér l’empire.
Les maifons de Brandebourg , de Neubourg , de 
Deûx-Poijts, de Saxe, & értfin Craïles d’Autriche nrar* 
quis de Burgau , fe difputaient l’héritage de Jean-Guil­
laume dernier duc de Clèves , Berg ^& Juliers , mort 
fans enfans.
’ L’empereur crut mettre la paix entre lès prétendans, 
|  en féqueftrant les états que l’on difputait. Il envoyé 
V l’archiduc Léopold fon coufin prendre poffeffion du 
1 duché de Clèves ; mais d’abord l’éleéteur de Brande­
bourg Jean-Sigifmond, s’accorde avec le duc de Neu­
bourg fon compétiteur pour s’y oppofer. L’affaire de­
vient bientôt une querelle des princes proteftans avec 
la maifon d'Autriche. Les princes de Brandebourg déjà 
en poffeffion & unis par le danger en attendant que 
l’intérêt les divifât, foutenus de l’électeur Palatin Fré­
déric IV , implorent le fecours de Henri IV roi de 
France.
Alors fe formèrent les deux ligues oppofées ; La pro­
fitante qui foutenait les maifons de Brandebourg & 
de Neubourg ; la catholique qui prenait le parti de la 
maifon d’Autriche. L’éleéteur Palatin Frédéric IV , 
quoique calvinifte, était à la tête de tous les confé­
dérés de la confeffion d’Augsbourg ; c’était le duc de 
Virtemberg, le landgrave de Hefle-Caffel, le margrave 
d’Anfpach , le margrave de Bade-Dourlach , le prince 
d’Anhalt, plufieurs villes impériales. Ce parti prit le 
nom d’ Union évangélique.
m ft S »
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Les chefs de la ligue catholique oppofée, étaientMa- 
ximilien duc de Bavière, les électeurs catholiques , & 
tous lësspriiices de cette communion. L’éleéteur de 
Saxe même fe mit dans ce parti tout luthérien qu’il 
était, dans l’efpérance de l ’ihveftiture des duchés 
de Clèves & de Juliers. Le landgrave de Heffe- 
Darmiladt proteftant était auffi.de la ligue catholique. 
Il n’y avait aucune rüfon qui pût taire de cette que- 
1 relie une querelle de religion : mais les deux partis 
fe fervaient de ce nom pour animer les peuples. La 
ligue catholique mit le pape Paul V & le roi d’Efpa- 
gne Philippe III dans fon parti. L'union évangélique 
mit Henri IV dans le fien. Mais le pape & le roi 
d’Efpagne ne donnaient que leur nom; & Henri IV 
allait marcher en Allemagne à la tête d’une armée 
difciplinée & viétorieufe, avec laquelle il avait déjà 
détruit une ligue catholique.
l ë lO .
Ces mots de ralliement catholique , évangélique , ce 
nom du pape dans une querelle toute profane, furent 
la véritatde & unique caufe de l’affaffinat du grand 
Henri IV tué , comme on fa it, l e 14 Mai au milieu 
de Paris par un fanatique imbécille & furieux. On ne 
peut en douter ; l'interrogatoire de Ravaillac ci-devant 
moine , porte qu’il aflaffina Henri IV parce qu’on di- 
fait partout qu’il allait faire Iq. guerre au pape , & 
que c’était l a faire à D i e u .
Les grands deffeins de Henri IV périrent avec lui. 
Cependant il refta encor quelque reflort de cette gran­
de machine qu’il avait mife en mouvement. La ligue 
proteftante ne fut pas détruite. Quelques troupes Ft.tn- 
qaifes fous le commandement du maréchal de ia Châ­
tre , foutinrent le parti de Brandebourg & de Neubourg.
_ En vain l’empereur adjuge Clèves & juliers par.pro- 
vifion 4 l’éleéteur de Saxe , à condition qu’il prouvera 
fon droit. Le maréchal de la Châtré ri’èn prend pas
c
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moins Juliers * & n’en h^§ffe |>^  moins les troupes 
de l’archiduc Léopold. Juliers refte en commùtf popjr 
quelque tems à Brandebourg & à Neubourg.
l'6 l I.
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L’extrême confufion qù était .alors l’Allemagne, 
montre ce que Henri IV aurait fait s’il eût vécu. Ro­
dolphe philofophait & s’occupait à fixer le mercure 
dans Prague. L’archidüc Léopold chaffé de Juliers 
avec fon armée mal payée , va en Bohême la faire 
fubfifter de pillage. Il y ufurpe, foute l’autorité de 
l’empereur, qui fe voit dépouillé de tous côtés par 
les princes de fon fang.' “Mathias qui avait déjà forcé 
fon frère à lui céder tant d’états , ne veut pas .qtj’un 
autre que lui dépouille le chef de la maifon. Il vTent 
à Prague avec des troupes , & y, force fon frère à prier 
les états de le couronner par excès â'ajfeffiati'jxg.- 
ternelle. ......  1
Mathias eft facré roi de Bohême le 2r Mai;il ne 
refte à Rodolphe que le titre de roi, auffi. vain pour 
lui que celui d’empereur.
I6 l2 .
Rodolphe meurt le 20 Janvier, à compter félon le 
nouveau calendrier. Il n’avait jamais voulu fe marier. 
Sa maifon, dont on avait tant craint la vafte puiffan- 
ce , n’eut prefque aucune confidération de fon tems 
en Europe depuis le commencement du dix-feptiéme 
fiécle. Sa nonchalance & la faibleffe de Philippe III 
en Efpagne en furent la caufe. Rodolphe avait perdu 
fes états, & confervé de l’argent comptant. On pré­
tend qu’on trouva dans fon épargne quatorze millions 
d’écus. Cela découvre une ame petite. Avec ces qua­
torze millions & du courage il eût pu reprendre Bude 
fur les Turcs , & rendre l’empire refpeétable. Mais 
fon caractère le fit vivre en homme privé fur le trône,
y m®S
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&'il fut plus heureux que’eeux qui le dépouillèrent 
«"'le iHépéifèrent.. -,
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Sîathias frèrë dé R&dolphe eft élu riiianimement, 
& cette unanimité furprend l’Europe. Mais les tréfors 
de fon fi;ère l’avaient enrichi, & le voifinage des Turcs 
rendait neceffaire l’élection d’un prince de là maifon 
d’Autriche, roi de Hongrie
La capitulation de Charles-Quint n’avait point juf- 
ques-là été augmentée. Elle le fut de quelques arti­
cles pour Mathias , dont l’ambition s’était allez ma- 
nifeftée.
La Hongrie & la Tranfilvanie étaient toûjours dans 
le même état. L’empereur avait peu de terrain par-delà 
Presbourg ; & le nouveau prince de Tranfilvanie Ga­
briel Battori était vaffal du fultan.
1 6 1 3 .
Ces deux grandes ligues, la proteftante & la catho­
lique qui avaient menacé l’Allemagne d’une guerre ci­
vile , s’étaient cdriime diffipées elles-mêmes après la 
mort de Henri IV. Les proteftahs fe contentaient feu­
lement de refufer de l’argent à l’empereur dans les 
dietss. La querelle fur la fuccefiion de Juliers qu’on 
croyait qui embraferait l’Europe, rie devint plus qu’une 
de ces petites guerres particulières, qui ont troublé 
de tout tems quelques cantons d’Allemagne fans dif- 
foudre le corps germanique.
C HJ
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M A  T  H  I A S. 1
Le duc de Neubourg & l’éledeur de Brandebourg 
s’étant mis en poffeffion de Clèves $c de Juîiers, de­
vaient être nécelfairement brouillés pour le partage.
Un foufflet donné par l’éleéteur de Brandebourg au duc 
de Neubourg, ne pacifia pas le différend. Les deux prin­
ces fe firent la guerre. Le duc de Neubourg fe fit ca­
tholique pour avoir la protection de l’empereur &du 
roi d’Efpagne. L’éleêteur de Brandebourg introduifit 
le calvinifme dans le pays pour animer la ligue pro- 
teftante en fa faveur. ' ” i
Cependant les autres princes demeuraient dafiijCJ’i- | 
naêtion ; & l’éleêteur de Saxe lui - même , m|îèfé ;|te " | 
jugement impérial rendu eii fa faveur, ne rëmukit’dS. I 
Les Pays-Bas efpagnols & hollandais fe mêlafcnfide 
la querelle. Deux grands généraux , le marquis de 
Spinola de la part de l’Efpagne fecoürait Neubourg; 
le comte Maurice de la part des états généraux était 
armé pour Brandebourg. C’eft une fuite de la confti- I 
tiition de l’Allemagne, que de? puiffances étrangères i 
puffent prendre plus de part a ces querelles intefti- 
nes, que l’Allemagne même. L*intérieur du corps ger­
manique n’en était point ébranlé. Cette paix antérieu­
re était fouvent troublée par les fréquens démêlés 
d’une ville avec une autre , des princes avec les vil­
les , des princes avec les princes. Mais le corps ger­
manique fubfiftait par ces divifions mêmes, qui met­
taient une balance à-peu-près égale entre fes membres.
Il n’en était pas de même en Hongrie & en Tran- 
filvanie. L’empereur Mathias fe préparait contre le 
Türc. Le vaivode de Tranfilvaniè Gabriel Battori fe 
ménageait entre l’empereur chrétien , & l’empereur , 
mufirlman. Les Turcs pourfuivent Battori. Il eft aban­
donné de fes fujets ; l’empereur ne peut le fècourir ; 
Battôri fe fait donner là mort par un de fes foidats.
V Y ^ m n l p  i t n t m i *  n o r t n i  1 « k C a é t i a c
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Un. pacha invertit. Betblçm - Gabor de la Tranfilva- 
tsw. Cette province ^mljlgî^à jaipais perdue pour la 
maifon drAutricKe,. Le néi&eautMtan A-chmet, maî­
tre d’une fi grande partie tlè la* Hongrie , jeune & 
ambitieux , faiiaif craindre |ue Presboürg ou Vienne 
jje îw les limites dès deux gœpîrç|.:,On avait été tou­
jours dans ces allâmes fiir^ K, fin du .règne de Rodol­
phe ; mais va|e étendae ^è fTenipire ottoman , qui 
depuis J  Idngtenis inquiétât l|s^  chrétiens , fut ce qui 
les fiii’va. Les Turcs étaient Touvéht én gijêrre avec 
les Perfans. Leurs frontières du côté de la mer Noire 
fouffraient beaucoup des révoltes des Géorgiens, & des 
Mingreliens. On contenait difficilement les Arabes j 
& il arrivait fouyent qu§“dans le tems même qu’on 
jçyai^ oait en Hongrie & en Italie une nouvelle inon­
dation de Turcs, ils étaient obligés de faire une paix 
même défavantageiife pour la défenfe de leur pro- 
.gâepays., .
l 6 l f .
L’empereur Mathias à le bonheur de conclure avec 
le fultan Achmet uft traité plus favorable que la guer­
re n’eût pu l’être. Il ftipule fans tirer l’épée la refti- 
futton d’Agria , de Canifè, d’Albe-Royale, de Peft, & 
même de Bude : ainfi il eft en poffeffion de prefque 
toute la Hongrie , en laiflant toujours la Tranfilvanie 
& Bethlem - Gabor fous la protedlion des ottomans. 
Ue traité augmente la puiffance de Mathias. L’affaire 
de la fucceflion de Juliers eft prefqne la feulé choie 
qui inquiète l’intérieur de l’empire ; mais Mathias mé­
nage les princes proteftans, en laiflant toûjours ce pays 
partagé entre la maifon Palatine de Neubourg , & 
celle de Brandebourg. Il avait befoin de ces ména- 
gemens pour perpétuer l’empire dans la maifon d’Au­
triche.
1616.
Cette année & les fuivantes font remplies de né­
gociations & d’intrigues. Mathias était fans enfin s ,
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& avait perdu fa fanté & fon aélivité. IJ falait ppius 
affurer l’empire a fa maifon commencerpar lui a durer 
la Bohême & la Hongrie. Les conjonctures étaient 
délicates ; les états de çes deux royaumes étaiptft ja­
loux du droit d’éleéticm ; Pefprit de parti y régnait ; 
& l’efprit d’indépendance encor plus : la thSSéisence 
des religions y nourriffait la difcordfc : m aisiespro- 
teftans & les catholiques aimaient également leurs pri­
vilèges. Les princes, d’Allemagne parailfaient encor 
moins difpofés à choifir un empereur Autrichien , & 
l’union évangélique toujours fubfîftante laiflait - peu 
d’efpérance à cette maifon. '
Il lui faut donc commencer par affurer la fucfeeffion 
de la Bohême & de la Hongrie. Il avait ravi ces états 
à fon frère , il n’en fait point paffer l’héritage aux frè­
res qui lui relient, Maximilien & Albert. Il n’y a guè- 
res d’apparence qu’ils y ayent tous deux renoncé de 
bon gré. Albert furtout,à qui le roi d’Efpagne avait 
laide les Pays-Bas , aurait été plus qu’un autre én état 
de foutenir la dignité impériale s^l eut régné fur la 
Hongrie & fur la Bohême. C’elï fur un coufin , fur 
Ferdinand de Gratz duc de Stirie que Mathias veut 
faire tomber ces couronnes. Le droit du làng fut donc 
peu confulté.
1617.
Ferdinand eft élu & reconnu fucceffeur au royau­
me de Bohême p&r les états , & couronné en cette 
qualité le 39 Juin. L’union évangélique commence à 
s’effaroucher de voir ces premiers pas de Ferdinand 
de Gratz vers l’empire. Mathias & Ferdinand ména­
gent plus que jamais l’éleéleur de Saxe , qui n’eft point 
de l ’union évangélique, & qui dans l’efpérance d’a­
voir Clèves , Berg & .Juliers, embraffe toujours le par­
ti de la maifon d’Autriche. La maifon Palatine ayant 
des intérêts tout contraires, eft toujours à la tête des 
proteftans. Et c’«ét-là l’origine de la funefte guerre 
entre Ferdinand & la maifon Palatine : ç’eft celle de
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la guerre de trente ans qui défola tant de provinces, 
qui fit venir les Suédois au milieu de l ’Allemagne , & 
qui produifit enfin le traité de Veftphalie, &  donna 
une nouvelle face à l ’empire.
Mathias engage la branche d’Autriche efpagnole à 
céder les prétentions qu’elle peut avoir fur la Hon­
grie & fur la Bohême. Philippe I I I , roi d’Efpagne, 
abandonne fes droits fur ces royaumes à Ferdinand, 
à condition qu’au défaut de la poftérité mâle de Fer­
dinand , la Hongrie & la Bohême appartiendront aux 
fils de Philippe I I I , ou à les filles , & aux enfans de 
fes filles , félon l’ordre de la primogéniture. Par ce 
paâê de 'famille ces états pouvaient aifément tomber 
à la maifon de France :• car fi une fille héritière de 
Philippe III époufait un roi de France , le fils aîné 
de ce roi acquérait un droit à la Hongrie & à la 
Bohême.
Ce pa&e de famille était évidemment contraire au 
teftament de l ’empereur Ferdinand I. Les difpofitions 
des hommes pour établir la paix dans l’avenir , pré­
parent prefque toujours la divifion. Enfin ce nou­
veau traité révoltait les Hongrois &  les Bohémiens, 
qui voyaient qu’on difpofait d’eux fans les confulter. 
Les proteftans de Bohême commencent par fe confé- 
dérer à l ’exemple de l’union évangélique. Bientôt 
ils entraînent les catholiques dans leur parti, parce 
qu’il s’agit des droits de l’état & non de la religion, 
ta  Siléfie, ce grand fief de la Bohême , fe joint à 
elle. La guerre civile eft allumée. Un comte de Turm, 
ou de la T ou r, homme de génie, eft à la tête des 
confédérés ; il fait la guerre régulièrement & avec 
avantage ; fes partis vont jufqu’aux portes de Vienne.
I 6 lÿ .
% L ’empereur Mathias meurt au mois de M ars, au mi­
lieu de cette révolution fubite , fans pouvoir prévoir 
quel fera le deftin de fe maiTon. 1 *
«as*là d s- *&&&***
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Son coufin Ferdinand de Gratz eft afTez heureux 
d’abord pour ne point éprouver de grandes contra- 
didtions en Hongrie , dont il avait chaffé les Turcs 
par un traité qui le rendait agréable au royaume ; 
mais il voit la Bohême , la Siléfie, la M oravie, la 
Lufaee liguées contre lu i, les proteftans de l’Autri­
che prêts à éclater, & ceux de l ’Allemagne peu d it 
pofes à l’ eleVet à l’empire. La maifon d’Autriche 
fi’avait point encor eu de moment plus critique. D’un 
côté quatre électeurs offrent la couronne impériale à 
Maximilien duc de Bavière, dë l’aütre la-“Bohême 
offre fa fbuveraineté d’abord au duc de Savbié,’•■ trop 
éloigné pour l’accepter, & enfuite a l’éledteurPalatin 
Frédéric V , qui l’obtint pour fon malheur. Cepen­
dant on s’affemble à Francfort pour élire un roi des 
Romains , un roi d’Allemagne, un empereur. Prefque 
toutes les cours de l’Europe font en mouvement pour 
oette grande affaire ; les états de la Bohême dépurent 
à Francfort pour faire exclure Ferdinand du droit de 
fuffrage. Ils 11e le reconnaiffaient pas pour ro i; & 
conféquemment ils ne voulaient pas qu’il eût de voix. 
Non-feulement il était menacé de n’étre pas empe­
reur , mais même de n’être pas électeur. Il fut l’un 
& l ’autre. Il fe donna fa voix pour l’empiré, jj eut 
celles des catholiques & même des proteftans. Cha­
que électeur fut tellement ménagé , que chacun crut 
voir fon intérêt particulier dans l’élévation de Fer­
dinand de Gratz. L ’éle&eur Palatin lui-même, à qui 
k  Bohême déférait fa couronne, fut obligé de donner 
fa voix , dont le refus aurait été inutile. Cette élec­
tion fut faite le 19 Août 1619 ; il eft couronné à Aix- 
la-Chapelle Je 9 Septembre ; il fignç, auparavant une 
capitulation un peu plus étendue que celle de fcs 
prédéceffeurs. •
Xib-
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Dans le tems même que Ferdinand II eft couronné 
empereur , les états de Bohême nomment pour roi 
l'électeur Palatin. Cet honneur était dévenU plus , 
par la nomination de Fèrdi- 
le tems d’une grande crifè 
pour le parti proteftant. Si Frédéric èut été fecouru 
par fon beau-père Jacques roi d’Angleterre , le fuc- 
cès paraissait affuré. Mais Jacques ne lui donna que 
des confeils, & ces confeils furent de refufer. Il né 
les crut pas, &  s’abandonna à la fortune.
Il eft ftlemnellement couronné dans Prague le 4 
Novembre , avec l’électrice princelTe d’Angleterre ; 
mais il eft couronné par l’adminiftrateur des hûflittes, 
non par l'archevêque de Prague.
Cela foui annonçait une guerre de rd ig io n , atifli- 
bien que de politique. Tous les princes proteftans , 
hors l ’éleéieur de Saxe, étaient pour lui. Il avait dans 
fon armée quelques troupes angiaiiès, què des feigneurs 
d’Angleterre lui avaient amenées par amitié pour lui &  
par haine pour la religion catholique, &  pat la gloire 
de faire ce que fon beau - père Jacques I ne faifaitpas. 
I l  était fécondé par le vaivode dé Tranfilvanie Beth- 
lem - Gabor, qui attaquait le même ennemi en Hon­
grie. Gabor pénétra même jufqu’aux portes de Vienne-, 
& de-là il retourna fur fes pas prendre Presbourg. LA 
Siléfie était toute fculevée contre l’empereur ; le 
comte de Mansfeld foutenait en Bohême, le parti du 
Palatin ; les proteftans même de l’Autriche inquiétaient 
l’empereur. Si la maifon Bavaroife avait été réunie 
comme celle d’Autriche le fut toujours , le parti dn
===&*■
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nouveau roi de Bohême aurait été le plus fort : mais 
le duc de Bavière , riche & puiffant , était loin _de 
contribuer à la grandeur de la branche aînéë.àe. la 
maifon. Lajaloufie, l ’ambition, la religion le jette­
rait dans le parti de l’empereur ; de forte qu’il arriva 
à la maifon Bavaroife fous Ferdinand de Gratz , ce 
qui était arrivé à la maifon de Saxe fous Charles- 
Quint.
La ligue proteftante &  la l ip e  catholique étaient 
à-peu-près également puiffantes dans l’Allemagne , 
mais l’Efpagne & lit- lie  appuyaient Ferdinand. Elles 
lui fourniffaient de l ’argent leve fur le clergé, & des 
troupes. La France qui n'était pas encor gouvernée 
par le cardinal de Richelieu , oubliait fes anciens inté­
rêts. La cour de Louis X III , faible & orageufe, fem- 
blait avoir des vues ( fuppofé qu’elle en eût ) toutes 
contraires aux deifeins du grand Henri IV.
1 6 2 0 .
jw
Louis XIII envoyé en Allemagne le duc d’Angou- 
Iême à la tête #une ambaffade folemnelle , pour | 
offrir fes bons offices, au-lieu d’y marcher avec une 
armée. Les princes, affemblés à U lm , écoutent le 
duc d’Angouléme & ne concluent rien. La guerre en , 
Bohême continue. Bethlem - Gabpr fe feit reconnaître 
roi en Hongrie, comme le Palatin Frédéric V en Bo- ; 
hême. Un ambaffadeur de la Porte &  un de Venife 
favorifent cette révolution des états de Hongrie dans 
la ville de Neuhaufel. On n’était pas accoutumé à 
voir ainfi les Turcs & les Vénitiens réunis ; mais Ve­
nife avait tant de démêlés avec la branche d’Autriche 
efpagnole, qu’elle déclarait? ouvertement fes fentimens 
contre toute la maifon.
Toute l’Europe était partagée dans cette querelle, 
mais plutôt par des vœux que par des effets. Et l'em­
pereur était bien mieux fécondé en Allemagne que 
l'électeur Palatin.
3W r r l^ *1
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D’un côté l’éledeur de Saxe déclaré pour l’empe­
reur, entre dans la Luface : de l’autre le duc de Ba­
vière pénètre en Bohême avec une puiffante armée : 
tandis que les armes de l’empereur réfiftent, au moins 
en Hongrie , contre Bethlem-Gabor.
Le Palatin eft attaqué à la fois &  dans fon nou­
veau royaume de Bohême, &  dans fon électorat. Henri- 
Fréderic de Naffau, frère, &  depuis fucceffeur de 
Maurice, le ftadhouder des Provinces - Unies, y  com­
battait pour lui. Il y avait encor des Anglais. Mais 
contre lui était le célèbre Spinola , avec l’élite des 
troupes des Pays -Bas efpagnols. Le Palatinat eft ra­
vagé. Une bataille décide en Bohême du fort de la 
maifon d’Autriche &  de la maifon Palatine.
Frédéric eft entièrement défait le 19 Novembre 
auprès de Prague , par fon parent Maximilien de Ba­
vière ; il fuit d’abord en Siléfie avec fa femme & deux 
de fes enfans, & perd en un jour les états de fes 
ayeux &  ceux qu’il avait acquis.
Le roi d’Angleterre Jacques négocie en faveur de 
fon malheureux gendre auffi infructueufement qu’il 
s’était conduit faiblement.
L’empereur met l’éJeêteur Palatin au ban de l ’em­
pire par un arrêt de fon confeil aulique le 20 Janvier. 
Il profcrit le duc de Jagendorff en Siléfie le prince 
d’Anhalt, les comtes de Hoenlo, de Mansfeld , de 
la Tour , tous ceux qui ont pris les armes pour 
Frédéric.
Ce prince vaincu n’a pour lui que des interceffeurs 
&  point de vengeur. Le roi de Dannemarck preffe 
l ’empereur d’ufer de clémence. Ferdinand n’en fait- 
pas moins paffer par la main du bourreau ur 
nombre de gentilshommes bohémiens.
1 6 2 1 .
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. Un de fes généraux , le comte de Buquoy, achève 
de foumettre ce qui refte de rebelles en Bohême, 
&  de-là il court affurer la haute Hongrie contre Beth- 
lem-Gabor. Buquoy eft tué dans cette campagne; &  
Ferdinand s’accommode bientôt avec le Tranfilvain, 
auquel il oède un grand terrain pour être plus fûr 
du refte.
Cependant l’éleéteur Palatin fe réfugie de Siléfie 
en Dannemarck, & de Bannemarck en Hollande. 
Le duc de Bavière s’empare du Haut-Palatinat ; tandis 
que le marquis de Spinola répand dans le Palatinat 
les troupes efpagnoles , fournies par l ’archiduc gou­
verneur des Pays-Bas.
Le Palatin n’avait pu obtenir de fon beau - père le 
roi Jacques &  dp roi de Dannemarck que de bons 
offices & des ambaffades inutiles à Vienne. Il n’obte­
nait rien de la France, dont l ’intérêt était de prendre" 
fon parti. Ses feules reffources étaient alors dans deux 
hommes qui devaient naturellement l’abandqnner. C’é­
tait le duc de Jagendorff en Siléfie, & le comte de 
Mansfeld dans le Palatinat, tous deux profcrits par 
l ’empereur & pouvant mériter leur grâce en quittant 
le parti du Palatin. Ils firent pour lui des efforts in­
croyables. Mansfeld furtout fut toujours à la tête d’une 
petite armée, qu’il conferva malgré la puiffance autri­
chienne. Elle n’avait pour toute folde que l’art de Mans­
feld , de faire la guerre en partifan habile , art allez en 
pfage alors dans un teins où l’on ne connaiflait pas ces 
grandes armées toujours fubfiftantes , &  où un chef 
réfolu pouvait fe maintenir quelque tems à la faveur des 
troubles. Mansfeld réveillait &  encourageait les prin­
ces proteftans voifins.
Chriftiern furtout, prince de Brunfvick, adminiftra- 
teur , ce qui au fond ne veut dire qu’ufurpateur de 
l’évéché d’Halberftadt , fe joignit à Mansfeld. Ce 
Chriftiern s’intitulait, ami de D i e u  8? ennemi des
0 Ç&FT WF»
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prêtres ; il n’était pas moins ennemi des peuples dont 
il ravageait le territoire. Mansfeld & lui firent beau­
coup de mal au pays fans faire du bien à l ’éledeur 
Palatin.
Les princes d’Orange & les Provinces - Unies qui 
faifaient la guerre contre les Efpagnols au Pays-Bas, 
étaient obligés d’y employer toutes leurs forces , & 
n’étaient pas en état de donner au Palatin des fecours 
efficaces. Son parti était accablé, mais il ne laiffait pas 
de donner de tenis en tems de violentes fecouffes : &  
à la moindre occafion il fe trouvait quelque prince 
proteftant qui armait en fa faveur. Le landgrave de 
Heffe-Caffel difputait quelques terres au landgrave de 
Darmftadt. Piqué contre l’empereur qui favorifait fon 
compétiteur ; il foutenait autant qu’il le pouvait le 
parti de l’éleéteur Palatin. Le margrave de Bade- 
Dourlach s’uniffait avec Mansfeld ; & en général tous 
les princes proteftans craignant de fe voir bientôt for­
cés de reftituer les biens eccléfiaftiques, parailfaient 
difpofés à prendre les armes dès qu’ils feraient fécon­
dés de quelques puiffances.
1622 .
C’eft toujours le duc de Bavière qui fait le bonheur 
de Ferdinand. Ce font fes généraux & fes troupes qui 
achèvent de ruiner le parti du Palatin fon parent. 
Tilli général Bavarois , qui depuis fut un des plus 
grands généraux de l’empereur , défait entièrement 
auprès d’Afchaffembourg ce prince de Brunfvick, fur- 
nommé à bon droit /’ennemi des prêtres , puifqu’il 
venait de piller l’abbaye de Fulde, & toutes les terres 
eccléfiaftiques de cette partie de l’Allemagne. 1
11 ne reftait plus que Mansfeld qui pût défendre 
encor le Palatinat, & il en était capable, étant à la 
tête d’une petite armée qui avec les débris de celle 
de Brunfvick, allait jufqu’à dix mille hommes. Mans»
■
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feld était un homme extraordinaire, bâtard d’un comte 
de ce nom , n’ayant de fortune que fon’ côtirage & 
fon habileté ; fecouru en fecret des princes d’Orange , 
& des autres proteftans, il fe trouvait général d’une 
armée qui n’appartenait qu’à lui.
t e  malheureux Frédéric fut affe2 mal confeillé pour 
renoncer à ce fecours, dans l ’efpérance qu’il obtiendrait 
de l’empereur des conditions favorables qu’il ne pou­
vait obtenir que par la force. Il preffa lui-même Brunf- 
vick & Mansfeld de l’abandonner. Ces deux chefs 
errans paffent en Lorraine & en Alface, &  cherchent 
de nouveaux pays à ravager.
Alors Ferdinand II, pour tout accommodement avec 
l’électeur Palatin, envoyé Tilli viétorieux prendre Hei­
delberg , Manheim & le relie du pays ; tout ce qui ’ 
appartenait à l’éledeur fut regardé comme le bien |
d’un profcrit. Il avait la plus nombreufe & la plus ' i 
belle bibliothèque d’Allemagne, furtout en manufcrits ; ;
elle fut tranlportée chez le duc de Bavière qui l’en­
voya par eau à Rome. Plus du tiers fut perdu par un 
naufrage, & le relie eft confervé encor dans le Vatican.
La religion & l’amour de la liberté excitent toû- 
jours quelques troubles en Bohême. Mais ce ne font 
plus que des féditions qui Unifient par des fupplices. 
L ’empereur fait fôrtir de Prague tous les miniftres luthé­
riens , & fait fermer leurs temples. Il donne aux jéfui- 
tes l’adminiftration de l ’univerfité de Prague. Il n’y 
avait plus alors que la Hongrie qui pût inquiéter la 
profpérité de l’empereur. Il achève de s’affurer la paix 
avec Bethlem-Gabor , en le reconnaiffant foüverain 
de la Tranlilvanie, & en lui cédant fur les frontières 
de fon état fept comtés qui compofent cinquante lieues 
de pays. Le relie de la Hongrie, théâtre éternel de 
la guerre , ravagé depuis longtems fans interruption , j ; 
n’était encor à la maifon d’Autriche d’aucune reffour- J i
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c e , mais c’était toujours un boulevard des états au­
trichiens.
i'623.
L’empereur affermi en Allemagne affetnble une diète 
à Ratisbonne , dans laquelle il déclare „  que l’éled- 
„  teur Palatin s’étant rendu criminel de lèze-majefté, 
„  fes états, fes biens & les dignités font dévolues au 
j, domaine impérial ; niais que ne voulant pas dimi- 
„  nuer le nombre des électeurs, il veut, commande , 
„  & ordonne que Maximilien duc de Bavière foit in- 
„  vefti dans cette diète de l’éleétorat Palatin. CT C’é­
tait parler en maître. Les princes catholiques accédè­
rent tous à la volonté de l’empereur. Les proteftans 
firent quelques remontrances publiques. L’éleéteur de 
Brandebourg, les ducs de Brunfvick , de Holftein , de 
Meckelbourg , les villes de Brême , de Hambourg , 
de Lubeck, & d’autres renouvellèrent la ligue évan­
gélique. Le roi de Dannemarck fe joignit à eux ; mais 
cette ligue n’étant que déferifive , laiffa l ’empereur en 
pleine liberté d’agir.
Le 2$ Février Ferdinand fur fon trône , inveftit le 
duc de Bavière de l’éleétorat Palatin. Le vice-chan­
celier dit expreffément, que l ’ em pereur lu i  confère cette  
d ig n ité  de f a  p leine p u ijfàn ce.
On ne donna point par cette inveftiture les terres 
du Palatinat au duc de Bavière ; c’était un article im­
portant qui faifait énCor de grandes difficultés.
Jean - George de Hohenzollern , l’aîné de la mai- 
fon de Brandebourg , êft fait prince de l ’empire à 
cette diète.
Brunfvick te n n e tn i des p rê tre s , & le fameux général 
Mansfeld, toujours fecrétement appuyés par les princes 
proteftans , reparaiffent dans l ’Allemagne. Brunfvick 
s’établit d’abord dans la Baffe - Saxe , & enfuite dans 
A n n a les de F E m pire. II. Part. D
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la Veftphalie. Le comte de Tiili défait fon armée & 
la difperfe. Mansfeld demeare toujours inébranlable , 
& invincible. C’était le feul appui qu’eût alors le Pala­
tin ; & cet appui ne fuffifait pas pour lui faire rendre
fes domaines.
1624.
La ligue proteftante couvait toûjours un feu prêt 
à éclater contre l’empereur. Le roi d’Angleterre Jac­
ques I n’ayant pu rient obtenir en faveur du Palatin 
fon gendre par les négociations, s’unit enfin avec la 
ligue de la Baffe-Saxe, & le roi de Dannemarck Chrif- 
tiern IV eft déclaré chef de la ligue ; mais ce n’était 
pas encor là le chef qu’il falait pour tenir tête à la 
fortune de Ferdinand IL
•JM
Le roi d’Angleterre fournit de l’argent , le roi de 
Dannemarck Chrîftiern IV amène des troupes. Le fa­
meux Mansfeld groffit fa petite armée, & on fe prépare 
à la guerre.
I<S2f.
A peine le roi d’Angleterre a -t- il  pris enfin la réfo- 
lution de fecourir efficacément fon gendre, &  de fe 
déclarer contre la maifon d’Autriche, qu’il meurt au 
mois de M ats, & laiffe les confédérés privés de leur 
plus puiffant fecours.
Ce n’était qu’une partie de l’union évangélique qui 
avait levé l’étendart. La Baffe - Saxe était le théâtre 
de la guerre.
J 6 2 6 .
Les deux grands généraux de l ’empereur, Tilli & 
Valftein , arrêtent les progrès du roi de Dannemarck , 
&  des confédérés. Tilli défait le roi de Dannemarck 
en bataille rangée près de Northeim dans le pays de 
< I Brunfviek. Cette viétoire paraît laiffer le Palatin fans 
m reffources. Mansfeld qui ne perdait jamais courage,
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tranfporte ailleurs le théâtre de la guerre, & va par 
le Brandebourg , la S'îléfie , la Moravie attaquer en 
Hongrie l’empereur. Bethlem-Gabor avec qui l'em­
pereur n’avait pas tenu tous fes engagemens, reprend 
les armes , fe joint à Mansfeld &  lui amène dix mille' 
hommes. Il arme les Turcs qui étaient toujours maî­
tres de Bude ; mais ce projet fi grand & fi hardi avorte 
fans qu’il en coûte de peine à Ferdinand. Les mala­
dies détruifent l’armée de Mansfeld. Il meurt de la 
contagion à la fleur de fon âge, en exhortant ce qui 
lui relie de foldats à facrifier leur vie pour la liberté 
germanique.
Le prince de Brunfvick, cet autre foutîen de l’élec­
teur Palatin , était mort quelque tems auparavant. La 
fortune ôtait au Palatin tous les fecours , & favorifait 
en tout Ferdinand : cet empereur venait de faire élire 
fon fils Ferdinand-Erneft roi de Hongrie. Bethletn- 
Gabor veut en vain foutenir fes droits fur ce royau­
me ; les Turcs dans la minorité du fultan Amurath IF 
ne peuvent le fecourir ; il défoie à la vérité la Stirie, 
mais Valftein le repoune comme il a repouff; les Da­
nois ; enfin l’empereur heureux par fes miniftres com­
me par fes généraux , contient Bethlem - Gabor pat 
un traité qui en lui laiffant la Tranfilvanie , &  les fept 
comtés adjacens, affure le tout à l’Autriche après la 
mort de Gabor.
Tout réuffit à Ferdinand fans qu’il ait d’autre foin 
que de fouhaiter & d’ordonner. Le comte de Tilli 
pourfuit le roi de Dannetnarck &  les confédérés. Ce 
roi fe retire dans fes états. Les ducs de Holltein &  
de Brunfvick défarment prefque auifi-tôt qu’ils ont 
arme. L’électeur de Brandebourg qui avait feulement 
permis que fes fujets s’enrôlaffent au fervice du Dan- 
nemarck, les rappelle, & rompt toute affociation, Le 
comte de T illi, & Valftein devenu duc de Friedland,'
16 2 7 .
font vivre partout à difcrétion leurs troupes v'ii^Wîpnrpo y
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Ferdinand joignant les intérêti de la religion a Ceux 
de fa politique, veut retirer l'évêché de Halberftadt 
des mains de la maifon de BruMyick , & les archevê­
chés de Magdebourg & de Brême des mains de la 
maifon de Saxe pour les donner à un de fes fils avèS 
plufieurs abbayes. , : ;
11 avait fait élire fon "fils, Ferdinand-Erneft roi de 
Hongrie : il le fait couronner roi de Bohême fans élec­
tion ; car les Hongrois voiiins des Turcs , & de, B.e.th- 
lem -Gabor, devaient être ménagés. Mais la Bohême 
était regardée comme affervie.
1628-
Ferdinand jouit alors de l’autorité abfolue.
Les princes proteftans & le roi de Dannemarck Chrif- 
tiern IV s’adreffent fecrétement au miniftère de France, 
que le cardinal de Richelieu commençait à rendre ref- 
peétable dans l’Europe. Ils fe flattaient avec raifon que 
ce cardinal qui voulait écrafer les proteftans de France, 
foutiendrait ceux d’Allemagne. Le cardinal de Riche­
lieu fait donner de l ’argent au roi de Dannemarck, & 
encourage les princes proteftans. Les Danois marchent 
vers l’Elbe. Mais la ligue proteftante effrayée n’ofe 
fe déclarer ouvertement pour lu i, &  le bonheur de 
l’empereur n’eft point encor interrompu. 11 profcrit le 
duc de Meckelbourg, que les Danois avaient forcé à 
fe déclarer pour eux. 11 donne fon duché à Valftein.
16 2 9 .
Le roi de Dannemarck toûjours malheureux eft obligé 
de faire fà paix avec l’empereur au mois de Juin. Ja­
mais Ferdinand n’eut plus de puiffance & ne la fit 
plus valoir.
Chriftiern IV qui avait des démêlés avec le duc de 
Holftein, ravageait le duché de Slefvich avec fes trou- •T
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pes qui ne Servaient plus contre Ferdinand. La cour 
de Vienne lui envoyé des lettres mohîtoriales comme 
à un membre de l’empire , & lui enjoint d’évacuer 
les terres de Slefvich. Le roi de Dannemarck répond 
que jamais ce duché n’a été un fief impérial comme 
celui de Holftein ; La cour de Vienne répliqué , que 
le royaume de Dannemarck lui-même eft un fief de 
l ’empire. Le roi eft enfin obligé de fe conformer à 
la volonté de l ’empereur. On ne pouvait guères fou- 
tenir les prétentions de l’empire du côté du Nord avec 
plus de grandeur.
Jufques-là l ’empire avait paru comme entièrement 
détaché de l ’Italie depuis Charles-Quint. La mort d’un 
duc de Mantoue marquis de Monferrat, fit revivre ces 
anciens droits qu’on avait été hors de portée d’exercer. 
Ce duc de Mantoue, Vincent II, était mort fans enfans. 
Son gendre’Charles de Gonzague, duc de Nevers, pré­
tendait la fucceffion en vertu de fes conventions ma­
trimoniales. Son parent Céfar Gonzague, duc de Guaf- 
talle, avait reçu de l’empereur l’inveftiture éventuelle.
Le duc de Savoie , troifiëme prétendant , voulait 
exclure les deux autres, & le roi d’Efpagne voulait 
les exclure tous trois. Le duc de Nevers avait déjà 
pris polTeffion & fe faifait reconnaître duc de Mantoue ; 
mais le roi d’Efpagne & le duc de Savoie s’unilfent 
enfemble pour s’emparer dans le Montferrat de ce 
qui peut leur convenir.
L’empereur exerce alors pour la première fois fon 
autorité en Italie. Il envoyé le comte de Naflau en 
qualité de commilfaire impérial, pour mettre en féquef- 
tre le Mantouan & le Montferrat jufqu’à çe que le 
procès foit jugé à Vienne.
Ces procédures étaient inouïes en Italie depuis foi- 
xante ans. Il était vifible' que l ’empereur voulait à la
D iij
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fois fautenir les anciens droits de l’emprVe & enrichir 
ia branche d'Autriche efpagnole’de ces dépouilles.
Le œiniftète de France qui épiait toutes les occa- 
fions de mettre une digue à la puiflance autrichienne, 
fecourt le duc de Mantoue. Elle s’était déjà mêlée 
des affaires de la Valtelîne ; elle avait empêché la 
branche d’Autriche efpagnole de s’emparer de ce pays, 
gui eût ouvert une communication du Milanais au Ti- 
r o i, & qui eût rejoint les deux branches d’Autriche 
par les Alpes , comme elles l ’étaient vers le R h in , 
par les Pays-Bas. Le cardinal de Richelieu prend donc 
dans cet efprjt le parti du duc de Mantoue.
Les Vénitiens plus voifins &  plus expofës, enyoyenfc 
dans le Mantouan une armée de quinze mille hom­
mes. L’empereur déclare rebelles tous les vaffaux 'de f 
l’ëmpire en Italie qui prendront parti pour le duc. ,|  
Le pape Urbain VIII eft obligé de favorifer ces décrets, ,
l
, Le pontificat alors était dépendant de la maifon 
d’Autriche ; &  Ferdinand qui fe voyait à la tête de 
cette maifon par fa dignité impériale, était regardé 
comme le plus puiffant prince de l’Europe.
Les troupes allemandes avec quelques régimens ef- 
pagnols, prennent Mantouç d’aflaut, & la viile eft li­
vrée au pillage.
Ferdinand,heureux partout, croit enfin que le tems 
eft venu de rendre la puiflance impériale defpotique, 
&  la religion catholique entièrement dominante. Par 
pii édit de fon Confeil, il ordonne que les proteftans 
reftituent tous les biens eccléfiaftiques dont ils s'é­
taient emparés depuis le traité de Paffau figné par 
Charles-Quint. C’était porter le plus grand coup au 
parti proteftant II felaic rendre les archevêchés de 
Magdebourg & de Brême , les évêchés de Brande­
bourg , de Lebes , de Camin, d’Havelberg, de Lübeck,
m
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de Mifnîe , de'Naumbourg, de Merfebourg , de S ch vé­
rin , de Minclen , de Verden , de Halberftadt, une foule 
de bénéfices. Il n’y avait point de prince foit luthé­
rien , foit caivinifte, -qui n’eût des biens de l ’églife.
Alors les proteftans n’ont plus de mefures à garder. 
L’élefteur de Saxe que.M pérance d’avoir Clèves & 
Juliers avait longtems retenu, éclate enfin : cette efpé- 
rance s’affaibliÏÏait d’autantplus que l’électeur de Bran­
debourg & -le duc debFeubourg s’étaient accordés : 
le premier jouifiait de Clèves paifiblement, & le fé­
cond de Juliers, fans que l’empereur les inquiétât. Ainfi 
le duc de Saxe voyait ces provinces lui échapper, 
& allait perdre Magdebourg & le revenu de plulieurs 
évêchés.
9
L’empereur alors avait près de cent cinquante mille 
hommes en armes. La ligue catholique en avait environ 
trente mille. Les deux maifons d’Autriche était inti­
mement unies. Le pape & toutes les églifes catho­
liques encourageaient l’empereur dans fon projet : la 
France ne pouvait encor s’y oppofer ouvertement : 
& il ne parailfait pas qu’aucune puiffance de l ’Europe 
fut en état de le traverfer. Le duc de Valftein à la 
tête d’une'puiffante armée , commença par faire exé­
cuter l’édit de l ’empereur dans la Suabe , & dans le 
duché de Virtemberg. Mais les églifes catholiques 
gagnaient peu à ces reftitutions : on prenait beaucoup 
aux proteftans , les officiers de Valftein s’enrichiiïaient, 
& fes troupes vivaient aux dépens des deux partis 
qui fe plaignirent également.
I630 .
Ferdinand fe voyait précifément dans le cas de Char- 
les-Quint au tems de la ligue de Smalcade. Il falait 
ou que tous les princes de l’empire fulfent entièrement 
fournis, ou qu’il fuccombât. C’était la lutte du pou­
voir impérial defpotique contre le gouvernement féo-
D iiij
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dal ; & les peuples preffés par ces deux coîoffes étaient 
écrafés. L’éledeur de Saxe fe repentait alors d’avoir .: 
aidé à accabler le Palatin ; & ce fut lui qui de concert- 
avec les antres princes proteftans, engagea fecrétement 
Guftave-Adslphe roi de Suède à venir en Allemagne, 
au - lieu du roi de Dannemarck dont le fecours avait été 
ii inutile. ;f:
L’électeur de Bavière n’était guères plus, attaché 
alors à l’empereur. Il aurait voulu toujours comman­
der les armées de l’empire, & par-là tenir Ferdinand 
lui-même dans la dépendance. Enfin il afpîrait à fe 
faire élire un jour roi des Romains, & négociait en 
fecret avec la France , tandis que les proteftans ap- 
pellaient le roi de Suède.
Ferdinand affemble une diète à Ratîsbonne. Son 
defleîn était de faire élire roi des Romains Ferdinand- 
Erneft fon fils ; il voulait engager l'empire à le fécon­
der contre Guftave-Adolphe, fi ce roi venait en Alle­
magne ; & contre la France en cas qu’elle continuât 
à protéger contre lui le duc de Mantoue : mais mal­
gré fa puiffance, il trouve fi peu de bonne volonté dans 
l ’efprit des éledeurs , qu’il n’oie pas même proposer 
l’éledioti de fon fils.
Les électeurs de Saxe & de Brandebourg n’étant point 
venus à cette affemblée, y expofent leurs griefs par des 
députés. L ’éledeur de Bavière même eft le premier à 
d ire , qu’on ne petit délibérer librement dam les diè­
tes tant que l ’empereur mira cent cinquante mille hom­
mes. Les électeurs eccléfiaftiques , & les évêques qui 
font à la diète, preflent la reftitution des biens de 
l ’églife. Ce projet ne peut fe confommer qu’en con- 
fervant l ’armée ; & l’armée ne peut fe conferver qu’aux 
dépens de l ’empire qui eft en allarmes. L’éledeur de 
Bavière qui veut la commander , exige de Ferdinand la 
dépofition du duc de Valftein. Ferdinand pouvait com­
mander lui-même, & ôter ainfi tout prétexte à l’éledeur 
de Bavière. Il,ne prit point ce parti glorieux. Il ôta
I
le commandement à Valftein, & le donna à Tilli: Par-là 
il acheva d’aliéner le Bavarois ; il eue des foldats &  
n'eut plus d’amis.
La puiflance de Ferdinand I I , qui faîfaîfc craindre 
aux états d’Allemagne leur perte prochaine, inquiétait 
en même tems la France , Vernie, & jufqu’au pape. 
Le cardinal de Richelieu négociait alors avec l’empe­
reur au fujet de Mantoue ; mais il rompt le traité, 
dès qu’il apprend que Guftave-Adolphe fe prépare à en­
trer en Allemagne. Il traite alors avec ce monarque. 
L’Angleterre & les Provinces-Unies en font autant. L ’é­
lecteur Palatin qui étaitun moment auparavant abandon­
né de tout le monde , fe trouve tout-d’un-coup prêt 
d’être fecouru par toutes ces puîffances. Le roi de Dan- 
nerparcl* affaibli par fes pertes précédentes, &  jaloux 
du roi de Suède, refit dans l ’inaction.
Guftave part enfin de Suède le 23 Juin , s’embar­
que avec treize mille hommes, & aborde en Pomé­
ranie. Il prétendait déjà cette province en tout ou en 
partie pour le fruit de fes expéditions. Le dernier duc 
de Poméranie qui régnait alors, n’avait point d’en- 
fans. Ses états , par des actes de confraternité, devaient 
revenir à l’ éleéteur de Brandebourg. Guftave ftipula 
qu’au cas de la mort du dernier d uc, il garderait la 
Poméranie en féqneftre jufqu’au rembourfement des 
frais de la guerre. Or féqueftrer une province- & Pu- 
furper, c’eft à-peu-près la même chofe.
1 6 3 1 .
Le cardinal de Richelieu ne confomme l’alliance de 
la France avec Guftave , que lotfque ce toi eft en 
Poméranie. Il n’en coûte à la France que trois cent 
mille livres une fois payées , &  douze cent mille par 
an. Ce traité eft un des plus habiles qu’on ait jamais 
faits. On y ftîpule la neutralité pour l’éleéteur de Ba­
vière qui pouvait être le plus grand fupport de l ’em-
a=====!ï!SStSà5^ ^
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pereur. On y ftipule celle de tous les états de la li­
gue catholique, qui n'aideront pas l ’empereur contre 
les Suédois ; &  on a foin de faire promettre en mê­
me tenis à Guftave de conferver tous les droits de 
l ’eglife romaine dans tous les lieux où elle fubftfte. 
Par-là on évite de faire de cette guerre , une guerre 
de religion ; &  on donne un prétexte fpécieux aux 
catholiques mêmes d’Allemagne de ne pas fecourir 
l ’empereur. Cette ligue eft lignée le 25 Janvier dans 
le Brandebourg- Ce traité eft regardé comme le triom­
phe de la politique du cardinal dp, Richelieu & du 
grand Guftave.
Les états proteftans encouragé? s’affemblent à Leip- 
zick. Ils y réfolvent de faire de très humbles remon­
trances a Ferdinand , & d’appuyer leur reqjiête de qua- 
1 rante mille hommes pour rétablir la paix dans i’em-
S pire. Guftave avance en augmentant toujours fort ar­mée. Il eft à Francfort - fur - l'Oder : il ne peut de-là 
j I empêcher le général Tilli de prendre Magdebourg d’af- 
11 faut le 20 Mai. La ville eft réduite en cendres. Les 
habitans periffent par le fer & par les flammes : Evé­
nement horrible, mais confondu aujourd’hui dans la 
foule des calamités de ce tems-là. Tilli maître de 
l ’E lbe, comptait empêcher le roi de Suède de péné­
trer plus avant.
L ’empereur après s’être accommodé enfin avec la 
France au fujet du duc de Mantoue , rappellait tou­
tes fes troupes d’Italie. La fupériorité était encor tou­
te entière de fon côté. L ’éleâeur de Saxe qui le pre­
mier avait appelle Guftave - Adolphe , eft alors très 
embarraffé ; & l ’éleéteur de Brandebourg fe trouvant 
précifément entre les armées impériale & fuédoife, 
eft trèsirréfolu.
Dans cette crife Guftave force, les armes à la main, 
l ’ électeur de Brandebourg à fe joindre à lui. L’élec­
teur George-Guillaurae lui livre la fortereffe de Span-
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dau pour tout le teins de la guerre, lui affure tous 
les paffages, le laiffant recruter dans le Brandebourg , 
& fe ménageant auprès de l’empereur la reffource de 
s’excufer fur la contrainte.
?
L’électeur de Saxe donne à Guftave fes propres trou- 
pes à commander. Le roi de Suède s’avance à Leip- 
zick. T illi marche au-devant de lui &  de l’éleéteur de 
Saxe à une lieue de la ville. Les deux armées étaient 
chacune d’environ trente mille combattans. Les trou­
pes de SaXe nouvellement levées , ne font  ^aucune ré- 
fiftance, & l’eleéteur de Saxe eft entraîné dans leur 
fuite. La difcipline fucdoife répara ce malheur. G ut 
tave commençait à faire de la guerre un art nouveau. 
Il avait accoutumé fon armée à un ordre , & à des 
manoeuvres qui n’étaient point connus ailleurs ; & 
quoique Tilli fût regardé comme un des meilleurs gé­
néraux de l’Europe , il fut vaincu d’une manière com- 
plette ; cette bataille fe donna le 17 Septembre.
Le vainqueur pourfuit les impériaux dans la Fran- 
conie; tout fe foumet à lui depuis l ’Elbe jufqu’au Rhin. 
Toutes les places lui ouvrent leurs portes , pendant 
que l’éleéteur de Saxe va jufques dans la Bohêm e, 
& dans la Siléfie. Guftave rétablit tout-d’un-coup le 
duc de Meckelbourg dans fes états à un bout de 
l’Allemagne , & il eft déjà à l’autre bout dans le Pa- 
latinat après avoir pris Mayence.
L ’éleéteur Palatin dépoffédé vient l’y trouver , 
pour combattre avec fon proteéteur. Les Suédois vont 
jufqu’en Alface. L’éleéteur de Saxe de fon côté fe 
rend maître de la capitale de la Bohême , & fait la 
conquête de la Luface. Tout le parti proteftant eft 
en armes dans l ’Allemagne , & profite des viétoires 
de Guftave. Le comte de Tilli fuyait dans la Veftpha- 
lie avec les débris de fon armée , renforcée des trou­
pes que le duc de Lorraine lui amenait ; mais il ne
■ wt
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faifait aucun mouvement pour s’oppofer à tant de pro­
grès rapides. -
4
L ’empereur tombé en moins d’une année de ce haut 
degré de grandeur qui avait paru fi redoutable , eut 
enfin recours à ce duc de Valftein , qu’il avait privé 
du génèralat,'& lui remit le commandement de fes 
troupes avec le pouvoir le plus abfolu qu’on ait ja­
mais donné à un général. Valftein accepta le com­
mandement , & on ne laifta à T illi que quelques trou­
pes pour fe tenir au moins fur la défenfive. La pro­
tection que le roi de Suède donnaitjà l’çledteur Pala­
tin , rendait à la vérité l ’électeur de Bavière à l’em­
pereur ; mais le Bavarois ne fe rapprocha de Ferdinand 
dans ces premiers tems critiques, que comme un prin­
ce qui le ménageait , & non comme un ami qui le 
défendait.
L’empereur n’avait plus de quoi entretenir fes nom- 
breufes armées, qui l’avaient rendu fi formidable ; 
elles avaient fubfifté aux dépens des états catholi­
ques & proteftans avant la bataille de Leipzick ; mais 
depuis ce tems il n’avait plus les mêmes reffources. 
C’était à Valftein à former, à recruter, & à conferver 
fon armée comme il pouvait.
Ferdinand fut réduit alors à demander au pape 
Urbain VIII de l’argent des troupes. On lui refufa 
l’un & l’autre. II voulut engager la cour de Rome à 
publier une croifade contre Guftave ; le St. père promit 
un jubilé au-lieu de croifade.
16 3 2 . _
Cependant le roi de Suède repafle des bords du 
Rhin vers la Franconie. Nuremberg lui ouvre fes 
portes ; il marche à Donavert vers le Danube ; il rend 
: à la ville fon ancienne liberté & la fouftrait au do­
nt maine du duc de Bavière. Il met à contribution dans
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la Suabe tout ce qui appartient aux maifons d’Autri­
che & de Bavière. Il force le paffage du Leck mal­
gré Tiiii qui eft bleffé à mort dans la retraite.  ^ Il 
entre dans Augsbourg en vainqueur, & y rétablit la 
religion proteftante. On ne peut guères pouffer plus 
loin les droits de la victoire. Les magiftrats d’Augs- 
bourg lui prêtèrent ferment de fidélité. Le duc de 
Bavière qui alors était comme neutre, &  qui n’était 
armé ni pour l ’empereur ni pour lui-même, eft obligé 
de quitter Munich , qui fe rend au conquérant le 7 
Mai , & qui lui -paye trois cent mille rifdales pour 
fe racheter du pillage. Le Palatin eut du moins la 
confolation d’entrer avec Gultave dans le palais de 
celui qui l ’avait dépoffédé.
Les affaires de l’empereur & de l ’Allemagne fem- 
blaient défefpérées. Tilli grand général , qui n’avait 
été malheureux que contre Gultave , était mort. Le 
duc de Bavière mécontent de l’empereur , était fa 
victime, &  fe voyait chaffé de fa capitale. Valftein 
créé duc de Friedland, plus mécontent encor du duc 
électeur de Bavière Maximilien , fon rival déclaré, 
avait refufé de marcher à fon fecours : & l’empereur 
Ferdinand qui n’avait jamais voulu paraître en cam­
pagne , attendait fa deftinée de ce Valftein qu’il n’ai­
mait p as, & dont il était en défiance. Valftein s’oc­
cupait alors à reprendre la Bohême fur i ’éleéteur de 
Saxe, & il avait autant d’avantage fur les Saxons , que 
Guftave en avait fur les impériaux.
Enfin l’élefteur de Bavière obtient avec peine que 
Valftein fe joigne à lui. L’armée bavaroife levée en 
partie aux dépens de l’électeur, & en partie aux dé­
pens de la ligue catholique , était d’environ vingt- 
cinq mille hommes. Celle de Valftein était de près 
de trente mille vieux foldats. Le roi de Suède n’en 
avait pas vingt mille , mais on lui amène des ren­
forts de tous côtés. Le landgrave de Heffe-Caffel, 
Guillaume, &  Bernard de Saxe-Veimar , le prince
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palatin de Birekenfeld fe joignent à IuL Son général 
Banier lui amène de nouvelles troupes. 11 marche 
auprès de Nuremberg avec plus de cinquante mille 
coœbattans au camp retranché des ducs de Bavière 
& de Valftein. Us donnent une bataille qui n’eft point 
décifive. Guftave reporte la guerre dans la Bavière 
Valftein la reporte dans la Saxe, & tous ces différens 
mouvement achèvent le ravage de ces provinces.
Guftave revoie vers la Saxe en lai (Tant douze mille 
hommes dans la Bavière. Il arrive près de Leipzick 
par des marches précipitées , & fe trouve devant Val- 
ftein qui ne s’y attendait pas. A peine cft-ii arrivé qu’il 
fe prépare à donner bataille.
Il la donne dans la grande plaine de Lirtzen le iç  
Novembre. La victoire eft longtems difputée. Les 
Suédois la remportent ; mais ils perdent leur r o i, 
dont le corps fut trouvé parmi les morts , percé de 
deux balles & de deux coups d’épée. Le duc Ber­
nard de Saxe-Veitnar acheva la vidtoire que Guftave 
avait commencée avant d’être tué. Que n’a-t-on pas 
écrit fur la mort de ce grand - homme ? on accufa un 
prince de l’empire, qui fervait dans fon armée, de 
l’avoir affafTmé. On imputa fa mort au cardinal de 
Richelieu qui avait befoin de fa vie. N’eft-ii donc 
pas naturel qu’un roi qui s’expofait en foldat, foit 
mort en foldat ?
Cette perte fut fatale au Palatin, qui attendait de 
Guftave fon rétabliflement U était malade alors à 
Mayence. Cette nouvelle augmenta fa maladie , dont 
il mourut le 19 Novembre.
Valftein après la journée de Lutzen fe retire dans 
la Bohême. On s’attendait dans l ’Europe que les 
Suédois n’ayant plus Guftave à leur tête , fortiraient 
bientôt de l’Allemagne ; mais le général Banier les 
eonduifit en Bohême. Il faifait porter au milieu
tajd+
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d’eux le corps 
venger.
de leur roi pour les exciter à le 
1633.
Guftave laiffait furie trône de Suède une fille âgée 
de fix ans, & par confisquent des divifions dans le 
gouvernement. La même divifion fe trouvait dans la 
ligue proteftante par la mort de celui qui en avait 
été le chef & le foutien. Tout le fruit de t int de 
viétoires devait être perdu , & ne le fut pourtant pas. 
La véritable raifon peut-être d’un événement fi ex­
traordinaire , c’eft que l'empereur n’agiff.iit que de 
fon cabinet, dans le tems qu’il eût dû faire les der­
niers efforts à la tête de Les armées. Le fénat de 
Suède chargea le chancelier Oxenftiern de fuivre en 
Allemagne les vues du grand Guftave , & lui donna 
un pouvoir abfolu. Oxenftiern alors joua le plus beau 
rôle que jamais particulier ait eu en Europe. Il fe 
trouva à la tête de tous les princes proteftans d’Al­
lemagne.
<•
Ces princes s’affemblent à Heilbron le 19 Mars. 
Les ambaffadeurs de France, d’Angleterre, des états 
généraux , fe rendent à l’affemblée. Oxenftiern en fait 
l ’ouverture dans fa maifon, & il fe fignale d’abord 
en faifant reftituer le haut & le bas Palatinat à Charles- 
Louis , fils du Palatin dépoffédé. Le prince Charles- 
Louis parut comme éleéteur dans une des affemblées; 
mais cette cérémonie ne lui rendait pas fes états.
Oxenftiern renouvelle avec le cardinal de Riche- 
lieu le traite de Guftave - Adolphe ; mais on ne lui 
donne qu’un million de fubfides par an , au-lieu de 
douze cent mille livres qu’on avait donnés à fon 
maître. Il femble petit & honteux que le cardinal de 
Richelieu marchande & difpute fur le prix de la défi 
tinee de. 1 empire ; mais la France n’était pas riche: 
&  u falait foudoyer le Nord.
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Ferdinand négocie avec chaque prince proteftant. 
Il veut les divifer , il ne réuflit pas. La guerre con­
tinue toûjours avec des fuccès balancés dans l'Alle­
magne défolée. L’Autriche eft le feul pays qui n’en 
fût pas 3e théâtre, foit du tems de Guftave , foit après 
lui. La branche d’Autriche efpagnole n’avait encor 
fecouru que faiblement la branche impériale : elle fait 
enfin un effort ; elle envoyé le duc de Feria d’Italie 
en Allemagne avec environ vingt mille hommes, mais 
il perd une grande partie de foit armée dans fes mar­
ches &  dans fes manœuvres.
4
L ’électeur de Trêves , évêque de Spire, avait bâti 
& fortifié Philipsbourg. Les troupes impériales s;en 
étaient emparées malgré lu i., Oxenftiern }a fait ten­
dre à l ’éleéteur par les armes des Suédois, malgré 
le duc de Feria qui veut en vain faire lever le fiége. 
Cette fage politique tendait, à faire voir à î’Eufope 
que ce n’était pas à la religion catholique qu’on 
en voulait, & que la Suède tdûjours victorieufe, 
même après la mort de fon roi , protégeait egale­
ment les proteftans & les catholiques ; conduite qui 
mettait encor plus le pape en droit de refufer à 
F empereur des troupes , de l ’argent & une croifade. I
1634-
La France n’était encor qu’une partie fectette dans 
ce grand démêlé : il ne lui en coûtait qu’un fubfide 
médiocre pour voir le trône- de Ferdinand ébranlé 
par les armes fuédoifes : mais le cardinal de Richelieu 
longeait déjà à profiter de leurs conquêtes. Il avait 
voulu en vain avoir Philipsbourg en fequeftre ; mais à 
chaque occafion qui fe préfentait, la Frapce fe ren­
dait maitreffe de quelques villes en Alfacè, comme de 
Haguenau , de Saverne , qu’elle force lé comte de 
Salms adminiftrateur de Strasbourg à lui céder par un 
traité. Louis X IIl qui ne déclarait point la güerfe à ; 
la maifon d’Autriche, la déclarait au duc de Lorraine
Charles, 3
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Charles , parce qu’il était partifan de cette maifon. 
Le miniftèfe de France n’olait pas encor attaquer ou­
vertement l’empereur &  l ’Efpagne qui pouvaient fe 
défendre, & tombait fur la faible Lorraine. Le duc 
dépoffedé était Charles IV, prince célèbre par fes bi­
zarreries , fes amours , fes mariages & fes infortunes.
Les Français avaient une armée dans la Lorraine & 
des troupes dans l’Alface , prêtes d’agir- ouvertement 
contre l’empereur, & de fe joindre aux Suédois à la 
première occafion qui pourait juftitier cette conduite.
Le duc de Feria pourfuivi par les Suédois jufqu’en 
Bavière , était mort après la difperlion prel'què entière 
de fon armée.
Le duc de Valftein, au milieu de ces troubles &  
de ces malheurs, s’occupait du projet de faire fervir 
i l ’armée qu’il commandait dans la Bohême à fa pro­
pre grandeur , à fe pendre indépendant d’un empe­
reur qui fenlblait ne fe pas allez fecourir lui-m êm e, 
& qui était toujours en défiance de fes généraux. On 
prétend que Valftein négociait avec les princes pro- 
teftans,& même avec la Suède & la France. Mais 
ces intrigues dont on l’accufa , ne furent jamais ma- 
nifeftées. La confpiratiori de Valftein eft au rang des 
hiftoîres reçues ; & on ignore abfolument quelle était 
cette confpiration. On devinait fes projets. Son vé­
ritable crime était d’attacher fon armée à fa perfonne, 
& de vouloir s’en rendre le maître abfolu. Le tems 
& les occafions euflent fait le relie. Il le fit prêter 
ferment par les principaux officiers de cette armée 
qui lui étaient le plus dévoués : Ce ferment confif- 
tait à promettre de défendre fa  perfonne, I f  de s'at­
tacher à Jd fortune. Quoique cette démarche pût fe 
juftifier par les amples pouvoirs que l’empereur ayait 
donnés à Valftein , elle devait allarmer le confeil de 
Vienne. Valftein avait contre lu i, dans cette cour,le 
i parti d’Efpagne & le parti Bavarois. Ferdinand prend 
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la réfolution de faire affaffiner Valftein, & fes prin­
cipaux amis. On charge de cet affaffinat Butler, 
Irlandais, à qui Valftein avait donné un régiment de 
dragons, unécoffais nommé Lefcy qui était capitaine 
de fes gardes , & un autre écoffais nommé Gordon. 
Ces trois étrangers ayant reçu leur commiffion dans 
Egra, où Valftein fe trouvait pour lors , font égorger 
d’abord dans un fouper quatre officiers qui étaient les 
principaux amis du duc , & vont enfuite l’affaffiner 
lui-même dans le château le i$ Février. Si Ferdinand 
II fut obligé d’en venir à cette extrémité odieufe, 
il faut la compter parmi fes plus grands malheurs.
Tout le fruit de cet affaffinat fut d’aigrir tous les 
efprits en Bohême & en Siléfie. La Bohême ne re­
mua pas, parce qu’on fut la contenir par l ’armée ; mais 
les Siléfiens fe révoltèrent & s’unirent aux Suédois.
Les armées de Suède tenaient toute l ’Allemagne en 
échec comme du tems de leur roi : le général Ban- 
nier dominait fur tout le cours de l’O der, le maréchal 
de Horn vers le Rhin , le duc Bernard de Veimar vers 
le Danube, l’éleéteur de Saxe dans la Bohême & dans 
la Luface. L’empereur reliait toùjours dans Vienne. 
Son bonheur voulut que les Turcs ne l’attaquaffent 
pas dans ces funeftes conjonctures. Amurath IV était oc­
cupé contre les Perlans, & Bethlem-Gabor était mort.
Ferdinand affuré de ce côté , tirait toujours des fe- 
cours de l ’Autriche, de la Carinthie, de la Carniole, 
du Tirol. Le roi d’Efpagne lui fourniffait quelque ar­
gent ; la ligue catholique quelques troupes f  & enfin 
l ’électeur de Bavière, à qui les Suédois ôtaient le Pa- 
latinat, était dans la néceffité de prendre le parti du 
chef de l’empire. Les Autrichiens, les Bavarois réunis, 
foutenaient la fortune de l ’Allemagne vers le Danube. 
Ferdinand - Erneft roi de Hongrie , fils de l’empereur, 
i ranimait les Autrichiens en fe mettant à leur tête. 11 
4j: prend Ratisbonne à la vue du duc de Saxe-Veimar.
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Ce prince &  le maréchal de Horn qui le joint alors ; 
font ferme à l’entrée de la Suabe, &  ils livrent aux 
impériaux la bataille mémorable de Norlingue le ç 
Septembre. Le roi de Hongrie commandait l ’armée ; 
l ’éleéteur de Bavière était à la tête de fes troupes ; 
le cardinal infant, gouverneur des Pays-Bas , condui- 
fait quelques régimens efpagnols. Le duc de Lorraine 
Charles IV dépouillé de fes états par la France, y  
commandait fa petite armée de dix à douze mille 
hommes , qu’il menait fervir tantôt Pémpereur, tan­
tôt les Efpagnols , & qu’il faifait fubfifter aux dépens 
des amis & des ennemis. Il y avait de grands géné­
raux dans cette armée combinée , tels que Picolomini 
& Jean de Vert. La bataille dura tout le jour & le 
lendemain encor jufqu’à midi. Ce fut une des plus 
fanglantes ; prefque toute l’armée de Veimar fut dé­
truite ; &  les impériaux fournirent la Suabe & la Fran- 
conîe, où ils vécurent à difcrétion.
Ce malheur commun à la Suède , aux proteftans 
d’Allemagne , & à la France , fut précifément ce qui 
donna la fupériorité au roi très chrétien, &  qui lui valut 
enfin la pofleflîon de l ’Alface. Le chancelier Oxenf- 
tiern n’avait point voulu jufques-là que la France s’a­
grandit trop dans ces pays ; il voulait que tout le fruit 
de la guerre fût pour les Suédois qui en avaient tout 
le fardeau. Audi Louis X III ne s’était point déclaré 
ouvertement contre l’empereur. Mais après la bataille 
de Norlingue , il faiut que les Suédois priaflent le mi- 
niftère de France de vouloir bien fe mettre en pbf- 
felfion de l’Alface, fous le nom de protecteur, à con­
dition que les princes &  les états proteftans ne feraient 
ni paix, ni trêve avec l’empereur, que du confente- 
ment de la France & de la Suède. Ce traité eft figné 
à Paris le i  Novembre.
L
En conféquence le roi de France envoyé une ar­
mée en Alface , met garnifon dans toutes les villes,
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excepté dans Strasbourg, qui fait le perfonnage d’un 
allié confidérable. L ’eleCteur de Trêves était fous la 
proteétion de la France. L’empereur le fit enlever : 
ce fut une raifon de déclarer enfin la guerre à l’em­
pereur. Cet électeur était en prifon à Bruxelles ,-fous 
la garde du cardinal infant : & ce fut encor un pré­
texte de déclarer la guerre à la branche Autrichienne 
efpagnole.
La France n’unit donc fes armes â celles des Sué­
dois que quand les Suédois furent malheureux , & lorf- 
que la viétoire de Norlingue relevait le parti impé­
rial. Le cardinal de Richelieu partageait déjà en idée 
la conquête des Pays-Bas efpagnols avec les Hollan­
dais : il comptait alors y aller commander lui même 
& avoir un prince d’Orange ( Frédéric - Henri ) fous 
fes ordres. 11 avait en Allemagne vers le Rhin , Ber­
nard de Veimar à fa folde : l ’armée de Veimar , qu’on 
appellait les troupes Veimariennes, était devenue com­
me celle de Charles IV de Lorraine, & celle de Mans- 
feld , une armée ifolée , indépendante , appartenante 
à fon chef : on la fit paffer pour l’armée des cercles 
de Suabe, de Franconie, du haut & bas Rhin , quoi­
que ces cercles ne l’entretinffent pas & que la Fran­
ce la payât.
!
!
C’eft-là le fort de la guerre de trente ans. On voit 
d’un côté toute la maifon d’Autriche, la Bavière, la 
ligue catholique , & de l ’autre la France, la Suède, la 
Hollande & la ligue proteftante.
ê .
L ’empereur ne pouvait pas négliger de défunir cette 
ligue proteftante après la viétoire de Norlingue: & il 
y  a grande apparence que la France s’y prit trop tard 
pour déclarer la guerre. Si elle l’eût faite dans le tems 
que Guftave - Adolphe débarquait en Allemagne , les 
troupes franqaifes entraient alors fans réfiftance dans 
un pays mécontent & effarouché de la domination de 
Ferdinand ; mais après la mort de Guftave , après Nor-
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lingue , elles venaient dans un tems où l'Allemagne
était laffe des dévaftations des Suédois, &  où le parti 
impérial reprenait la fupéri,orité.
Dans le tems même que la France fe déclarait, l ’em­
pereur ne manquait pas de faire avec la plupart des 
princes protêftans un accommodement néceflaire. L’.c- 
ledteur de Saxe , celui-là même qui avait appellé le 
premier les Suédois , fut le premier à les abandonner 
par ce traité , qui s’appelle la paix de Prague. Peu de 
traités font mieux voir combien la religion fert de pré­
texte aux politiques , comme on s’en jou e, & cdïnrae 
on la facrifie dans le befoin.
L’empereur avait mis l ’Allemagne en feu pour la ref- 
titution des bénéfices ; & dans la paix de Prague it 
commence par abandonner l’archevêché de Magde- 
bourg, &  tous les biens eccléfiaftiques à l’éle&eur de 
Saxe luthérien, moyennant une penfion qu’on payera 
fur ces mêmes bénéfices à l’éleéteur de Brandebourg 
caivinifte. Les intérêts de la maifon Palatine qui avaient 
allumé cette longue guerre , furent le moindre objet 
de ce traité. L’éleéteur de Bavière devait feulement 
donner une fubfiftance à la veuve de celui qui avait 
été roi de Bohême, & au Palatin fon fils quand il fe fe­
rait fournis à l’autorité impériale.
r
L’empereur s’engageait d’ailleurs à rendre tout ce 
qu’il avait pris fur les confédérés de la ligue protef- 
tante qui accéderaient à ce traité ; & ceux-ci devaient 
rendre tout ce qu’ils avaient pris fur la maifon d’Au­
triche; ce qui était peu de choie , puifque les terres 
de la maifon impériale, excepté l’Autriche antérieure, 
n’avaient jamais été expofées dans cette guerre.
fe
Une partie de la maifon de Brunfvick , le duc de 
Meckelbourg , la maifon d’Anhalt, la branche de 
Saxeiétablie à Gotha, & le propre frère du duc Bernard 
de Saxe-Veimar , fignent le traité ainfi que plufieurs
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villes impériales ; les autres négocient encor, &  atten* 
dent les plus grands avantages.
i
Le fardeau de la guerre que les Français avaient la it  
fé porter tout entier à Guftaye-Adolphe, retomba donc 
fur eux en i<S?$ ; & cette guerre qui s’était faite des 
bords de la mer Baltique jufqu’au fon d ée la;§}»^e, 
fut portée en Alface, en Lorraine , en Franche-Com­
té , fur les frontières de la France. Louis XIIÏ qui 
a ’avait payé que douze cent mille francs de fubfides 
à Guftave-Adolphe , donnait quatre millions à Bernard 
de Veinaar pour entretenir les troupes Veimariennes : 
&  encor le miniftère français cède-t-il à ce duc tou­
tes fes prétentions fur l’Alface , & on lui promet qu’a 
la paix on le fera déclarer landgrave de cette pro- 
yince.
Il faut avouer que fi ce n’était pas le cardinal de 
Richelieu qui eût fait ce traité , on le trouverait 
bien étrange. Comment donnait-il à un jeune prince 
Allemand qui pouvait avoir des enfans , cette pro­
vince d’Alface qui était fi fort à la bienféance delà 
France, & dont elle poffédait déjà quelques villes ? 
il eft bien probable que le cardinal de Richelieu 
n’avait point compté d’abord garder l’Alfeee. 11 n’ef- 
pérait pas non plus annexer à la France la Lorraine, 
fur laquelle on n’avait aucun droit, & qu’il falait 
bien rendre à la paix. La conquête de la Franche- 
Comté paraiflait plus naturelle, mais on ne fit de ce 
côte que de faibles efforts. L ’efpérance de partager 
les Pays-Bas avec les Hollandais, était le  principal 
objet du cardinal de Richelieu ; & c’était-là ce qu’il 
avait tellement à cœ ur, qu’il avait réfolu , fi fa fente 
&  les affaires le lui euffent permis , d’y aller com­
mander' en perfonne. Cependant l ’objet des Pays- 
Bas fut celui dans lequel il fut le plus malheureux; 
& l’Aiface qu’il donnait fi libéralement à Bernard de 
Veîmar, fut après la  mort de ce cardinal le partage 
de la France. Voilà comme les événemçns trompent
S F e r d i n a n d II.
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prefque toûjours k s  politiques ; à moins qu’on ne 
dife que l’intention du miniftère de France était de 
garder l’Alface fous le nom du duc de Veimar, 
comme elle avait une armée fous le nom de ce grand 
capitaine.
16 3 6 .
tf
L’Italie entrait encor dans cette grande querelle , 
mais non pas comme dureras des maifons inpériaîes 
de Saxe & de Suabe, pour défendre fa liberté contre 
les armes allemandes; C ’était à la branche Autri­
chienne d’Efpagne, dominante dans l’Ita lie , qu’on 
voulait difputer en-delà des Alpes cette même fupé- 
riorité qu’on difputalt à l’autre branche en - delà du 
Rhin. Le miniftère de France avait alors pour lui la 
Savoie , il venait de chaffer les Efpagnols de la Valte- 
line : on attaquait de tous côtés ces deux vaftes corps 
autrichiens.
La France feule envoyait à la fois cinq armées , 
& attaquait ou fe foutenait vers le Piémont, vers 
le Rhin , fur les frontières de la Flandre, fur celles 
de la Franche-Comté & fur celles d’Elpagne. Fran­
çois I avait fait autrefois un pareil effort : & la France 
n avait jamais montré depuis tant de reffources.
Au milieu de tous ces orages, dans cette confu- 
fion de puiffances qui fe choquent de tous les cô té s, 
tandis que l'électeur de Saxe après avoir appelle les 
Suédois en Allemagne, mène contr’eux les troupes 
impériales, & qu’il eft défait dans la Veftphalie par 
le général Bannier , que tout eft ravagé dans laH efle, 
dans la S axe, & dans cette Veftphalie ; Ferdinand 
toujours uniquement cfccupé de fa politique, fait 
enfin déclarer fon fils Ferdinand - Erneft roi des Ro­
mains , dans la diète de Ratisbonne, le 12 Décem­
bre. Ce prince eft couronné le 20. Tous les enne­
mis de l’Autriche crient que cette élection eft nulle. 
L ’éledeur de Trêves, difent - ils , était prifonniér : 
„ tMt E iiij
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Charles - Louis, fils du Palatin roi de Bohême Fré- 
deric , n’eft point rentré dans les droits de fon Pala- 
tinat : les électeurs de Mayence & de Cologne font 
penfionnaires de l ’empereur: tout cela , difait-onj, 
eft contre la bulle d’or. Il eft pourtant vrai que la 
bulle d’or n'avait fpécifié aucun de ces cas, & que 
l’éledion de Ferdinand III , faite à la pluralité des vo ix, 
était aufii légitime qu’aucune autre élection d’un roi 
des Romains faite du vivant d’un empereur, efpèce 
dont la bulle d’or ne parle point du tout. >.
1537.
Ferdinand II meurt le 1$ Février à cinquante-neuf 
ans, après dix-huit ans de règne, toujours troublé 
par des guerres inteftines & étrangères, n’ayant jamais 
combattu que de fon cabinet. II fut très malheureux, 
puifque dans fe-s fuccès il fe crut obligé d’être fan- 
guinaire , &  qu’il falut foutenir en fuite de grands re­
vers. L ’Allemagne était plus malheureufe que lui ; 
ravagée tour-à-tour par elle-m êm e, par les Suédois 
& par lçs Français , éprouvant la famine , la difette , 
& plongée dans la barbarie , fuite inévitable d’une 
guerre 13 longue &  fi malheureufe.
F E R D I N A N D  I I I .
Q U A R A N T E - S E P T I È M E  E M P E R E U R .
1637.
Ferdinand III monta fur le trône de l’Allemagne 
dans un tems où les peuples fatigués commençaient 
à efpérer quelque repos. Mais ils s’en flattaient bien 
vainement. On avait indiqué un congrès à Cologne 
& à Hambourg pour donner au moins au public les 
apparences de la réconciliation prochaine. Mais ni 
le confeil autrichien, ni le cardinal de Richelieu ne
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F E R D I N A N D  III.
voulaient la paix. Chaque parti efpérait des avanta­
ges qui le mettraient en état de donner la loi.
Cette longue & funefte guerre fondée fur tant d’in­
térêts divers, fe continuait donc parce qu’elle était en- 
treprife. Le général Suédois, Bannier , défolait la 
haute Saxe ; le duc Bernard de Veimar les bords du 
Rhin ; les Efpagnols étaient entrés dans le Langue­
doc , après avoir pris auparavant les ifles Ste. Mar­
guerite : &  ils avaient pénétré par les Pays-Bas ju t  
qu’à Pontoife. Le vicomte de Turenne fe fignalait 
déjà dans les Pays-Bas contre le cardinal infant gou­
verneur de Flandres. Tant de dévaftations n’avaient 
plus le même objet que dans le commencement des 
troubles. Les ligues catholique & proteftante , &  la 
caufe de l’eledeur Palatin les avaient excités. Mais 
alors l’objet était la fupériorité que la France vou­
lait arracher à la maifon d’Autriche : &  le but des 
Suédois était de conferver une partie de leurs con­
quêtes en Allemagne. On négociait, & on était en 
armes dans ces deux vues.
1538.
6&&£i
Le duc Bernard de Veimar devient un ennemi suffi 
dangereux pour Ferdinand III que Guftave - Adolphe 
Pavait été pour Ferdinand II. Il donne deux batailles 
en quinze jours auprès de Rheinfeld , l ’une des qua­
tre villes foreftières dont il fe rend maître ; & à la 
fécondé bataille il détruit toute l ’armée ,de Jean de 
Vert_ célèbre général de l’empereur ; il le fait pri- 
fonnier avec tous les officiers généraux. Jean de Vert 
eft envoyé à Paris. Veimar affiége Brifac ; il gagne 
une troiiiéme bataille , aidé du maréchal de Gué- 
briant & du vicomte de Turenne , contre le général 
Gœuts. Il en gagne une quatrième contre le duc de 
Lorraine Charles IV , qui, comme Veimar, n’avait pour 
tout état que fon armée.
’TTtfcS lî*
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Après avoir remporté quatre viftoires en moins de 
quatre mois, il prend le 18 Décembre la forterelfe de 
Brifac, regardée alors comme la clef de l ’Alface.
Le comte Palatin Charles - Louis qui avait enfin 
raflemblé quelques troupes, & qui brûlait de devoir 
fon rétabliffement à fon épée , ri’eft pas fi heureux en 
Veftphalie, où les impériaux défont fit faible armée. 
Mais les Suédois fous le général Bannier font de nou­
velles conquêtes en Poméranie, La première année du 
règne de Ferdinand III n’eft prefque célèbre que par 
des difgraces.
1639.
La fortune de la maifon d’Autriche la délivre de 
Bernard de Veimar , comme elle l ’avait délivrée de 
Guftave-Adolphe. Il meurt de maladie à la fleur de 1 
fon âge le 18 Juillet. Il n’était âgé que de trente- ;i| 
cinq ans. ®
L
Il laiflait pour héritage fon armée & fes conquêtes. 
Cette armée était à la vérité foudoyée fecrétement 
par la France ; mais elle appartenait à Veimar : elle 
n’avait fait ferment qu’à lui. Il faut négocier avec cette 
armée pour qu’elle paffe au fervice de la France & non 
à celui de la Suède. La laifler aux Suédois, c’était dé­
pendre de fon allié. Le maréchal de Guébriant achète 
le ferment de ces troupes. Et Louis X III eft le  maî­
tre de cette armée Veimarienne, de l’Alface & du Brif- 
gau, à peu de chofe près.
Les traités & l’argent faifaient tout pour lui. Il dif- 
pofait de la Hefle entière , province qui fournit de 
bons foldats. La célèbre Amélie de Hanau landgrave 
douairière, l’héroïne de fon tems, entretenait, à l’aide 
de quelques fubfides de la France, une armée de dix 
mEle hommes dans ce pays ruiné qu’elle avait rétabli ; •
fouillant à la fois de cette confidération que donnent .F
g
:
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toutes les vertus de fon fex e , 8c de la gloire d’être 
un chef de parti redoutable.
La Hollande à la vérité était neutre dans la que- 
relie de l’empereur ; mais elle occupait toûjours l ’Ef- 
pagne dans les Pays-Bas, & par-là opérait une diver- 
fion confidérable.
Le général Bannier était vainqueur dans_ tous les 
combats qu’il donnait ; il foumettait la Thuringe & la 
Saxe, après s’être affuré de toute la Poméranie.
i
1 . 
Sj
Mais le principal objet de tant de troubles , le réta­
bli ffem en t de la maifon Palatine, était ce qu’il y avait 
de plus négligé ; &  par une fatalité fingulière, ce prince 
fut mis en prifon par les Français même , qui depuis 
fi longtems femblaient vouloir le placer fur le fiége 
électoral. Le comte Palatin à la mort du duc de Vei- 
mar avait conçu un deffein très beau & très raifonna- 
ble ; c’était de rentrer dans fes états avec l ’armée Vei- 
matienne, qu’il voulait acheter avec l’argent de l’An­
gleterre. Il paffa en effet à Londres , il y obtint de 
l’argent; il retourna par la France ; mais le  cardinal 
de Richelieu qui voulait bien le protéger, &  non le voir 
indépendant, le fit arrêter; &  ne le relâcha que quand 
Brifac &  les troupes Veimariennes furent allurées à la 
France. Alors il lui donna un appui ,  que ce prince 
fut contraint d’accepter.
KS40.
Les progrès des Français &  des Suédois continuent. 
Le duc de Longueville &  le maréchal Guébriant, fe 
joignent au général Bannier. Les troupes de Meffe & 
de Lunebourg augmentent encor cette armée.
f
Sans le général Picolomini on marchait à Vienne , 
mais il arrêta tant de progrès par des marches -favan- 
tes. Il était d’ailleurs très difficile à des armées nom- 
breufes d’avancer en préfence de l’ennemi, dans les
«R*
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pays ruinés depuis fi longtems, & où tout manquait 
aux foldats comme aux peuples.
La fin de cette année 1640 eft encor très fatale à 
la maifon d’Autriche. La Catalogne fe foulève & fe 
donne à la France. Le Portugal, qui depuis Philippe II 
n’était qu’une province d’Efpagne appauvrie , enaffe 
le gouvernement autrichien, & devient bientôt pour 
jamais un royaume féparé & floriffant.
Ferdinand commence alors à vouloir traiter férieu- 
fonent de la paix, mais en même tems il demande 
à la diète de Ratisbonne une armée de quatre-vingt- 
dix mille hommes pour foutenir la guerre.
1641.
Tandis que l’empereur eft à la diète de Ratisbonne, 
le général Bannier eft fur le point de l’enlever lui & 
tous les députés. Il marchait avec fon armée fur le 
Danube glace : & fans un dégel qui furvint , il pre­
nait Ferdinand dans Ratisbonne qu’il foudroya de 
fon canon.
T
t
La même fortune qui avait fait périr &  Guftave & 
Veimar au milieu de leurs conquêtes , délivre encor 
les impériaux de ce fameux général Bannier : il meurt 
dans le tems qu’il était le plus à craindre ; Une mala­
die l’emporte le 20 M ai, à l’âge de quarante ans, dans 
Halberftadt. Aucun des généraux Suédois n’eut une 
longue carrière.
On négociait toujours ; le cardinal de Richelieu pou- 
vait donner la paix & ne le voulait pas : il Tentait trop 
les avantages de la France ; & il voulait fe rendre 
néceffaire pendant k  vie & après la mort de Louis 
X I I I , dont il prévoyait la fin prochaine. Il ne pré­
voyait pas que lui-même mourrait avant le roi. Il con- : 
clut donc avec la reine de Suède Chriftine un nouveau »
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trait l ’alliance offenfive pour préliminaires de cette 
pan^pdont on flattait les peuples oppreffés. Et ü 
augmenta le fubfide de la Suède de deux cent mille 
livres.
Le comte de Torftenfon fuccède au général Bannier 
dans le commandement de l ’armée fuédoife, qui était 
en effet une armée d’Allemands. Prefque tous les Sué­
dois qui avaient combattu fous Gultave & fous Bannier 
étaient morts ; & c’était fous le nom de la Suède que 
les Allemands combattaient contre leur patrie. T o rt 
tenfon élève du grand Guftave, fe montre d’abord-digne 
d’un tel maître. Le maréchal de Guébriant & lui dé­
font encor les impériaux près de Volfembutel.
Cependant, malgré tant de viétoires, l ’Autriche n’eft 
jamais entamée. L’empereur réfifte toujours. L ’Alle­
magne depuis le Mein jufqu’à la mer Baltique était 
toute ruinée. On ne porta jamais la guerre dans l ’Au­
triche. On n’avait donc pas affez de forces : ces vic­
toires tant vantées n’étaient donc pas entièrement déci- 
fives : on ne pouvait donc pourfuivre à la fois tant 
d’entreprifes , &  attaquer puiffamment un côté fins 
dégarnir l’autre.
1^ 42.
Le nouvel électeur de Brandebourg, Frédéric - Guil­
laume , traite avec la France & avec la Suède dans 
l’efpérance d’obtenir le duché de Jagendorff en Silé- 
fie : duché donné autrefois par Ferdinand I à un prince 
de la maifon de Brandebourg qui avait été fon gouver­
neur , confifqué depuis par Ferdinand II après la vic­
toire de Prague & après le malheur de la maifon Palatine. 
L’éleéteur de Brandebourg efpérait de rentrer dans 
cette terre dont fon grand-oncle avait été privé.
&
Le duc de Lorraine implore aufli la faveur de la 
France pour rentrer dans fes états. On les lui rend
78 F e r d i n a n d  III.
en retenant les villes de guerre ; c’eft encor un^npui 
qu’on enlève à 1’empereur. W
Malgré tant de pertes , Ferdinand I I I  réfifte toû» 
jours : La Saxe , la Bavière font toujours dans fon 
parti : Les provinces héréditaires lui fourniffent des 
foldats. Torftenfon défait encor en Siléfie fes troupes 
commandées par l’archiduc Léopold , par le duc de 
Saxe - Lavembourg , & Picolomini. Mais cette victoire 
n’a point de fuite ; il repaffe l’Elbe ; il rentre en Saxe, 
il aifiége Leipzick. Il gagne encor une bataille fignalée 
dans ce pays où les Suédois avaient toùjours été vain­
queurs. Léopold eft vaincu dans les plaines de Brei- 
tenfelt le 2 Novembre. Torftenfon entre dans Leipzick 
le i ; Décembre. Tout cela eft funefte à la vérité pour 
la Saxe , pour les provinces de l’Allemagne ; mais on 
ne pénètre jamais jufqu’au centre, jufqu’à l’empereur; 
&  après plus de vingt défaites il fe foutient.
Le cardinal de Richelieu meurt le 4 Décembre ; fil 
mort donne des efpérances à la maifon d’Autriche.
16 4 3 .
Les Suédois dans le cours de cette guerre étaient 
plufieurs fois entrés en Bohême, en Siléfie, en Mora­
v ie , &  en étaient fortispour fe rejetter vers les pro­
vinces de l’Occident. Torftenfon veut entrer en Bohê­
me , &  n’en peut venir à bou t, malgré toutes fes vic­
toires.
On négocie toujours très lentement à Hambourg 
pendant qu’on fait la guerre vivement. Louis X I I I  
meurt le 14 Mai. L ’empereur en eft plus éloigné d’une 
paix générale. Il fe flatte de détacher les Suédois de 
la France dans les troubles d’une minorité. Mais dans 
cette minorité de Louis X I V , quoique très orageufe, 
il arriva la même ehofe que dans celle de Chriftine:la 
guerre continua aux dépens de l ’Allemagne.
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D’abord le parti de l’empereur fe fortifie du duc de 
Lorraine, qui revient à lui après la mort de Louis XIII.
C’eft encor une reflource pour Ferdinand que la mort 
du maréchal de Guébriant qui eft tué en affiégeant 
Rothuel : c’eft le quatrième grand général qui périt 
au milieu de fes vi&oires contre les impériaux. Le bon­
heur de l’empereur veut encor que le maréchal de Rant- 
zau, fucceffeur de Guébriant , foit défait à Dutlin- 
gen en Suabe par le général Mercy.
Ces viciffitudes de la guerre retardent les conféren­
ces de la paix à Munfter & à Ofnabrug où le con­
grès était enfin fixé.
j
Ce qui contribue encor à faire refpirer Ferdinand 
I I I , c’eft que la Suède &  le Dannemarck fe font la F 
guerre pour quelques vaiffeaux que les Danois avaient ||  
faifis aux Suédois. Cet accident pouvait rendre la lii- te 
périorité à l ’empereur. 11 montra quelles étaient fes ref- §• 
fources en faifant marcher Galas à la tête d’un petit 
corps d’armée au fecours du Dannemarck. Mais cette 
diverfion ne fèrt qu’à ruiner le Holftein, théâtre de 
cette guerre paffagère ; &  c’eft dans l’Allemagne une 
province des plus ravagée. Les hoftilités entre la Suè­
de & le Dannemarck furprirent d’autant plus l’Euro­
pe , que le Dannemarck s’était porté pour médiateur 
de la paix générale. Il fut exclus, &  dès-lors Rome 
& Venife ont feules la médiation de cette paix encor 
très éloignée.
I
Le premier pas que fait le comte d’Avaux, pléni­
potentiaire à Munfter pour cette paix, y met d’abord 
le plus grand obftacle. Il écrit aux princes , aux états 
de l’empire affemblés à Ratisbonne, pour les engager 
à foutenir leurs prérogatives, à partager avec l’em­
pereur & les éledteurs le droit de la paix & de la guer- 
"  C’était un droit toûjours contefté entre les élec-re,
leurs & les autres états impériaux. Ces états infiftaient
, • vfefl8gaa^ fe=^ -- rr—  
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à la diète fur leur droit d’être reçus aux Conférences 
de la paix comme parties contractantes : ils avaient 
en cela prévenu les miniftres de France. Mais ces mi- 
niftres fe fervirent dans leur lettre de termes injurieux 
à Ferdinand. Ils révoltèrent à la fois l’empereur & 
les électeurs ; ils les mirent en droit de fe plaindre , 
& de faire retomber fur la France le reproche de la 
continuation des troubles de l’Europe.
*1
Heureufement pour les plénipotentiaires de France, 
on apprend dans le même tems que le duc d’Anguien 
(le  grand-Condé) vient, de remporter à Rocroi fur 
l’armée d’Autriche efpagnole la plus mémorable vic­
toire , & qu’il a détruit dans cette journée la célè­
bre infanterie Caftillane & Vallone , qui avait tant de 
réputation. Des plénipotentiaires foutenus par de telles 
viftoires peuvent écrire ce qu’ils Veulent.
1644.
L’empereur pouvait au moins fe flatter dé voir le 
Dannemarck déclaré pour lui. On lui ôte encor cette 
reflource. Le cardinal Mazarin , fuccefleur de Riche­
lieu , fe hâte de réunir le Dannemarck & la Suède. 
Ce n’eft pas tout. Le roi de Dannemarck s’engage 
encor à ne fecourir aucun des ennemis de la France.
f
Les négociations. &  la guerre font également mal- 
heureufes pour les Autrichiens. Le duc d’Anguien qui 
avait vaincu les Efpagnols l ’année précédente, donne 
vers Fribourg trois combats de fuite en quatre jours 
du cinq au neuvième Aouft, contre le général Mer- 
cy ; & vainqueur toutes les trois fo is, il fe rend maî­
tre de tout le pays, de Mayence jufqu’à Landau, pays 
dont Mercy s’était emparé.
Le cardinal Mazarin & le  chancelier Oxenftiem, pour 
fe rendre plus maîtres des négociations, fufeitent en­
cor un nouvel ennemi à Ferdinand III. Ils encoura-
y w *
gent §
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gent Ragotsky ( fouverain deTranfilvanie depuis 1626) 
à lever enfin l’étendart contre Ferdinand. Ils lui mé­
nagent la protection de la Porte. Ragotsky ne man­
quait pas de prétextes ni même de raifons. Les pro- 
teftans Hongrois perfécutés , les privilèges des peuples 
méprifés , quelques infractions aux anciens traites for­
ment le manifefte de Ragotsky, & l’argent de la France 
lui met les armes à la main.
Pendant ce tems - là même Torftenfon ponrfuit les 
impériaux dans la Franconie : le général Galas fuit par­
tout devant lui & devant le comte de Konigfmarck, 
qui marchait déjà fur les traces des grands capitaines 
Suédois.
16 4 * .
 ^ Ferdinand & l’archiduc Léopold fon parent étaient \ 
] dans Prague. Torftenfon victorieux entre dans la Bo- 
|  hême. L’empereur & l’archiduc fe réfugient à Vienne.
î Torftenfon pourfuit l’armée impériale à Tabor. Cette 
armée était commandée par le général Gœuts , & 
par ce même Jean de Vert racheté de prifon. 
Gœuts eft tu é , Jean de Vert fuit. C’eft une défaite 
complétée.
Le vainqueur marche à Brinn , l ’affiége, &  Vienne 
enfin eft menacée.
Il y a toujours dans cette longue fuite de défaf- 
tres quelque circonftance qui fauve l ’empereur. Le 
fiége de Brinn traîne en longueur ; & aù-lieu que 
les Français devaient alors marcher en vainqueurs 
vers le Danube , & aller donner la main aux Sué­
dois , le vicomte de Turenne au commencement 
de fa route eft battu par le général Mercy à Marien» 
d a l, & fe retire dans la Heffe.
I Le grand Condé accourt contre Mercy , & il a la Annales ds l’Empire. IL Part. F
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gloire de réparer la défaite de Turenne par une vic­
toire fignalée dans la même plaine de Norlingue où 
les Suédois avaient été vaincus après la mort de 
Guftave. Turenne contribua autant que Condé au 
gain de cette bataille meurtrière. Mais plus elle eft 
îanglante des deux côtés , moins elle eft déciiive. 
L ’empereur retire en hâte fes troupes de la Hongrie ,
&  traite avec Ragotsky pour empêcher les Français 
d’aller à Vienne par la Bavière , tandis que les Sué­
dois menaçaient d’y aller par la Moravie.
.-uaB-aa^g ^ g
j
Il eft à croire que dans ce torrent de profpérités 
des armes françaifes & fuédoifes , il y eut toujours 
un vice radical qui empêcha de recueillir tout le fruit 
de tant de progrès. La crainte mutuelle qu’un des 
deux alliés ne prît trop de fupériorité fur l ’autre , 
le manque d’argent, le défaut de recrues , tout cela j 
mettait un terme à chaque fuccès. il
Après la célèbre bataille de Norlingue on ne s’at- t 
tendait pas que les Autrichiens & les Bavarois rega- • 
gneraîent tout - d’un - coup le pays perdu par cette 
bataille , &  qu’ils pouriuivraient jufqu’au Necker 
l’armée viétorieufe où Condé n’était plus , mais où 
était Turenne, De telles viciffitudes ont été fréquen­
tes dans cette guerre.
Cependant l’empereur fatigué de tant de feepufles, 
penfe férieufement à la paix. Il rend la liberté enfin 
à l’éleéteur de Trêves , dont la prifon' avait fervi de 
prétexte à la déclaration de guerre de la France. 
Mais ce font les Français qui rétabllfTent cet éleéteur 
dans fa capitale. Turenne en cliafie la garnifhn im­
périale. Et l’éledetir de Trêves s’unit à la France 
comme à fa bienfaitrice. L ’éleéteur Palatin eût pu 
lui avoir les mêmes obligations, mais la France ne 
feifait encor rien pour lui de décîfif.
Ce qui avait fait principalement le falut de Tempe-
F E R D I N A N D III. $3
reur, c’était la Saxe & la Bavière, fur qui le fardeaü 
de la guerre avait prèfque toujours porté. Mais en­
fin F électeur de Saxe épuifé fait une trêve avec les 
Suédois.
Ferdinand n’a donc plus pour lui que la Bavière. 
Les Turcs menaqaient de venir en Hongrie. Tout 
eût été perdu. Il s’empreffe de fatisfiire Ragotskÿ 
pour ne fe pas attirer les armes ottomanes. Il le recon­
naît prince fouverain de Tranfilvanie , prince de 
l ’empire , & lui rend tout ce qu’il avait donné à fon 
prédécefleur Bethlem - Gabor. Il perd ainfi à tous les 
traités & preffe la eonclufion de la paix de Veftphalie, 
où il doit perdre davantage.
I646,
Le pape Innocent X  était le premier médiateur de 
cette paix,dans laquelle les catholiques devaient faire 
de fi grandes-pertes. La république de Venife était 
la fécondé médiatrice. Le cardinal Chigi , depuis le 
pape Alexandre V i l ,  préfîdait dan' Munfter au nom 
du pape , Contarini au nom de Venife. Chaque puif- 
fance intereffée faifait des propofitions félon fes efpé- 
rances & fes craintes. Mais ce font les victoires qui 
font les traités.
Pendant ces premières négociations le maréchal 
de Turenne , par une marche imprevue & hardie, fe 
joint à l’armee fuédoife vers le Necker à la vue de 
l ’archiduc Léopard. Il s’avance jufqu’à Munich , & 
augmente les allarmes de l’Autriche. Un autre corps 
de Suédois va encor ravager la Silefie. Mais toutes 
ces expéditions ne font que des courfes. Si la guerre 
s’çtaît faite pied - a - pied , fou,s un feul chef qui eut 
fuivi toujours opiniâtrement le même deffein , l ’em­
pereur n’eût pas été en état dans ce tems-là même 
de faire couronner fon fils aîné Ferdinand à Prague 
3 au. m°is d’A oût, &. enfuite à Presbourg. Ce jeune
& roi mourut enfuite fans jouir de ces états. D’ailleursF i j
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fon père ne pouvait donner alors que des trônes bien 
chaneelans.
15 4 7 .
L’empereur en voulant affurer des royaumes à fon 
fils , parait plus que jamais prêt de tout perdre. L’élec­
teur de Saxe avait été forcé'par les malheurs de la 
guerre, de l’abandonner. L’électeur Maximilien de 
Bavière fon beau - frère eft enfin obligé d’en faire 
autant. L ’électeur de Cologne fuit cet exemple. Ils 
fignent un traité de neutralité avec la France. Le 
maréchal de Turenne met auffi l’éleéteur de Mayence 
dans la nécelfité de prendre ce parti. Le landgrave 
de Heffe-Darmftadt fait le même traité par la même 
crainte. L ’empereur refte feu l, &  aucun prince n’ofe 
prendre fa querelle. Exemple unique jufques-là dans 
une guerre de l’empire.
Alors un nouveau général Suédois , Yrangel, qui 
avait fuccédé à Torftenfon , prend Egra. La Bohême 
tant de fois faccagée l’eft encore. Le danger parut fi 
grand, que l’éîedeur de Bavière, malgré fon grand 
âge , & le péril où il mettait fes états, ne put laiûer 
le chef de l’empire fans fecours, & rompit fon traité 
avec la France. La guerre fe faifait toujours dans 
plufieurs endroits à la fois, félon qu’on y pouvait 
fubfifter. Au moindre avantage qu’avait l’empereur, 
fes miniftres au congrès demandaient des conditions 
favorables ; mais au moindre échec, ils elfuyaient 
des propofitions plus dures.
1648.
Le retour du duc de Bavière à la maifon d’Autri­
che n’eft pas heureux. Turenne & Vrangel battent 
fes troupes & les autrichiennes à Summerhaufen & à 
Lavingen près du Danube , malgré la belle réfiftance 
d’un prince de Virtemberg , & de ce Montécuculi : 
qui était déjà digne d’être oppofé à Turenne. Le .F
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vainqueur s’empare de la Bavière ; l ’éleéteur fe ré­
fugie à Saltzbourg.
En même tems le comte de Konigfmarck à la 
tête des Suédois , furprend en Bohême la ville de 
Prague. Ce Fut le coup décifif. Il était tems enfin 
de faire la paix : Il falait en recevoir les conditions, 
ou rifquer l ’empire. Les Français & les Suédois 
n’avaient plus dans l’Allemagne d’autre ennemi que 
l’empereur. Tout le refte était allié ou fournis , & 
on attendait les loix que l ’affemblée de Munfter & 
d’ûfnabruck donnerait à l ’empire.
P a i x  d e  Y e s t p h a l i e . •
Cette paix de Yeftphalie fignée enfin à Munfter &  
à Ofnabruek le 14 Octobre 1648, fut convenue, don­
née , & reçue comme une loi fondamentale 6? perpé­
tuelle : ce font les propres termes du traité. Elle doit 
fervir de bafe aux capitulations impériales. C’eft une 
loi auffi reçue , auffi facrée jufqu’à préfent que la bulle 
d’or ; & bien fupérieure à cette bulle par le détail de 
tous les intérêts divers que ce traité embraffe, de tous 
les droits qu’il affure , & des changemens faits dans 
l ’état civil & dans la religion.
On travaillait dans Munfter & dans Ofnabruek de­
puis fix ans prefque fans relâche à cet ouvrage. On 
avait d’abord perdu beaucoup de tems dans les d it  
putes du cérémonial. L’empereur ne voulait point 
donner le titre de Majejiè aux rois fes vainqueurs. 
Son roiniftre Lutzau dans le premier acte de 1641, qui 
établiflait les faufs-conduit &  les conférences , parle 
des préliminaires entre fa  facrée Majejiè Céfarienne , 
le jérénijjime roi tris-ebrétien. Le roi de France de 
fon côté refufait de reconnaître Ferdinand pour em­
pereur ; & la cour de France avait eu de la peine à 
donner le titre de Majejiè au grand Guftave, qui croyait 
tous les rois égaux , & jqui n’admettait de fupériorité
F iij
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que celle de la viétoire. Les miniftres Suédois au con­
grès de Veftphalie affeftaient l’égalité avec ceux de 
France. Les plénipotentiaires d’Efpagne avaient voulu 
en vain qu’on nommai leur roi immédiatement après 
l’empereur. Lç nouvel état des Provinces-Unies de­
mandait à être traité comme les rois. Le terme d’e*- 
cellence commençait à être en ufagis. Les miniftres fe 
l’attribuaient ; &  il falait de longues négociations 
pour favoir à qui on le donnerait.
Dans le fameux traité de Munfter on nomme fa 
facrée majefté impériale, fa facrée majefté très-chré­
tienne , & fa facrée majefté royale de Suède.
Le titre d’excellence ne fut donné dans le cours des 
conférences à aucun plénipotentiaire des électeurs. Les 
ambaffadeurs de France ne cédaient pas même le pas 
aux éleéteurs chez ces princes ; & le comte d’Avaux 
écrivait à l ’éleéteur de Brandebourg , Mmtf.eur , j ’ai 
fait ce que j ’ai pu pour vous fervir. On qualifiait d’or­
dinaire les états généraux des Provinces-Unies , les 
Jteurs états , quand c’était le roi de France qui par­
lait ; & même quand le comte d’Avaux alla de Munf­
ter en Hollande en 1644, il ne les appella jamais que 
mejjîems. Us ne purent obtenir que leurs plénipoten­
tiaires euffent le titre d’excellence. Le comte d’Avaux 
avait refufé même ce nouveau titre à un ambalfadeur 
de Venife , & ne le donna à Contarini que parce qu’il 
était médiateur. Les affaires furent retardées par ces 
prétentions & ces refus que les Romains nommaient 
gloriole , que tout le monde condamne quand on eft 
fans caractère , & fur lefquels on infifte dès qu’on 
èn a un.
i.t
Ces ufages , ces titres , ces cérémonies , les deffus 
des lettres , les fubfcriptions , les formules ont varié 
dans tous les tems. Souvent la négligence d’un fecré- 
taire fuffit pour fonder un titre. Les langues dans lef- 
queües on écrit, établiffent des formules qui paftent
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enfuîte dans d’autres langues où elles prennent un air 
étranger. Les empereurs qui envoyaient avant Rodolphe 
I tous leurs mandats en latin, tutoyaient tous les prin­
ces dans cette langus-qqj admet cette grammaire. Ils 
ont continué à tutoyer les comtes de l ’empire dans 
la langue allemande qui réprouve ces expreffions. On 
trouve partout de tels exemples, & ils ne tirent plus 
aujourd’hui à conféquence.
Les miniftres médiateurs furent plutôt témoins qu’ar­
bitres , furtout le nonce Chigi qui ne fut là que pour 
voir Péglife (âcrifiée. Il vit donner à la Suède luthé­
rienne les diocéfes de Brême & de Verden ; ceux de 
Magdebourg , d’Halberftadt, de Minden, de Gamin à 
l ’éleâeur de Brandebourg.
Les évêchés de Ratsbourg & de Schverin ne furent 
plus que des fiefs du duc de Meckelbourg.
Les évêchés d’Ofnabruck & de Lubeck ne furent 
pas à la vérité fécularifés , mais alternativement def- 
tinés à un évêque luthérien & à un évêque catholi­
que ; réglement délicat qui n’aurait jamais pu avoir 
lieu dans les premiers troubles de religion , mais qui 
ne s’elt pas démenti chez une nation naturellement 
tranquille, dans laquelle la fureur du fanatifme était 
éteinte.
«
La liberté de confcience fut établie dans toute l’Al­
lemagne. Les fujets luthériens de l’empereur en Siléfie 
eurent le droit de faire bâtir de nouvelles églifes ; & 
l’empereur fut obligé d’admettre des proteftans dans 
fon eonfeil aulique.
Les commanderies de M althe, les abbayes , les bé­
néfices dans les pays proteftans furent donnés aux 
princes, aux feigneurs , qu’il falait indemnifer des 
frais de la guerre.
Ces concédions étaient bien différentes de l ’édit
F iiij
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de Ferdinand I I , qui avait ordonné la reftitutio'n des 
biens eccléfiaftiques dans le tems de Ces prolpérités. 
La néceffité , le repos de l’empire lui firent la loi. 
Le nonce protefta , fulmina. On n’avait jamais vu 
encor de médiateur condamner le traité auquel il avait 
prefidé ; mais il ne lui fieait pas de faire une autre dé­
marche. Le pape par fa bulle c-ajfe de fa  pleine puif- 
fance , annuité tous les articles de la paix de Veflpba- 
lie concernant la Religion ; mais s’il avait été à la place 
de Ferdinand I I I , il eût ratifié le traité , qui fubfifta 
malgré les bulles du pape. Bulles autrefois fi révérées, 
& aujourd’hui fi mépriiees.
Cette révolution pacifique dans la religion était ac­
compagnée d’une autre dans l’état. La Suède deve­
nait membre de l’empire. Elle eut toute la Poméranie 
, citérieure , & la plus belle , la plus utile partie de 
" l’autre , la principauté de Rugen, la ville de Viftnar , 
beaucoup de baillages voifins , le duché de Brême, 
I ' & de Verden. Le duc de Molfteîn y gagna auffi quel- 
1 ques terres.
L’électeur de Brandebourg perdait à la vérité beau­
coup dans la Pomeranie ç-itérieure , mais il acquérait 
le fertile pays de Magdebourg qui valait mieux que 
fon margraviat. Il avait Camin , Halberftadt, la prin­
cipauté de Minden.
Le duc de Meckelbourg perdait Vifmar , mais il ga­
gnait le territoire de Ratsbourg , & de Schverin.
Enfin on donnait aux Suédois cinq millions d’écus 
d’Allemagne que fept cercles devaient payer. On don­
nait à la princeffe landgrave de Hefle fix cent mille 
écus ; &  c’était fur les biens des archevêchés de 
Mayence , de Cologne, de Paderborn , de Munlter , & 
de l’abbaye de Fulde que cette fomme devait être 
payée. L’Allemagne s’appauvrillant par cette paix, com- 
■i me par la guerre , ne pouvait guères payer plus cher 
fes protecteurs.
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Ces plaies étaient adoucies par les réglemens utiles 
qu’on fit pour le commerce , &  pour la juftice ; par 
les foins qu’on prit de remédier aux griefs de toutes 
les villes , de tous les gentilshommes qui préfentè- 
rent leurs droits au congrès comme à une cour fu- 
prême qui réglait le fort de tout le mo«de. Le détail 
en fut prodigieux.
La France s’affura pour toujours la poffeffion des 
Trois - Evêchés, & l’acquifition de l’Alface , excepté 
Strasbourg. Mais au - lieu de recevoir de l’argent com­
me la Suède , elle en donna. Les archiducs de la 
branche du Tirol eurent trois millions de livres pour 
la ceffion de leurs droits fur l’Alface, & fur le Sund- 
gau. La France paya la guerre & la paix, mais elle 
n’acheta pas cher une fi belle province. Elle eut en­
cor l ’ancien Brifac & fes dépendances , & le droit de F 
mettre garnifon dans Philipsbourg. Ces deux avantages i 
ont été perdus depuis : mais l’Alface eft demeurée, |s 
& Strasbourg en fe donnant à la France a achevé t 
d’incorporer l ’Alface à ce royaume. I’
Il y  a peu de publiciftes qui ne condamnent l ’é­
noncé de cette ceffion de l’Alface dans ce fameux 
traité de Munfter. Ils en trouvent les exprelfions équi­
voques. En effet céder toute forte de jmifdiciiou &  
de fouverainetè , & céder la préfecture de dix villes 
libres impériales , font deux chofes différentes. Il y  a 
grande apparence que les plénipotentiaires virent cette 
difficulté , & ne voulurent pas l’approfondir, fachant 
bien qu’il y a des chofes qu’il faut laiffer derrière un 
voile que le tems & la puiflatxce font tomber.
I
La maifon Palatine fut enfin rétablie dans tous fes 
droits , excepté dans le haut Palatinat qui demeura à 
la branche de Bavière. On créa un huitième éleéto- 
rat en faveur du Palatin. On entra avec tant d’at­
tention dans tous les droits, & dans tous les griefs, 
qu’on alla jufqu’à ftipuler vingt mille écus que l’em-
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pereur devait donner à la mère du comte Palatin Char­
les - Louis , & dix mille à chacune de fes fœurs. Le 
moindre gentilhomme fut bien reçu à demander la 
reftitution de quelques arpens de terre. Tout fut dif- 
cuté &  réglé. 11 y eut cent quarante reftitutions or­
données. On remit à un arbitrage la reftitution de 
la Lorraine, & l’affaire de Juliers. L’Allemagne eut 
la paix après trente ans de guerres , mais la France 
ne l ’eut pas.
Les troubles de Paris vers l’an 1647 enhardirent PEf- 
pagne à s’en prévaloir ; elle ne voulut plus entrer dans 
les négociations générales. Les états généraux qui de­
vaient ainfi que l'Efpagne traiter à Munfter, firent une 
paix particulière avec l ’Efpagne, malgré toutes les obli­
gations qu’ils avaient à la France, malgré les traités qui 
les liaient, & malgré les intérêts qui femblaient les atta­
cher encor à leurs anciens protecteurs. Le miniftère e t  
pagnol fe fervit d’une rufe fingulière pour engager les 
états à ce manque de foi. Il leur perfuada qu’il était prêt 
de donner l’infante à Louis XIV avec les Pays-Bas 
en dot. Les états tremblèrent, & fe hâtèrent de figner. 
Cette rufe n’était qu’un menfonge, mais la politique 
eft-elle autre cbofe que Part de mentir à propos ? Louis 
X I n’avait-il pas raifon quand fon ambaffadeur fe plai­
gnait que les miniftres du duc de Bourgogne mentaient 
toujours, & qu’il lui répondait, Eh ! bête, que ne mens- 
tu plus qu'eux ?
Dans cet important traité de Veftpbalie il ne fut 
prefque point queftion de l ’empire Romain. La Suède 
n’avait d’intérêt à démêler qu’avec le roi d’Allema­
gne &  non avec le fuzerain de l’Italie. Mais la France 
eut quelques points à régler, fur lefquels Ferdinand 
ne pouvait tranfiger que comme empereur. Il s’agif- 
fait de Pignerol, de la fucceffion de Mantoue, & du 
Montferrat Ce font des fiefs de l’empire. Il fut réglé 
que le roi de France payerait encor fix cent iprtie 
livres à Monjleur le duc de Mantoue à la décharge
y
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de Moniteur le duc de Savoie, moyennant quoi il gar­
derait Pignerol & Cafal en pleine fouveraineté indé­
pendante de l’empire. Ces poffeffions ont été perdues 
depuis pour la France, comme Brême, Verden, & une 
partie de la Poméranie ont été enlevés à la Suède. 
Mais le traité de Veftphalie, en ce qui concerne la 
légiflation de l’Allemagne, a toujours été réputé , &  
eft toujours demeuré inviolable.
T a b l e a u  d e  l ’ A l l e m a g n e  d e p u i s  l a
P A I X  D E  V E S T P H A L 1 E  J U S C L U ’ À L A
m o r t  d e  F e r d i n a n d  III .
Ce chaos du gouvernement allemand ne fut donc 
bien dépouillé qu’après fept cent ans, à compter du 
règne de Henri l'oifeleur. Et avant le tems de Henri 
il n’avait pas été un gouvernement. Les prérogatives 
des rois d’Allemagne ne furent reftraintes dans des 
bornes connues, la plupart des droits des électeurs, des 
princes, de la nobleffe immédiate & des villes, ne fu­
rent fixés & inconteftables que par les traités de Veft­
phalie. L ’Allemagnefutunegrande«ri/?0cr«r/>, à la tête 
de laquelle était un roi , à-peu-près comme en An­
gleterre , en Suède, en Pologne, & comme ancienne­
ment tous les états fondés par les peuples venus du 
Nord & de l ’Orient furent gouvernés. La diète tenait 
lieu de parlement, Les villes impériales y  eurent droit 
de fuffrage pour réfoudre la paix & la guerre.
Ces villes impériales joniffent de tous les droits réga­
liens comme les princes d’Allemagne : elles font états 
de l’empire, &  non de l ’empereur ; elles ne payent 
pas Ja moindre impofition , & ne contribuent aux 
befoins de l’empire que dans les cas urgens. Leur taxe 
eft reglee par la matricule générale. Si elles avaient 
le droit de juger en dernier reffort, qu’on appelle de 
non appellando, elles feraient des états abfolument fou- 
verains. Cependant avec tant de droits elles ont très 
peu de puiffance , parce qu’elles font entourées de
’td
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princes qui en ont beaucoup. Les inconvéniens atta­
chés à un gouvernement fi mixte & fi compliqué dans 
une fi grande étendue de pays, ont fubfifté ; mais l’état 
auffi. La multiplicité des fouverainetés fert à tenir la 
balance jufqu’à ce qu’il fe forme dans le fein de l’Alle­
magne une puiffance affez grande pour engloutir les 
autres.
Ce vafte pays après la paix de Veilphalie répara in- 
fenfiblement l'es pertes. Les campagnes furent culti­
vées , les villes rebâties. Ce furent-là les plus grands 
événemens des années fuivantes dans un corps percé 
& déchiré de toutes parts , qui fe rétablirait des blef- 
fures que lui-même s’était faites pendant trente années.
1
Quand on dit que l’Allemagne fut libre alors, il faut 
l ’entendre des princes & des villes impériales ; car 
pour les villes médiates, elles font fujettes des grands 
vaffaux auxquels elles appartiennent : «St les habitans 
des campagnes forment un état mitoyen entre l’efclave 
& le fujet, mais plus approchant de l’efclave , furtout 
en Suabe & en Bohême.
r
La Hongrie était comme l ’Allemagne, refpîrant à 
peine après fes guerres inteftines & les invafions fi 
fréquentes des Turcs, ayant befoin d’être défendue , 
repeuplée, policée , mais toûjours jaloufe de fon droit 
d’élire fon fouverain , & de conferver fous lui fes pri­
vilèges. Quand Ferdinand III fit élire en 1654 fon fils 
Léopold âgé de 17 ans, roi de Hongrie, on fit ligner 
à fa  férénité ( car le mot de majefté n’était pas donné 
par les Hongrois à qui n’était pas empereur ou roi des 
Romains ) , on lui fit figner, dis - j e , une capitulation 
auffi reftreignante que celle des empereurs. Alais les 
feigneurs Hongrois n’étaient pas auffi puiffans que les 
princes d’Allemagne. Ils n’avaient point les Français 
& les Suédois pour garants de leurs privilèges. Ils 
j étaient plutôt opprimés que foutenus par les Otto- 
J :  mans. C’eft pourquoi la Hongrie a été enfin entière-
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ment foumife de nos jours après de nouvelles guerres 
inteftines.
L’empereur après la paix de Veftphaiie fe trouva 
paifible poffeffeur de la Bohême devenue fon patri­
moine , de la Hongrie qu’il regardait auffi comme un 
héritage , mais que les Hongrois regardaient comme 
un royaume éleétif, & de toutes fes provinces jufqu’à 
l ’extrémité du Tirol. 11 ne poffedait aucun terrain en 
Italie.
1
i
Le nom de faint empire romain fubfiftait toujours. 
11 était difficile de définir ce que c’était que l’Alle­
magne , & ce que c’était que cet empire. Charles- 
Quint avait bien prévu que fi fon fils Philippe II n’é­
tait pas fur le trône impérial , fi la même tête ne 
portait pas les couronnes d’Efpagne, d’Allemagne, de 
Naples , de Milan , il ne relierait guères que ce nom 
d’empire. En effet, quand le.grand fief de Milan fut 
auffi-bien que Naples entre les mains delà branche 
efpagnole , cette branche fe trouva à la fois vaffale 
titulaire de l’empire & du pape, en protégeant l ’u n , 
&  en donnant des loix à l ’autre. La Tofcane , les 
principales villes d’Italie s’affermirent dans leur an­
cienne indépendance des empereurs. Un céfar qui 
n’avait pas en Italie un feul domaine, & qui n’était 
en Allemagne que le chef d’une république de prin­
ces & de villes, ne pouvait pas ordonner comme un 
Charlemagne & un Othon.
c
On voit dans tout le cours de cette hiftoire deux 
grands deffeins foutenus pendant huit cent années, 
celui des papes d’empêcher les empereurs de régner 
dans Rom e, & celui des feigneurs Allemands de con- 
ferver, & d’augmenter leurs privilèges.
Ce fut dans cet état que Ferdinand III laiffa l ’empire 
à fa mort en 1657 ■> pendant que la maifon d’Autriche 
efpagnole foutenait encor contre la France cette lon-
r^ri-ÿ
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gue guerre qui finit par le traité des Pyrénées &  par 
le mariage de l’infante Marie-Thérèfe avec Louis XIV.
Tous ces événemens font fi récens, fi connus, écrits 
par tant d’hiftoriens, qu’on ne répétera pas ici ce qu’on 
trouve partout ailleurs. On finira par fe retracer une 
idée générale de l ’empire depuis ce teins jufqu’à nos 
jours.
E T A T  D E  L’ E M P IR E  S O U S  L É O P O L D  ,
Q U A R A N T E - H U I T I È M E  E M P E R E U R .
On peut d’abord confidérer qu’après la mort de 
Ferdinand I I I , l ’empire fut prêt de fortir de la mai- 
fon d’Autriche, mais que les éleébeurs fe crurent enfiti 
obligés de choifir en 1658 Léopold - Ignace, fils de 
Ferdinand; il n’avait que dix-huit ans. Mais le bien 
de l ’état, le voifinage des Turcs, les jaloufies parti- 
Hères contribuèrent à l’éleétion d’un prince dont la 
maifon était affez puiffante pour foutenir l ’Allemagne, 
& pas affez pour l’affervir. On avait autrefois élu Ro­
dolphe de Habsbourg parce qu’il 11’avait prefque point 
de domaine. L’empire était continué à fa race parce 
qu’elle en avait beaucoup.
Les Turcs toujours maîtres dç Bude , les Français 
pofleffeurs de l’Alface , les Suédois de la Poméranie 
& de Brême, rendaient néceflaire cette éleétion, tant 
l ’idée de l’équilibre elt naturelle chez les hommes. 
Dix empereurs de fuite dans la maifon de Léopold 
étaient encor en fa faveur autant de fol licitations qui 
font toujours écoutées , quand on ne croit point la 
liberté publique en danger. C’eft ainfi que le trône 
toujours éleétif en Pologne fut toujours héréditaire 
dans la race des Jagellons.
L’Italie ne pouvait être un objet pour le miniftère
fr
fr
fr
i —
........ 
..........-
..........fin , 
! 
......
.................................. I, ' .....................—
............................................................................. ...............1111W
.....iL
n
.It ............................................11 I i 
.....................................,
.,iid
fli,,r
üfeMRSSS
Ij4 L’E m p i r e  s ous  L é o p o l d . 9f
de Léopold ; il n’était plus queftion de demander une 
couronne à Rome , encor moins de faire fentir fes 
droits de fuzerain à la branche d’Autriche qui avait 
Naples & Milan. Mais la France, la Suède, la Tur­
quie occupèrent toujours les Allemands fous ce règne. 
Ces trois puiflances furent l ’une après l ’autre , ou 
contenues ou repouffées ou vaincues, fans que Léopold 
tirât l’épée.
■5
Ce prince le moins guerrier de fon tems , attaqua 
toûjours Louis X I V  dans les tems les plus fioriffuns 
de la France; d’abord après l ’invafion de la Hollande, 
lorfqu’il donna aux Provinces-Unies un fecours qu’il 
n’avait pas donné à fa propre maifon dans l’invafion 
de la Flandre ; enfuite quelques années après la paix 
de Nimégue, lorfqu’il fit cette fameufe ligue d’Augs- 
bourg contre Louis X IV  ; enfin à l’avénement étonnant 
du petit-fils du roi de France au trône d’Efpagne.
Léopold fut dans toutes ces guerres intérefler le corps 
de l’Allemagne, & les faire déclarer ce qu’on appelle 
guerres de l’empire. La première fut allez malheureu- 
fe , & l ’empereur requt la loi à la paix de Nimégue. 
L’intérieur de-l’Allemagne ne fut pas faccagé par ces 
guerres comme il l ’avait été dans celle de trente ans. 
Mais les frontières du côté du Rhin furent maltraitées. 
Louis XIV eut toûjours la fupériorité ; cela ne pouvait 
arriver autrement: des miniftres habiles, de très grands 
généraux , un royaume dont toutes les parties étaient 
réunies & toutes les places ^ fortifiées, des armées dif- 
ciplinées , une artillerie formidable, d’excellens ingé­
nieurs devaient néceffairement l’emporter fur un pays 
à qui tout cela manquait. Il eft même furprenant que 
la France ne remportât pas de plus grands avantages 
contre dès armées levées à la hâte, fouvent mal payées 
& mal pourvues , & furtout contre des corps de trou­
pes commandés par des princes qui s'accordaient peu , 
& qui avaient des intérêts différens. La France dans 
cette guerre terminée par la paix de Nimégue, triant-
I*
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pha par la fupériorité de fon gouvernement, de l'Alle­
magne , de l'Efpagne , de la Hollande réunies , mais 
mal réunies.
La fortune fut moins inégale dans la fécondé guerre 
produite par la ligue d’Augsbourg. Louis XIV eut alors 
contre lui l ’Angleterre jointe à l’Allemagne & à l’Ef- 
pagne. Le duc de Savoie entra dans la ligue. La Suède 
fi Iongtems alliée de la France, l’abandonna, & fournit 
même des troupes contr’elle en qualité de membre 
de l ’empire. Cependant tout ce que tant d’alliés pu­
rent faire , ce fut de fe defendre. On ne put même 
à la paix de Rifvick arracher Strasbourg à Louis XIV.
1
La troifiéme guerre fut la plus heureufe pour Léo­
pold & pour l’Allemagne, quand le roi de France était 
plus puiflant que jamais, quand ii gouvernait l ’Efpa- 
gne fous le nom de fon petit - fils , qu’il avait pour 
lui tous les Pays-Bas efpagnols & la Bavière , que fes
armées étaient au milieu de l’Italie & de l’Allemagne. 
La mémorable bataille d’Hochftet changea tout. Léo­
pold mourut l ’année fuivante en 170ç , avec l’idée 
que la France ferait bientôt accablée & que l ’Al fil ce 
ferait réunie à l ’Allemagne.
Ce qui fervit le mieux Léopold dans tout le cours 
de fon règne, ce fut la grandeur même de Louis XIV. 
Cette grandeur fe produifit avec tant de faite , avec 
tant de fierté, qu’elle irrita tous fes voifins , furtout 
les Anglais, plus qu’elle ne les intimida.
On lui imputait l’idée de la monarchie univerfelle. 
Mais fi Léopold avait eu la fucceffion de l ’Autriche 
efpagoole, comme il fut Iongtems vraifemblable qu’il 
l ’aurait, alors c’était cet empereur, qui maître abfolu 
de la Hongrie dont les bornes étaient reculees, de­
venu prefque tout-puiffant en Allemagne , poffédant 
l’Efpagne, le domaine direft de la moitié de l’Italie, 
fouverain de la moitié du nouveau monde, & en état
de
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de faire valoir les droits ou les prétentions de l’empire, 
fe ferait vu en effet aifez près de cette monarchie uni- 
verfelle. On affeéta de la craindre dans Louis X I V , 
lorfqu’il voulut après la paix de Nimégue faire dépen­
dre des Trois-Evêchés quelques terres qui relevaient de 
l ’empire ; & on ne la craignit ni dans Léopold ni dans 
fes cnfàns, lorfqu’ils furent près de dominer fur l ’Alle­
magne , l ’Efpagne, & l’Italie. Louis XIV en effarou­
chant trop fes voifins , fit plus de bien à la maifon 
d’Autriche qu’il ne lui avait fait de mal par fa puif- 
fance.
D e l a  H o n g r i e e t d e s  T u r c s d u t e m s  
d e  L é o p o l d .
Dans les guerres que Léopold fit de fon cabinet à 
Louis X I V , il ne rifqua jamais rien. L’Allemagne & 
fes alliés portaient tout le fardeau & défendaient fes 
pays héréditaires. Mais du côté de la Hongrie & des 
Turcs il n’y eut que du trouble & du danger. Les 
Hongrois étaient les relies d’une nation nombreufe 
échappés aux guerres civiles & au fabre des Ottomans ; 
ils labouraient les armes à la main des campagnes arro- 
fées du fang de leurs pères. Les feigneurs de ces can­
tons malheureux voulaient à la fois défendre leurs 
privilèges contre l ’autorité de leur r o i, & leur liberté 
contre le Turc , qui protégeait la Hongrie & la dévaf. 
tait. Le Turc faifait précifément en Hongrie ce que 
les Suédois & les Français avaient fait en Allemagne , 
mais il fut plus dangereux ; & les Hongrois furent plus 
malheureux que les Allemands.
Cent mille Turcs marchent jufqu’à Neuhaufel en 
166;. Il eft vrai qu’ils font vaincus l’année d’après 
à St. Gothard fur le Raab par le fameux Montécuculi. 
On vante beaucoup cette viétoire ; mais certainement 
elle ne fut pas décifive. Quel fruit d’une victoire , 
qu’une trêve honteufe par laquelle on cède au fultan 
la Tranfilvanie , avec tout le terrain de Neuhaufel, & 
on rafe jufqu’aux fondemens les citadelles voifines 1 
Annales de l'Empire. II. Part. G
9 8 L’ E m p i r e
Le Turc donna ou plutôt confirma la Tranfilvanie 
à Àbaffi , & dévalla toujours la Hongrie malgré la trêve.
' i
Léopold n’avait alors d’enfans que l’arehiducheffe. 
qui fut depuis éieétrice de Bavière. Les feigneurs Hon­
grois fengent à fe donner un roi de leur nation en cas 
que Léopold meure.
Leurs projets, leur fermeté à fouteni'r leurs droits, 
& enfin leurs complots coûtent la tête à Serini, à 
Frangipani, à N adafti,à Tattenback. Les impériaux 
s’emparent des châteaux de tous les amis de ces in­
fortunés, On fupprime les dignités de palatin de Hon­
grie , de juge du royaume, de ban de Croatie, & le 
pillage eft exercé avec les formes de la juftice. Cet 
excès de févérité produit d’abord la confternation & 
enfuîte le défefpoir. Emerick Tekéli fe met à la tête 
des mécontens, tout eft en combuftion dans la haute 
Hongrie.
Tekéli traite avec la Porte. Alors la cour de Vienne 
ménage les efprits irrités. Elle rétablit la charge de 
palatin, elle confirme tous les privilèges pour lefquels 
on combattait, elle promet de rendre les biens con- 
fifqués. Mais cette eondefcendance qui vient après 
tant de duretés, ne parait qu’un piège. Tekéli croit 
plus gagner à la cour Ottomane qu’à celle de Vienne. 
Il eft fait prince de Hongrie par les T u rcs, moyen­
nant un tribut de quarante mille fequins. Déjà en 
1,682, Tekéli aidé des troupes du bacha de Bude, rava- 
-geait la Siléfie ; Si ce bacha prenait Tokai & Eperies, 
tandis que le fultan Mahomet IV préparait l ’armement 
le plus formidable que jamais l ’empire Ottoman ait 
deftiné contre les chrétiens.
■ât
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Si les Turcs euffent pris ce parti avant la paix de 
^Nhnégue, on ne voit pas ce que l’empereur eût pu 
leur oppofer ; car après la paix de Nimégue même il 
oppofait peu de forces. *
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Le grand -vifir Kara Muftapha traverre la Hongrie 
avec deux cent cinquante mille hommes d’infanterie-, 
trente mille fpahis, une artillerie, un bagage propor­
tionné à cette multitude. Il pouffe le duc de Lorraine 
Charles V  devant lui. Il met le fiége fans réfiftance 
devant Vienne.
S iè g e  d e  V ien n e* e n  168? , e t  ses  s u it e s .
Ce fiége de Vienne doit fixer les regards de la 
poftérité, La .ville était devenue fous dix empereurs 
confécutifs de la maifon d’Autriche , la capitale de 
l ’empire Romain en quelque forte. Mais elle n’était 
ni forte ni grande. Cette capitale prife , il n’y 
avait jufqu’au Rhin aucune place capable de ré­
fiftance.
Vienne & fes fauxbourgs contenaient environ cent 
mille citoyens, dont les deux tiers habitaient ces 
fauxbourgs fans -défenfe. Kara Muftapha s’avançait 
fur la droite du Danube , fuivi de trois cent trente 
mille hommes en comptant tout ce qui fervait à cet 
armement formidable. On a prétendu que le deffein 
de ce grand - vifir était de prendre Vienne pour lui 
même , & d’en faire la capitale d’un nouveau royaume 
indépendant de fon maître. Tekéli avec fes méeon- 
tens de Hongrie était vers l’autre rive du Danube, 
Toute la Hongrie était perdue , & Vienne menacée 
de tous côtés. Le duc Charles de Lorraine n’avait 
qn’environ vingt-quatre mille combattans à oppofer 
aux Turcs qui précipitaient leur marche. Un petit 
combat à Petronel non loin de Vienne venait encor 
de diminuer la faille armée de ce prince.
Le 7 Juillet l ’empereur Léopold , l ’imperatrice 
fa belle-mère, l ’impératrice fa femme, les archiducs, 
les archiducheffes , toute leur maifon abandonnent 
Vienne & fe retirent à Lintz. Les deux tiers des 
habitans luivent la cour en defordre. On ne voit que
G ij
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des fugitifs, des équipages, des chariots chargés de 
meubles. Et les derniers tombèrent dans les mains 
des Tartares. La retraite de l ’empereur ne porte à 
Lintz que la terreur & la défolation. La cour ne s’y 
croit pas en lüreté. On fe réfugie de Lintz à Paffau. 
La confternation en augmente dans Vienne : il faut 
brûler les fauxbourgs, les maifons de plaifance, for­
tifier en hâte le corps de la place , y  faire entrer des 
munitions de guerre & de bouche. On ne s’était pré­
paré à rien, & les Turcs allaient ouvrir la tranchée. 
Elle fut en effet ouverte le feize Juillet  ^au fauxbourg 
St. IJlric , à cinquante pas de la contrefcarpe.
I
Le comte de Staremberg gouverneur de la ville 
avait une garnifon dont le fonds était de feize mille 
hommes , mais qui n’en compofait pas en effet plus 
de huit mille. On arma les bourgeois qui étaient 
reftés dans Vienne : on arma jufqu’à l ’univerfité. Les 
profeiTeurs, les écoliers montèrent la garde, & ils 
eurent un médecin pour major.
Pour comble de difgrace l ’argent manquait, & on 
eut de la peine à ramaffer cent mille rifdales.
l
Le duc de Lorraine avait en vain tenté de conferver 
une communication de fa petite armée avec la v ille , 
mais il n’avait pu que protéger la retraite de l’em­
pereur. Forcé enfin de fe retirer par les ponts qu’il 
avait jettes fur le Danube , il était loin au feptentrion 
de la ville, tandis que les Turcs qui l ’environnaient, 
avançaient leurs tranchées au midi. Il faifait tête 
aux Hongrois de Tekéli , & défendait la Moravie : 
mais la Moravie allait tomber av$e Vienne au pouvoir 
des Ottomans. L’empereur prelîait les fecours de Ba­
vière , de Saxe & des cercles , & furtout celui du 
roi de Pologne Jean Sobiesky , prince longtems la 
terreur des Turcs , tandis qu’il avait été général de 
la couronne , & qui devait fon trône à fes victoires. 
Mais ces fecours ne pouvaieut arriver que lentement.
■wr
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On était déjà au mois de Septembre , & il y avait 
enfin une brèche de fix toifès au corps de la place. 
La ville pataiffait abfolument fans refl'ource. Elle de­
vait tomber fous les Turcs plus aifément que Conf- 
tantinople ; mais ce n’était pas un Mahomet fécond 
qui l’affiégeait. Le mépris brutal du grand - vifir pour 
les chrétiens , fon inaétivité , fa mollefle firent lan­
guir le fiége.
Son parc, c’eft-à-dire l ’enclos de fes tentes, était 
auffi grand que la ville affiégée. Il y avait dés bains, 
des jardins , des fontaines ; on y voyait partout 
l ’excès du luxe avant-coureur de la ruine.
:
Enfin Jean Sobiesky ayant pafle le Danube quelques 
lieues au-deffus de Vienne , les troupes de Saxe , de 
Bavière & des cercles étant arrivées , on fit du haut de 
la montagne de Calemberg des fignaux aux afliégés. 
Tout commenqait à leur manquer, & il ne leur ref- 
tait plus que leur courage.
Les armées impériale & polonaife defcendirent du 
haut de cette montagne de Calemberg , dont le grand- 
vilir avait négligé de s’emparer ; elles s’y étendirent 
en formant un vafte amphithéâtre. Le roi de Pologne 
occupait la droite à la tête d’environ douze mille gens 
d’armes <& de trois à quatre mille hommes de pied. 
Le prince Alexandre fon fils était auprès de lui. L’in­
fanterie de l’empereur & de l ’éleéteur de Saxe mar­
chait à la gauche. Le duc Charles de Lorraine com­
mandait les impériaux. Les troupes de Bavière mon­
taient à dix mille hommes ; celles de Saxe à - peu- 
près au même nombre.
3
Jamais on ne vit plus de grands princes que dans 
cette journée. L’électeur de Saxe, Jean-George I I I , 
était à la tête de fes Saxons. Les Bavarois n’étaient 
point conduits par l ’électeur Marie - Emanuel leur 
duc. Ce jeune prince voulut fervir comme volon-
G Hj
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taire auprès du duc de Lorraine. Il avait reçu de 
l’empereur une épée enrichie de diamans ; & lorfque 
Léopold revint dans Vienne après fa délivrance, le 
jeune éleçteur le faluant avec cette même épée , lui 
fit voir à quel ufage il employait fes préfens. C’eft 
le même éleéteur qui fut mis depuis au ban de 
l ’empire.
Le prince de Saxe -LaVembourg , de l’aneîçnne &  
maiheureufe maifon d’Afcanie, menait la cavalerie 
impériale; le prince Herman de Bade l’infanterie ; 
les troupes de Franconie, au nombre d’environ fept 
mille , marchaient fous le prince de Valdeck.
*1
On diftinguait parmi les volontaires trois princes 
de la maifon d’Anhalt, deux de Hanovre, trois de 
la maifon de Saxe , deux de Neubourg, deux de 
Virtemberg, tandis qu’un troifiéme fe fignaJait dans 
la v ille , deux de Holitein , un prince de Heffe-Caf- 
f e l , un prince de Hohenzollern ; il n’y manquait que 
l ’empereur. t
Cette armée montait à foixante & quatre mille 
çombattans. Celle du grand-vifir était fupérieure de 
plus du double ; ainfi cette bataille peut être comptée 
parmi celles qui font voir que le petit nombre l’a 
prefque toujours emporté fur le grand , j>eut-être 
parce qu’il y a trop de confufion dans les armées im- 
menfes, & plus d’ordre dans les autres.
Ce fut le douze Septembre que fe donna cette ba­
taille ( fi c’en eft une) & que Vienne fut délivrée. Le 
grand-vifir laifla vingt mille hommes dans les tranchées, 
& fit donner un affaut à la place dans le tems même 
qu’il marchait contre l ’armée chrétienne. Ce dernier 
affaut pouvait réuffir contre des aflîégés qui commen­
çaient à manquer de poudre , & dont les canons 
étaient démontés. AI ai s la vue du fecours ranima leurs 
forces. Cependant le roi de Pologne ayant harangué
• éitmmrm..—
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fes troupes de rang en rang , marchait d’un côté 
contre l’armée ottomane , & le duc de Lorraine de 
l ’autre. Jamais journée ne fut moins meurtrière & 
plus décifive, Deux polies pris fur les Turcs décidèrent 
de la vidoire. Les chrétiens ne perdirent pas plus de 
deux cent hommes. Les Ottomans en perdirent à peine 
mille. C’était fur la fin du jour. La terreur fe mit pen­
dant la nuit dans le camp du vilir. Il fe retira préci­
pitamment avec toute fon armée. Cet aveuglement 
qui fuccédait à une longue fécurité, fut fi prodigieux, 
qu’ils abandonnèrent leurs tentes , leurs bagages, & 
jufqu’au grand étendart de Mahomet. Il n’y eut dans 
cette grande journée de faute comparable à celle du 
vifir, que celle de ne le point pourfuivre.
fj
Le roi de Pologne envoya l ’étendart de Mahomet 
au pape. Les Allemands & les Polonais s’enrichirent 
des dépouilles des Turcs. Le roi de Pologne écrivît 
à la reine fa femme , qui était une Françaife, fille 
du marquis d’Arquien , que le grand - vifir l ’avait fait 
fon héritier, &  qu’il avait trouvé dans fes tentes la 
valeur de plufieurs millions de ducats. On connaît 
affez cette lettre , dans laquelle il lui dit : Vous ne 
direz pas de moi ce que difm t les femmes tartans 
quand elles voyent rentrer leurs maris les mains vuu 
des j Vous n’ètes pas un homme puis que vous revenez 
fans butin.
g
I
Le lendemain 1 j  Septembre le roi Jean Sobiesky 
fit chanter le Te Deum dans la cathédrale, & l ’en­
tonna lui-même. Cette cérémonie fut fuivie d’un fer- 
mon , dont le prédicateur prit pour texte : I l  fu t un 
homme envoyé de DIEU nommé Jean.
a
Toute la ville s’empreflfait de venir rendre grâce à 
ce roi , & de baifer les mains de fon libérateur , 
comme il le raconte lui - même. L’empereur arriva 
le x 4 au milieu des acclamations qui n’étaient pas pour 
lui. Il vit le roi de Pologne hors des murs, &  il y eut
G iiij
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de la difficulté pour le cérémonial, dans un tems 
où la reconnaiffance devait l ’emporter fur les for- 
malités.
Cette gloire & ce bonheur de Jean Sobiesky furent 
bientôt fur le point d’être éclipfés par un defaftre 
qu’on ne devait pas attendre après une victoire fi facile. 
Il s’agiffait de foumettre la Hongrie & de marcher à 
Gran, qui eft la même ville que Strigonie. Four aller 
à Gran il falait pâffer par Barcam , où un (jacha avait 
un corps de troupes confidérable. Le roi de Pologne 
s’avançait de ce côté avec fes gens d’armes, & ne 
voulut point attendre le duc de Lorraine qui le fui- 
vait. Les Turcs tombentauprès de Barcam fur les trou­
pes polonaifes, les chargent en flanc, leur tuent deux 
mille hommes ; le vainqueur des Ottomans eft obligé 
de fuir ; il eft pourfuivi , il échappe à peine en 
biffant fon manteau à un Turc qui l’avait déjà joint. 
Le duc Charles arriva enfin au fecours des Polonais ; 
&  après avoir eu la gloire de féconder Jean Sobiesky 
dans la délivrance de Vienne , il eut celle de le dé­
livrer lui-même.
Bientôt la Hongrie, des deux côtés du Danube, juf- 
qu’à Strigonie, retombe fous le pouvoir de l ’empe­
reur. On prend Strigonie : elle avait appartenu aux 
Turcs près de cent cinquante années ; enfin on tente 
deux fois le fiége de Bude, & on le prend d’affaut en 
1686 : ce ne fut depuis qu’un enchaînement de vic­
toires. Le duc de Lorraine défait avec l ’électeur de 
Bavière les Ottomans dans les mêmes plaines de’ Mo- 
hats où Louis II roi de Hongrie avait péri, lorfqu’en 
i ç 2<5 Soliman II vainqueur des chrétiens couvrit ces 
plaines de vingt-cinq mille morts.
Les divifions, les féditions de Conftantinople, les 
révoltes des armées ottomanes combattaient encor 
pour l ’heureux & tranquille Léopold. Le foulévement 
des janiffaîres, la dépofition de Mahomet IV , l’imbé-
g
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eillc Soliman III placé fur le trône après une prifon 
dé quarante années, les troupes ottomanes mal payées, 
découragées, fuyant devant un petit nombre d’Alle­
mands , tout favorifa Léopold. Un empereur guerrier 
fécondé des Polonais victorieux, eût pu aller afliéger 
Conftantinople après avoir été fur le point de perdre 
Vienne.
£
Léopold jugea plus à propos de fe venger fur les 
Hongrois delà crainte que les Turcs lui avaient don­
née. Ses miniftres prétendaient qu’on ne pouvait con­
tenir la puiffance ottomane , fi la Hongrie n’était pas 
réunie fous un pouvoir abfolu. Cependant on avait 
chaffé les Turcs devant Vienne, avec les troupes de 
Saxe, de Bavière, de Lorraine, & des autres princes 
Allemands qui n’étaient pas fous un joug defpotique; 
on avait furtout vaincu avec les fecours des Polonais 
alliés. Les Hongrois auraient donc pu fervir l’empe­
reur comme les Allemands le fervaient, en demeurant 
libres comme les Allemands;mais il y avait trop de 
faétions en Hongrie, les Turcs n’étaient pas hommes 
à faire des traités de Veftphalie en faveur de ce royau­
me , & n’étaient alors en état ni d’opprimer les Hon­
grois , ni de les fecourir.
L
Il n’y eut d’autres congrès entre les mécontens de 
Hongrie & l’empereur qu’un échaffaut. On l’éleva 
dans la place publique d’Eperies au mois de Mars x687, 
& il y refta jufqu’à la fin de l ’année.
Les bourreaux furent lafles à immoler les viétimes 
qu’on leur abandonnait fans beaucoup de choix, fi 
l ’on en croit plufieurs hiftoriens contemporains. Il n’y 
a point d’exemple dans l ’antiquité d’un maflacre 11 
long & fi terrible. Il y  a eu des févérités égales, 
mais aucune n’a duré fi longtems. L’humanité ne fré­
mit pas du nombre d’hommes qui périlfent dans tant 
de batailles : on y eft accoutumé ; ils meurent les ar­
mes à la main & vengés. Mais voir pendant neuf mois
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fes compatriotes traînés juridiquement à une bouche- 
tie toû jours ouverte, c’était un fpeétacle qui foulevait 
la nature, & dont l ’atroeité remplit encor aujourd’hui 
les efprits d’horreur.
Ce qu’il y  a de plus affreux pour les peuples, c’eft 
que quelquefois ces cruautés réuffiffent ; & le lùccès 
encourage à traiter les hommes comme des bêtes fa­
rouches.
La Hongrie fut foumife, le Turc deux fois repouffé, 
la Tranfilvanie conquife , occupée par les impériaux. 
Enfin tandis que l ’échaffaut d’Eperies fubfiftait encore, 
on convoqua les principaux de la nobleffe de Hon­
grie à Vienne, qui déclarèrent au nom de la nation la 
couronne héréditaire ; enfuite les états affemblés à 
Presbourg en portèrent le décret, & on couronna Jo- 
feph à l’âge de neuf ans roi héréditaire de Hongrie,
Léopold alors fut le plus puiffant empereur depuis 
Charles-Quint. Un concours, de circonftances heùreu- 
fes le met en état de foutenir à la fois la guerre con­
tre la France jufqu’à la paix de Rifvick , & contre la 
Turquie jufqu’à la paix de Carlovitz conclue en 1699. 
Ces deux paix lui furent avantageufes. Il négocia 
avec Louis XIV à Rifvick fur un pied d’égalité qu’on 
n’attendait pas après la paix de Nimégue, & il traita 
avec le Turc en vainqueur. Ces fuccès donnèrent à 
Léopold dans les diètes d’Allemagne une fuperiorité 
qui n’ôta pas la liberté des fuffrages , mais qui les 
rendit toûjours dépendans de l’empereur.
De l ’ e m p i r e  r o m a i n  s o ü s  L é o p o l d .
Ce fut encor fous ce régne que l’Allemagne renoua 
la chaîne dont elle tenait autrefois l’Italie. Car dans 
la guerre terminée à Rifvick, lorlque Léopold ligué 
avec le duc de Savoie ainfi qu’avec tant de princes 
contre la France, envoya des troupes vers le Pô , il
• 
• 
...................................
U jU . w»a>v.r
s o u s  L é o p o l d . 107
exigea des contributions de tout ce qui n’appartenait 
pas à l’Efpagne. Les états de Tofcane, de Venife en 
terre ferme, de Gènes, du pape même, payèrent plus 
de trois cent mille piftoles. Quand il falut au com­
mencement du fiécle difputer les provinces de la mo­
narchie d’Efpagne au petit-fils de Louis XIV , Léo­
pold exerça l’autorité impériale, en profcrivant le duc 
de Mantoue, en donnant le Montferrat mantouan au 
duc de Savoie. Ce fut encor en qualité d’empereur 
romain qu’il donna le titre de roi à l’éleéteur de 
Brandebourg. Car lés nations ne font pas convenues 
que le roi d’Allemagne faffe des rois : mais un ancien 
ufage a voulu que des princes requirent le titre de 
roi de celui que cet ufage même appellait le fuccef- 
feur des Céfars.
if
Ainfi le chef de l’Allemagne ayant ce Aom, donnait 
des noms ; & Léopold fit un roi fans confulter les 
trois collèges. Mais quand il créa un neuvième élec­
torat en faveur du duc de Hanovre, il créa cette di­
gnité allemande avec le fuffrage de quatre éledeurs, 
en qualité de chef de l’Allemagne. Encor ne put-ii 
le faire admettre dans le collège des éledeurs, où le 
duc de Hanovre n’obtint féance qu’après la mort de 
Léopold.
Il eft vrai que dans toutes les capitulations on ap­
pelle l’Allemagne t’ empire. Mais c’eft un abus des 
mots autorifé dès longtems. Les empereurs jurent 
dans leurs capitulations , de ne faire entrer aucunes 
troupes dans t’empire fans le confentement des éleéteurs, 
princes £ç? états. Mais il eft clair qu’ils entendent 
alors par ce mot empire, l’Allemagne & non Milan 
& Alanroue. Car l’empereur envoyé des troupes à Mi­
lan fans confulter perlbnne. L’Allemagne eft appellee 
l’empire , comme fiége de l’empire romain : étrange 
révolution dont Augufte ne fe doutait pas. Un ièi- 
gneur Italien s’adreffe fans difficulté à la diète de 
Ratisbonne;il s’adreffe aux éledeurs de Saxe, deBa-
p z
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vière & du Palatinat pendant la. vacance du trône ; il 
en obtient des titres & des terres quand perfonne ne 
s’y oppofe. Le pape à la vérité ne demande point 
à la diète la confirmation de fon élection, mais le duc 
de Mantoue lui préfenta requête quand Léopold l’eut 
mis au ban de l’empire en 1700. Cet empire eft donc 
le droit dnplus fort, le droit de l’opinion , fondé fur 
les heureufes incurfions que Charlemagne & Othon le 
grand firent dans l’Italie.
La diète de Ratisbonne eft devenue perpétuelle 
fous ce même Léopold depuis 1664. Il femble qu’elle 
devrait en avoir plus de puiffance , mais c’eft précifé- 
ment ce qui l’a énervée. Les princes qui compofaient 
autrefois ces célèbres affemblées , n’y viennent pas 
plus que les électeurs n’alfiftent au facre. Ils ont à 
la diète des députés ; & tel député agit pour deux 
ou trois princes. Les grandes affaires ou ne s’y trai­
tent plus, ou languiffent. Et l’Allemagne eft en fecret 
divifée fous l’apparence de l’union.
D e l ’ A l l e m a g n e  d u  t e m s  d e  J o s e p h  
e t  d e  C h a r l e s  V I .
L ’empereur Jofeph avait été élu roi des Romains à 
l ’âge de douze ans par tous les électeurs , en 1690; 
preuve évidente de l’autorité de Léopold fon père , 
preuve de la fécurité où les électeurs étaient fur 
tous leurs droits , qu’ils n’auraient pas voulu facrifier ; 
preuve du concert de tous les états d’Allemagne avec 
fon chef, que la puiffance de Louis XIV réuniffait 
plus que jamais.
Il ligna dans fa capitulation qu’il obferverait les trai­
tés de Veftphalie, excepté dans ce qui concernait l’avan­
tage de la France.
Le règne de Jofeph fut encor plus heureux que celui 
de Léopold. L’argent des Anglais & des Hollandais, les
» 
.... 
............"'" 
ifft"
--- JL j jùJÇ& gtSibjs..
1 ' L’Empire  sous Joseph. 109
victoires du princevEugène & du duc de Marlborough 
le rendirent partout victorieux, &  ce bonheur le ren­
dît prefque abfolu. 11 commença en 1706 par mettre 
de fon autorité au ban de l’empire les électeurs de 
Bavière & de Cologne , partifans de la France, & 
s’empara de leurs états. Voici la fentenee que porta 
la chambre impériale de Vienne au nom de l ’empe­
reur , malgré les loix de l’empire.
« Nous déclarons que Maximilien, jufqu’à préfent 
j, électeur & duc de Bavière. . .  a encouru de fait le ban 
jj & le reban de Nous & du St. Empire Romain, ainfi 
j, que toutes les peines qui font attachées de droit & 
3, par l’ufage a de femblables déclarations & publi- 
,5 cations, ou qui en font la conféquence : Nous le 
„  dépofons , le déclarons & dénonçons dépofé , privé 
„  & déchu des grâces , privilèges , droits régaliens , 
„  dignités , titres , fcels , propriétés , expectatives , 
„  états, poffeffions , vaffaux & fujets, quels qu’ils 
„  M e n t, qu’il tient de Nous & de l ’empire : Nous 
jj abandonnons auffi le corps dudit Maximilien, ci- 
„  devant électeur de Bavière, à tous & à un chacun, 
jj de manière qu’étant privé de notre part & de celle 
„  de l ’empire , de toute paix & de toute protection , 
„  & ayant été mis , ou plutôt s’étant mis par fon 
„  propre fa it, dans un état où il ne devait avoir ni 
„  paix ni fûreté , un chacun poura tout entreprendre
„  contre lu i, impunément & fans forfaire__ Défen-
„  dons auffi à tous & à un chacun dans l’empire , 
„  d’avoir avec lui aucun commerce , de lui donner 
„  l ’hofpitalité , ni prêter fecours ou protection , 
»  &c. «
Les électeurs réclamèrent contre cet atfte de def- 
potifme. On les appaifa en leur promettant de le faire 
ratifier à la diète de Ratisbonne : & leur haine contre 
Louis XIV Remporta fur la confidération de leurs 
propres intérêts. Jofeph donna le haut Palacinat à la 
branche Palatine, qui l’avait perdu fous Ferdinand I I ,
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& qui le rendit enfuite à la branche de Bavière à 
la paix de Raftadt & de Bade.
Il agit véritablement en empereur Romain dans 
l’Italie. Il confifqua tout le Mantouan à fon profit, prit 
d’abord pour lui le Milanais , qu’il donna enfuite à 
fon frère l’archiduc , mais dont il garda les places & 
les revenus, en démembrant de ce pays, Alexandrie, 
Valenza, la Lomeline en faveur du duc de Savoie, 
auquel il donna encor l’inveftiture du Montferrat 
pour le retenir dans fes intérêts. Il dépouilla le duc 
de la Mirandole, & fit préfent de fon état au duc de 
Modène ; Charles - Quint n’avait pas été plus fouve- 
rain en Italie. Le pape Clément XI fut auffi allarmé 
que l’avait été Clément VII. Jofeph allait lui ôter le 
duché de Ferrare , pour le rendre à la maifon de 
Modène que les papes en avaient privée.
Ses armées maîtreffes de Naples au nom de l’archi­
duc fon frère, & maîtreffes en fon propre nom du 
Bolonais, du Ferrarais, d’une partie de la Romagne, 
menaçaient déjà Rome. C’était l’intérêt du pape qu’il 
y eût une balance en Italie ; mais la vidoire avait 
brifé cette balance. On faifait fommer tous les prin­
ces , tous les poffeffeurs des fiefs de produire leurs 
titres.
§
On ne donna que quinze jours au duc de Parme, 
qui relevait alors du St. Siège, pour faire hommage à 
l’empereur. On diftribuait dans Rome un manifefte 
qui attaquait la puiffance temporelle du pape , & qui 
annullait toutes les donations des empereurs faites fans 
l’intervention de l’empire. Il eft vrai que fi par ce 
manifefte on foumettait le pape à l’empereur, on y fai­
fait dépendre auffi les décrets impériaux du corps ger­
manique. Mais on fe fert dans un tems des armes qu’on 
rejette dans un autre : & il ne s’agiffait que de domi­
ner en Italie à quelque titre & à quelque prix que 
ce fût.
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Tous les princes étaient confternés. On ne fe ferait 
pas attendu que trente-quatre cardinaux euffent eu 
alors la hardieffe & la générofité de faire ce que ni 
Venife, ni Florence, ni G ènes, ni Parme n’ofaient 
entreprendre. Ils levèrent une petite armée à leurs dé­
pens; l ’un donna cent mille écus, l’autre quatre-vingt 
mille ; celui-ci cent chevaux , cet. autre cinquante fan- 
taffins , les payfans furent armés. Mais tout le fruit 
de cette entreprife fut de fe foumettre, les armes à la 
main , aux conditions que prefcrivit Jofeph. Le pape 
fut obligé de congédier fon armée, de ne conferver 
que cinq mille hommes dans tout l’état eccléiïaftique, 
de nourrir les troupes impériales , de leur abandonner 
Commachio, &  de reconnaître l’archiduc Charles pour 
roi d’Efpagne. Amis & ennemis, tout relfentit le pou­
voir de Jofeph ; il ôte en 1709 le Vigevanafque & les 
fiefs de Langues au duc de Savoie, &  cependant ce 
prince n’ojp quitter fon parti.
Jofeph meurt à trente-trois ans en 1711 , dans le 
cours de fes profperités.
Charles VI fon frère fe trouve maître de prefque 
toute la Hongrie foumife , des états héréditaires d’Al­
lemagne florïfTans , du Milanais , du Mantouan, de 
Naples & Sicile , de neuf provinces des Pays-Bas ; & 
fi on avait écouté en 1709 les propofitions de la France 
alors accablée, ce même Charles VI aurait eu encor 
l’Efpagne & le nouveau monde. C’était alors qu’il 
n’y aurait point eu de balance en Europe. Les Anglais 
qui avaient combattu uniquement pour cette balance, 
murmurèrent contre la reine Anne, qui la rétablit par la 
paix d’Utrecht ; tant la haine contre Louis X IV  pré­
valait fur les intérêts réels. Charles VI refta encor le 
plus puiffant prince de l’Europe après là paix parti­
culière de Bade & de Rafladt.
Mais quelque puiffant qu’il fût quand il prit poffef- 
fion de l’empke , le corps germanique foutint plus
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que jamais fes droits , il les augmenta même. La ca­
pitulation de Charles VJ porte qu’aucun prince, au­
cun état de l ’Allemagne ne poura être mis au ban de 
l ’empire , que par un jugement des trois collèges, 
&c. On rappelle encor dans cette capitulation les 
traités de Veftphalie , regardés toûjours comme une 
loi fondamentale.
L’Allemagne fut tranquille & floriffante fous ce 
dernier empereur de la maifon d’Autriche. Car la 
guerre de 1716 contre les Turcs, ne fe fit que fur 
les frontières de l ’empire Ottoman , &  rien ne fut 
plus glorieux.
Le prince Eugène y  accrut encor cette grande répu­
tation qu’il s’était acquife en Italie, en Flandre, en 
Allemagne. La vidtoire de Petervaradin, la prife de 
Témefvar fignalèrent la campagne de 1 7 ^  , & la fui- 
vante eut des fuccès encor plus étonnans : car le 
prince Eugène en affiégeant Belgrade, fe trouva lui- 
même alfiégé dans fon camp par cent cinquante mille 
Turcs. Il était dans la même fituation où fut Céfar 
au fiége d’A lexie, & où le czar Pierre s’était trouvé 
au bord du Pruth. Il n’imita point l’empereur Ruffe 
qui mendia la paix. Il fit comme Céfar ; il battit fes 
nombreux ennemis, & prit la ville. Couvert de gloire 
il retourna à Vienne où l’on parlait de lui faire fon 
procès pour avoir hazardé l’état qu’il avait fauve, & 
dont il avait reculé les bornes. Une paix avantageufe 
fut le fruit de ces victoires. Le fyftême de l’Allema­
gne ne fut dérangé ni par cette guerre , ni par cette 
paix qui augmentait les états de l’empereur : au con­
traire la confiitution germanique s’affermiffait. Les 
difgraces du roi de Suède Charles X I I  , accrurent 
les domaines des électeurs de Brandebourg & de 
Hanovre. Le corps de l ’Allemagne en devenait plus 
confidérable.
Les traités de Veftphalie reçurent à la vérité une
atteinte
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atteinte dans ces acqiiifitions ; mais on conferva tous 
les droits acquis aux états de l’Allemagne par ces trai­
tés , en enlevant des provinces aux Suédois à qui on 
devait en partie ces droits mêmes dont on jouiiTait. 
Les trois religions établies dans l’Allemagne s’y main­
tinrent paisiblement à l’ombre de leurs privilèges , & 
les petits différends inévitables n’y caufèrent point de 
troubles civils.
Il faut furtout obferver que l’Allemagne changea 
entièrement de face du tems de Léopold , de Jofeph , 
&  de Charles VI. Les mœurs auparavant étaient ru­
des , la vie dure , les beaux arts prefque ignorés , la 
magnificence commode inconnue , prefque pas une 
feule ville agréablement bâtie, aucune maifon d’une 
architeéture régulière & noble , point de jardins , 
point de manufactures de chofes précieufes & de goût. 
Les provinces du Nord étaient entièrement agreftes. 
La guerre de trente ans les avait ruinées. L’Allema­
gne en foixante années de tems a été plus différente 
d’elle - même, qu’elle ne le fut depuis Othon jufqu’à 
Léopold.
Charles VI fut conftamment heureux jufqu’en 1734. 
Les célèbres victoires du prince Eugène fur les Turcs 
à Témefvar & à Belgrade avaient reculé les frontiè­
res de la Hongrie. L’empereur dominait dans l ’Italie. 
Il y poffédait le domaine direct de Naples & Sicile, 
du Milanais, du Mantouan. Le domaine impérial & 
fuprême de la Tofcane , & de Parme & Plaifaqce fi 
longtems contefté , lui était confirmé par l’inveliliture 
même qu’il donna de ces états à Don Carlos , fils de 
Philippe V , qui par-là devenait fon vaffal. Les droits 
de l’empire exercés en Italie par Léopold & par Jo­
feph étaient donc encor en vigueur ; & certainement 
fi un empereur avait confervé en Italie tant d’états, 
tant de droits avec tant de prétentions , ce combat de 
fept cent années de la liberté italique contre la do- 
Anncdes de l'Empire. II. Part. H
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minat|on allemande , pouvait aifément finir par l’affer- 
viffement.
f
Cesprofpérités eurent un terme par l’exercice même 
que Charles V I  fit de fon crédit dans l’Europe, en 
procurant conjointement avec la Ruffie le trône de 
Pologne à Augufte I I I , éleéteur de Saxe.
.
Ce fut une fingulière révolution que celle qui lui 
fit pferdre pour jamais Naples & Sicile, & qui enri­
chit encor le roi de Sardaigne à fes dépens, pour avoir 
contribué à donner un roi aux Polonais. Rien ne mon­
tre mieux quelle fatalité enchaîne tous les événe- 
mens , &  fe joue de la prévoyance des hommes. Son 
bonheur l'avait deux fois rendü yidorieux de cent 
cinquante mille Turcs ; & Naples & Sicile lui furent 
enlevés par dix mille Efpagnols en une feule cam­
pagne. Aurait-on imaginé en 1.700, que Stanislas, 
palatin de Pofnanie, ferait fait roi de Pologne par 
Charles XII ; qu’ayant perdu la Pologne il deviendrait 
duc de Lorraine, & que pour cette raifon-là même 
la maifon de Lorraine aurait la Tofcane ? fi on réflé­
chit à tous les événemens qui ont troublé & changé 
les états, on trouvera que prefque rien n’eft arrivé de 
ce que les peuples attendaient, &  de ce que les poli­
tiques avaient préparé.
Les dernières années de Charles VI furent encor 
plus malheureufes ; il crut que le prince Eugène ayant 
défait les Turcs avec des armées allemandes infé­
rieures , il lés vaincrait à plus forte raifon quand 
l’empire Ottoman ferait attaqué à la fois par les Alle- 
' mands & par les Ruffes. Mais il n’avait plus le prince 
Eugène ; &  tandis que les armées de la czarine Anne 
prenaient la Crimée, entraient dans la Valachie, & 
fe propofaient de pénétrer à Andrinople , les Alle­
mands furent vaincus. Une paix dommageable fui vit
t leur défaite. Belgrade, Témefvar, Orfova , tout le pays entre le Danube & la Save demeura aux Otto-
......... ■ ""» ' -W u K S fa w **»—■ ................
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m ans, le fruit des conquêtes du prince Eugène fut 
perdu ; & l’empereur n’eut que la reffource cruelle 
de mettre en prifon les généraux malheureux , de 
faire couper la tête à des officiers qui avaient rendu 
des villes , & de punir ceux qui fe hâtèrent de faire, 
fuivant fes ordres, une paix néceffaire.
Il mourut bientôt après. Les révolutions qui fui- 
virent fa mort font du reffort d’ une autre hiftoire. 
Et ces plaies qui faignent encore , font trop récentes 
pour les découvrir.
1
Un leéteur phiiofophe, après avoir parcouru cette 
longue fuite d’emperears , pour;a faire réflexion qu’il 
n’y a eu que Frédéric III qui ait paffé foixante & 
quinze ans , comme parmi les rois de France , il n’y 
a eu que le {Seul Louis XIY- On voit au contraire un 
très grand nombre de papes dont la carrière a été 
au-delà de.quatre-vingt années. Ce n’eft pas qu’en 
général les loix de la nature accordent une vie plus 
longue en Italie qu’en Allemagne &  en France, mais 
c’eft qu’en général les pontifes ont mené une vie 
plus fobre que les rois , & qu’il y a plus de papes 
que d’empereurs & de rois de France.
I
La durée des règnes de tous les empereurs qui ont 
paffé en revue, fert à confirmer la règle qu’a donnée 
Newton pour réformer l’ancienne chronologie. Il 
veut que les générations des anciens fouverains fe 
comptent à 21 ans environ l’une portant l’autre. En 
effet les cinquante empereurs depuis Charlemagne 
jufqu’à Charles V I ,  compoferit un période de près 
de mille années ; ce qui donne à chacun d’eux vingt 
ans de règne. On peut même réduire encor beaucoup 
cette règle de Newton dans les états fujets à des révo­
lutions fréquentes. Sans remonter plus haut que l’em­
pire Romain , on trouvera environ quatre-vingt-dix 
règnes, depuis Céfar jufqu’à Auguftule , dans l ’efpace 
de cinq cent années.
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Une autre réflexion importante qui fe préfente , 
c’eft que de tous ces empereurs on n’en voit prefque 
pas un depuis Charlemagne dont on puiffe dire qu’il 
a été heureux. Charles-Quint eft celui dont l’éclat 
fait dîfparaître tous les autres devant lui ; mais laffé 
des fecouffes continuelles de fa v ie , &  fatigué des 
tourmens d’une adminiltration fi épineufe , plus encor 
que détrompé du néant des grandeurs , il alla cacher 
dans une retraite une vieilleffe prématurée.
Nous avons vu depuis peu un empereur plein de 
qualités refpectables, effuyer les plus violens revers 
de la fortune, tandis que la nature le eonduifaît au 
tombeau par des maladies cruelles au milieu de fa
carrière.
Cette hiftoire n’eft donc prefque autre chofe qu’une 
vafte fcéne de faibleffes, de fautes , de crimes, d’in­
fortunes , parmi lefquelles on voit quelques vertus & 
quelques fuccès , comme on voit des vallées fertiles 
dans une longue chaîne de rochers &  de précipices : 
& il en eft ainfi des autres hiftoires.
-.......-
i&  (  ” 7 )  &  
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O T T  O C  A R E  fils du roi Venceflas le borgne , tué en 1280 dans la bataille contre l’empereur 
Rodolphe.
VENCESLAS le vieux , eft mis après la mort 
de fon père fous la tutelle d’Othon de Brandebourg 
en 1305.
VENCESLAS le jeune , mort de débauche un an 
après la mort de fon père.
HENRI duc de Carinthie, comte de T iro l, beau- 
frère de Venceflas le jeune, dépouillé deux fois de 
fon royaume ; la première , par Rodolphe d’Autriche 
fils d’Albert I. La fécondé, par Jean de Luxembourg, 
fils de l’empereur Henri VII.
JEAN de Luxembourg, maître de la Bohême, de 
la Siléfie & de la Lufaee, tué en France à la bataille 
de Creci en 1346.
L’empereur CHARLES IV.
L’empereur VENCESLAS.
L’empereur SIGISMOND.
L’empereur ALBERT d’Autriche.
LADISLAS le pofthume, fils de l’empereur Albert 
d’Autriche : mort en 1437, dans le tems que Made­
leine fille du roi de France Charles VII paffait en 
Allemagne pour l’époufer.
GEORGE Podibrad vaincu par Mathias de Hongrie : 
mort en 1471.
H iij
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LADISLAS de Pologne, roi de Bohême & de Hon­
grie : mort en 1516.
LOUIS fils de. LadiflaS, auffi roi de Bohême &  de 
Hongrie, tué 'à l ’âge de 2o ans en combattant contre 
les Turcs.
L’empereur FERDINAND I , & depuis lui les em­
pereurs de la maifon d’Autriche.
E L E C T E U R S  DE  M A Y E N C E ,
DEPUIS LA Ï IN  Ï)Ü TÂ ÈIZIÉM E SIÈCLE.
VERNIER comte de Falkenftein, celui qui foutint 
le plus fes prétentions fur la ville d'Erfost : mort en 
1284-
HENRI KENÔDERER moiné francifcain, confeffeur 
de l’empereur Rodolphe ; mort én 1288-
GERARD baron d’Eppenftein, qui combattit à la ba­
taille où Adolphe de Naffau fut tué : mort en 1305.
PIERRE AICHSPALT bourgeois de Trêves, méde­
cin de Henri de Luxembourg, & qui guérit le pape 
Clément V d’une maladie jugée nior«elle : mort en 
1320.
MATHIAS comte de Burgéck : mort en 1328.
BAUDOUIN frèré dé l’empereur Henri de Luxem­
bourg , eut Trêves & Mayence pendant trois ans ; c’eft 
un exemple unique.
HENRI comte de Virneboùrg, ‘excommunié par Clé­
ment V,fé foutientpar la guerre : mort en 133 3.
GERLACH de Naffau : mort en 1371.
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JEAN de Luxembourg,comte de St. Paul : mort en 
i 'm -  x
ADOLPHE de Naffau, à qui Charles I V  donna la 
petite ville d’Hœhft: mort en 1390.
CONRAD de Vinsberg : il fit brûler des Vaudois : 
mort en 1396.
JEAN de Naffau ; c’eft celui qui dépofa l ’empereur 
Venceflas : mort en 1419.
CONRAD comte de JRens, battu par le landgrave 
de Heffe : mort en 1431.
THEODORE d’Urback ; il aurait dû .contribuer à 
protéger l’imprimerie inventée de fon tems à Mayen- 
■ ce : mort en 1439.
I  DITRICH comte d’Ifembourg, & un ADOLPHE de 
Naffau fe difputent longtems l’archevêché à main ar- 
i niée. Ifembourg cède i’élcCtorat à fon compétiteur 
Naffau en 1463.
ADOLPHE de Naffau : mort en 1473.
DITRICH remonte fur le fiége éleftoral, bâtit lé 
château de Mayence : mort en 148s.
ALBERT de Saxe : mort en 1484*
BERTOLD de Henneberg principal auteur de la li­
gue de Suabe, grand réformateur des couvens de re- 
ligieufes : mort en 1304. Gualtieri prétend fàuffement 
qu’il mourut d’une maladie peu convenable à un ar­
chevêque.
JACQUES de Libenftein : mort en 130g.
URlEL de Gueminguen : mort en 1314.
ALBERT de Brandebourg, fils de l’éleéteur Jean ,
H iiij
120 E l e c t e u r s .
archevêque de Mayence, de Magdebourg & d’Hal. 
berftadt à la fois, voulut bien encor être cardinal : 
mort en i$4Ç.
SEBASTIEN de Hauenftein, doéteur ès loix.'* De 
fon teins un prince de Brandebourg brûle Moyance : 
mort en 1555.
DANIEL BRENDEL de HOMBOURG. Il laiffa de 
lui une mémoire chère & refpectée : mort en i$82.
VOLFGANG de Dalbourg : il fe priva de gibier, 
parce que la chaffe faifait tort aux campagnes de fes 
fujets : mort en 1601.
JEAN - ADAM de Bicken : il aflïfta en France à la 
difpute du cardinal du Perron & de Mornai ; mort 
en 1604.
JEAN SCHVEIGHARD de Cronberg, longtems per-
fécuté par le prince de Brunfvick , l'ami de Dieu , Ê? 
rennemi des prêtres, délivré par les armes de Tilli : 
mort en 1636,
GEORGE-FREDERIC de Greiffenclau , principal 
auteur du fameux édit de la reftitution des bénéfices 
qui caufa la guerre de trente ans : mort en 1629.
ANSELME-CASIMIR VAMBOLD d’Umftadt, chaffé 
par les Suédois : mort en 1647.
JEAN-PHILIPPE de Schœnborn, remit la ville d’Er- 
fort fous fa puiflance par le fecours des armes françai- 
fes & des diplômes de l’empereur Léopold : mort 
en 167?.
LOTH AIRE. FREDERIC de Metternich, obligé de 
céder des terres à l’éleéteur Palatin ; mort en 167?.
DAMIEN HARTARD von der Leien : il fit bâtir le 
palais de Mayence : mort en 1678-
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GHARLES-HÏIîRI de iVIetternich : mort en 1689.
ANSELME-FRANÇOIS d’Ingelheim. Les Français 
s’emparèrent de fa ville : mort en 169$. -
,, LOTHAIRE-FRANÇOIS de Schœnborn, coadjuteur
en 1694, eftimé de tous fes contemporains : mort 
en 1729.
FRANÇOIS-LOUIS comte Palatin : mort en 1732.
PHILIPPE-CHARLES d’Eltz : mort en 174?.
JEAN-FREDERIC-CHARLES comte d’Oftein.
?
J
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ENGELBERG comte de Valckenftein, bon foldat &  
malheureux archevêque, pris en guerre par les habi- 
tans de Cologne : mort vers Pan 1274.
SIFROI comte de Yefterbuch, non moins foldat &  
plus malheureux que fon prédécelfeur , prifonnier de 
guerre pendant fept ans : mort en 1298.
VICKBOLD de H oir, autre guerrier, mais plus heu­
reux : mort en 1303.
HENRI comte de Vinnanbuch, difpute l’électorat 
contre deux compétiteurs, & l’emporte : mort en 1338-
VALRAME comte de Juliers, prince pacifique : mort 
en 1352.
GUILL de Geneppe, qui amaffa & laifia de grands 
tréfors : mort en 1362.
JEAN de Virnenbourg, forqa le chapitre à l’élire, &  
diffipa tout l’argent du prédécelfeur : mort en 1363. ■ 'T
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ADOLPHE comte de la Marche ,#efignè Parchévê- 
ché en 13 64., le fait comte de Clèves, & a des enfans.
ENGHELBERG comte de la Marche.
CONON de Palkenftein, coadjuteur du précédent, 
& en même tems archevêque de T rêve s, gouverne 
Cologne pendant trois ans, & eft obligé de réfigner 
Cologne en r 3 70. On apporta à Cologne fous fon gou­
vernement lé corps tout frais d’un des petits innocens 
qu’Hérode avait autrefois fait maflacrer, comme on 
fait ; ce qui donna un nouveau relief aux reliques con- 
fervées dans la ville.
FREDERIC comte de Sarverde , prince paifible : 
mort en 1414. --
» ■
THEODORE comte de Mœurs, difpute l’archevêché 
à Guillaume de Rayensberg evêque de Paderborn ; 
mais cet évêque dé Paderborn s’étant marié , le comte 
dé MœürS eut lés deux dioccfes. Il eut encor--Hai- 
berftadt : mort én i4S7-
ROBERT dé Bavière fe fervît de Charles le témé­
raire 1 duc de Bourgogné , pour affujettir Cologne, 
obligé enfuité de s’enfuir : mort én 1480.
HERMAN landgrave de Heffe , qui gouverna quel­
ques années , du tems de Robert de Bavière : mort 
en içog.
PHILIPPE comte d’Oberftein: mort en i ç i ç .
HERMAN de Veda ou N euvid, après 33 ans d’e- 
pifcopat, embraffa la religion luthérienne : mort en 15 5 3 
dans la retraité.
ADOLPHE de Schaumbourg, un des plus favans hom­
mes de fon tems, coadjuteur du précédent archevêque 
luthérien , & énfuite fon fuccéffeur : mort en 1 çç6.
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ANTOINE frère d’Adolphe , évêque de Liège & 
d’Utrecht: mort en 153g.
JEAN comte de Mansfeld , né luthérien : mort 
en 1562.
FREDERIC de Veda , abdique en i$<»8 , fe réferve 
une penfion de trois mille florins d’or qu’on ne lui 
paye point, & meurt de mifère.
SALENTIN comte d’ïfembourg, après avoir gouver­
né dix ans , affemble le chapitre & la nobleffe, leur 
reproche les foins qu’il s’eft donné pour eu x, & l ’in­
gratitude dont il a été payé , abdique l’archevêché & 
fe marie à une comteffe de la Marche.
y
GH1BHARD Truchfès de Yalbourg, quitta fon arche­
vêché pour la belle Agnès de Mansfeld , que le père 
Koibs appelle fa facriiige époufn. Ce père Kolbs n’eft 
pas poli : mort en 1383.
I 1
ERNEST de Bavière , au - lieu d’une femme , il eut 
les évêchés de Liège, Hildesheim, &  freilîngen. Il fit 
longtems la guerre & agrandit Cologne : mort en 1612.
FERDINAND ; fes états furent défolés par le grand 
Guftave : mort en 1650.
MAXIMILIEN - HENRI ; il recueillit le cardinal 
Mazarin dans fa retraite : mort fen 1688.
JOSEPH-CLEMENT qui l’emporta fur le cardinal 
de Furftemberg : mort en 1723.
AUGUSTE - CLEMENT.
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HENRI de Venftigen , fubjugue Coblentz : mort 
en 1286.
BOEMOND de Vansberg, détruit des châteaux de 
barons voleurs : mort en 1299.
DITRICH de Naffa-u , cité à Rome pour répondre 
aux plaintes de fon olergé qui lui refufa la fépulture : 
mort en 1307.
BAUDOUIN de Luxembourg , qui prit le parti de 
Philippe de Valois contre Edouard III: mort en 1354.
BOHEMOND de Sarbruck , qui eut dans fa vieil_ 
leîïs degrands démêlés avec le Palatinat : mort en 1368."
CONRAD de Falkenftein ; il fit de grandes fonda­
tions & réfigna Péleêtorat à fon neveu malgré les cha­
noines , en 13 88.
VRRNIER de Kœnigften , neveu du précédent, 
réduifit Véfel avec de l’artillerie, & fit prefque toû- 
jours la guerre : mort en 1418.
OTHON de Ziegenheym, battu par les hulfites, &  
mort dans cette expédition, en 1430.
RABAN de Helmftadt, en guerre avec fes voifins, 
engagea tout ee qu’il poffédait, & mourut infolvable : 
mort en 1439.
JACQUES de Sirck, L'électorat de Trêves ruiné ne 
fuffifait pas pour fa fubfiftance. Il eut l’évêché de 
Metz : mort en 1436.
JEAN de Bade. Ce fut lui qui conclut le mariage 
de Maximilien &  de Marie de Bourgogne : mort 
en 1501.
■3
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JACQUES de Bade, arbitre entre Cologne &  l’ar­
chevêque : mort en i ç n .
RICHARD de Volfrat , qui tint longtems le parti 
de François I dans la concurrence de ce roi &  de 
Charles - Quint pour l’empire: mort en i ç j i .
JEAN de Metzenhaufen fit fleurir les arts, & cultiva 
les vertus de fon état: mort en 1540.
JEAN-LOUIS de Hagen ou de la Haye: m. en 1547.
JEAN d’Ifembourg. Sous lui Trêves fouffrit beau­
coup des armes luthériennes : mort en 15$ 6.
JEAN de Leyen ; il affiégea Trêves : mort en 1567.
"S
JACQUES d’Els : il fournit Trêves : mort en 1 ç8i.
JEAN de Schœnberg. On trouve de fon tems à Trê­
ves la robe de J é s u s - C h r i s t  , mais on ne fait pas 
prêcifément d’où cette robe eft venue : mort en 1599.
I
LOTHAIRE de Metternieh ; il entra vivement dans 
la ligue catholique : mort en 1623.
PHILIPPE-CHRISTOPHE de Sotem ; il fut pris par 
les Efpagnols , & ce fut le prétexte pour lequel Louis 
XIII déclara la guerre à l’Efpagne ; rétabli dans fon 
fiége par les victoires de Condé , de Turenne : mort 
à 87 ans, en 1692.
CHARLES -GASPAR deLeyden, chaffé de fa ville 
par les armes de la France, y  ren te par la défaite 
du maréchal de Créqui : mort en 1676.
JEAN-HUGUES d’O rsbeck;iI vit Trêves prefque 
détruite par les Français. La guerre lui fut toujours 
funefte : mort en 1711.
CHARLES-JOSEPH de Lorraine, coadjuteur en 171 o , 
eut encor beaucoup à fouffrir de la guerre : mort en x 715.
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FRANÇOIS-LOUIS comte Palatin, èsçq m  de Rref- 
lau, Vorms , & grand - maître de l’ordre tcutonique : 
mort en 1729.
FRANÇOIS - GEORGE de Schcenborn.
E L E C T E U R S  P A L A T I N S ,
DEPUIS IA  FIN DU T R E IZ IÈ M E  S IÉ C IE .
LO U IS, mort en 128 3. Son père Othon fut le pre­
mier comte Palatin de fa maifon.
RODOLPHE fils de Louis & frère de l ’empereur 
Louis de Bavière : mort en Angleterre en 1319.
5 ADOLPHE le fimple : mort en 1327.
i : RODOLPHE I I , frère d’Adolphe le fimple &  fils de
j ’ Rodolphe I , beau - père de l ’empereur Charles I V  : 
: mort en 1353.
ROBERT le roux : mort en 13 90.
ROBERT le dur : mort en 13 98-
ROBERT Empereur.
LOUIS le barbu & le pieux : mort en 143$.
Louis le vertueux : mort en 1449.
FREDERIC le belliqueux, tuteur de Philippe & 
électeur, quoique fon pupille vécut : mort en 1476.
PHILIPPE fils de Louis le vertueux : mort en jt.çog.
LOUIS fils de Philippe-: mort en 1344.
FREDERIC le fage, frère de Louis : mort en ï  3 5 6. 
OTHON-HENRIpetit-fils de Philippe: m. .en 1359.
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FREDERIC I I I , de la brjnçhe de Simmeren : mort 
en 157 6.
LOUIS V I ,  fils de Frédéric : mort en 1 ç85-
FREDERIC IV du nom, petit-fils de Louis; mort 
en 1610.
FREDERIC V du nom , fils de Frédéric I V , gendre 
du roi d’Angleterre Jacques I , clu roi de Bohême, & 
dépoffédé de fes états : mort en 1632.
CHARLES-LOUIS rétabli dans le Palatinat; mort 
en 1680.
CHARLES fils du précédent : mort en 168 s , fans
en fans.
f
PHILIPPE-GUILLAUME de la branche de Neu- 
bourg, beau-père de l’empereur Léopold, du roi d’Ef- 
pagne, du roi de Portugal, &c. : mort en 1690.
JEAN-GUILLAUME né en i6$8 , fils de Charles- 
Philippe. Son pays fut ruiné dans la guerre de 1689 î 
& à la paix de Rifvick, les terres que la maifon d’Or­
léans lui difputait, furent adjugées à cet éledeur par la 
fentence arbitrale du pape : mort en 1716.
i l
1
CHARLES-PHILIPPE dernier électeur de la bran­
che de Neubourg : mort en 1742.
CHRETIEN-PHILIPPE-THEODORE de Sultzbach.
E L E C T E U R S  D E  S A X E .
ALBERT II , arrière-petit-fils d’Albert l’ours de 
la maifon d’Ânhalt, fuceède à fes ancêtres en 1260 , 
& gouverne la Saxe trente -fept ans : mort en 1297.
RODOLPHE I , fils de cet Albert : mort en 13 5 6.
jU m.
m m
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RODOLPHE II, fils de Rodolphe I ; mort en 1370,
VENCESLAS , frère puîné de Rodolphe II: mort 
en 1388-
RODOLPHE I I I , fils de Vencefias : mort en 1419.
ALBERT I I I , frère de Rodolphe I I I , dernier des 
électeurs de la maifon d’Anhalt qui avait poffédé la 
Saxe 327 ans : mort en 1422.
FREDERIC I ,  de la maifon de Mifnie, furnommé le 
belliqueux : mort en 1428.
FREDERIC l’affable : mort en 1464.
I
ERNEST-FREDERIC le religieux : mort en 1486-
FREDERIC le fage : mort en 1525. C’elt lui qu’on 
dit avoir refufé l’empire.
JEAN furnommé le confiant, frère du fage : mort 
en 1552.
il
JEAN-FREDERIC le magnanime, mort en 1954 , 
dépoffédé de fon éleétorat par Charles - Quint. Les 
branches de Gotha & de Veimar defcendent de lui.
MAURICE coufin au cinquième degré de Jean-Fré- 
deric , revêtu de l'électorat par Charles - Quint : mort 
en 1993.
AUGUSTE le pieux , frère de Maurice : mort en
ïS8d.
CHRISTIAN fils d’Augufte le pieux : mort en 1991.
FREDERIC-GUILLAUME, adminiftrateur pendant 
dix ans : mort en 1602.
CHRISTIAN I I ,  fils de Chriftianl; mort en ï 6i i . 
J EAN-
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JEAN-GÊORGE frère de Chriftian : mort en 1656.
JEAN -GEORGE l ï  : mort en 1680.
JEAN-GEORGE I I I :  mort en 1691.
JEAN - GEORGE IV  : mort eu 1694.
AUGUSTE roi de Pologne , à qui les fuccès de i 
Charles X I I  ôtèrent le royaume, que les malheurs
du même Charles X II lui rendirent : mort en 173?.
#
FREDERIC-AUGUSTE I I , éleéteur & roi de Po­
logne..
E L E C T E U R S  D E  B R A N D E B O U R G .
A p r è s  p l u s i e u r s  E l e c t e u r s  d e s  m a i ­
s o n s  d ’ A s c a n i e , d e  B a v i è r e  e t  d e  
L u x e m b o u r g ,
r
FREDERIC de Hohenzollem, burgrave de Nurem­
berg , achète cent mille florins d'or de l ’empereur 
■ Sigifmond , le marquifat de Brandebourg , rachetable 
par le même empereur : mort en 1440.
JEAN I fils de Frédéric , abdique en faveur de fon 
frère en 1464. Il n’eft pas compté dans les mémoires 
de Brandebourg , ainfi on peut ne le pas regarder 
comme électeur.
FREDERIC aux dents de fer , frère du précédent : 
mort en 1471.
ALBERT l’Achille, frère des précédons. On pré­
tend qu’il abdiqua en 1476, & qu’il mourut en i486.
JEAN furnommé le Cicéron , fils d’Albert l’Achille : 
mort en 1499.
Annales de l’Empire. IL Part. I
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JOACHIM I , Neftor fils de Jean : mort en 1555. 
JOACHIM I I  , Hector , fils de Joachim I : mort
en 1571.
J E A N -GEORGE fils de Joachim II : mort en 1398-
JOACHIM -FREDERIC fils de Jean George , admi- 
niftrateur de Magdebourg : mort en iôog.
JEAN-SIGISMOND fils de Joachim - Frédéric; il 
partagea la fucceffion de Clèves & de Juliers avec la 
maîfon de Neubourg : mort en 1619.
GEORGE - GUILLAUME, dont le pays fut dévafté 
dans la guerre de trente ans : mort en 1640.
FREDERIC - GUILLAUME qui rétablit fon pays : 
mort en 1688-
FREDERIC qui fit ériger en royaume la partie de la 
province de Prude dont il était d uc, & qui relevait 
auparavant de la Pologne : mort en 1713.
FREDERIC-GUILLAUME I I  roi de Prude, qui 
repeupla la Prude entièrement dévaftée : mort en 
1740.
FREDERIC III roi de Prude.
E L E C T E U R S  D E  B A V I È R E .
MAXIMILIEN créé en 162; , &  devenu alors le 
premier des électeurs après le roi de Bohême : mort I 
en 1691.
FERDINAND - MARIE fon fils : mort en 1679.
, MAXIMILIEN - MARIE qui fervit beaucoup à déli- 
3 vrer Vienne des T u rcs, le fignala aux fiéges de Bude
W S &
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& de Belgrade, mis au ban de l’empire par l'empe­
reur Jofeph en 1706, rétabli à la paix de Bade: mort 
en 1726.
CHARLES - ALBERT fon fils , empereur : mort 
en 174$.
CHARLES • MAXIMILIEN - JOSEPH, fils de Char­
les - Albert.
E L E C T E U R S  D E  H A N O V R E .
3
ERNEST-AUGUSTE duc de Brunfvick , de Hano­
vre, & c ., créé en 1692 par l’empereur Léopold, à con­
dition de fournir fix mille hommes contre les Turcs , 
& trois mille contre la France : mort en 1698.
GEORGE-LOUIS fils du précédent , admis dans 
le collège électoral à Ratisbonne en 1708 , avec le 
titre d’archi-tréforier de l ’empire , roi d’Angleterre en 
1714. : mort en 1727.
U
GEORGE fon fils , aufli roi d’Angleterre.
I .
( 13 2  )  & Lt
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V Otre augufte nom a orne le commencementces annales , permettez qu’il en couronne la fin ; t  
ce petit abrégé fut commencé dans votre palais avec 
le fecours de l ’ancien manufcrit de mon effai fur 
l’hilloire univerfelle , qu’Elle pofféde depuis long- 
tems; & quoique ce manufcrit ne foit qu’un recueil 
très informe de matériaux , je ne laiffai pas de m’en 
fervir. l ’avais déjà fait imprimer tout le premier vo­
lume des annales de l’empire, lorfque j’appris que 
quelques cahiers de cet ancien manufcrit étaient tom­
bés dans les mains d’un libraire de la Haye.
Ces cahiers fans ordre, fans fuite, tranfcrits fans 
doute par une main ignorante , défigurés & falfifiés, 
ont été à mon grand regret réimprimés plufieurs fois 
à Paris &  ailleurs.
Votre altefle féréniffime m’en a marqué fon indi­
gnation dans fes lettres. Elle fait à quel point le 
véritable manufcrit qui eft en fa pofleffion , diffère r 
des fragmens qu’on a rendu publics. Je devait
A  Colmar 8 Mars 4.
M A D A M E ,
ë *
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prouver & condamner hautement un tel abus. Je 
m’acquittai de ce devoir il y a quatre mois dans la 
lettre à un profeffeur d’hiftoire , laquelle eft au-devant 
des annales. Et je réitère aujourd’hui fous vos auf- 
pices , Madame , cette jufte protefttation.
A l’égard de ce petit abrégé des annales de l’em­
pire , entrepris par les ordres de votre alteiTe fé- 
réniffime, ces ordres mêmes , & l’envie de vous plaire 
m’auraient rendu la vérité encor plus chère & plus 
facrée , fs elle ne devait l’être uniquement par elle
i . L  u i v i
Cette vérité à laquelle facrifia notre illuftre de Tbou, 
qui lui attira tant de chagrins , & qui rend fa mémoire 
fi précieufe, pourait-elle me nuire dans un fiécle beau­
coup'plus éclairé que le fien ?
Que! fanatique imbécille pourait me reprocher d’avoir 
refpedé les trois religions autorifées dans l ’empire ? 
quel infenfé voudrait que j ’eufle fait le controverfifte 
au - lieu d’écrire en hiftorien ? Je me fuis borné aux 
faits. Ces Faits font avérés , font autentiques. Mille 
plumes les ont écrits. Aucun homme jufte ne peut 
s’en plaindre. Une grande reine difait à propos d’un 
hiftorien : Eu nom parlant des fautes de nos prédé- 
ce[jeurs, il nous montre nos devoirs. Ceux qui nous en­
tourent nous cachent la vérité s les feuls hiftoriens nous 
la difent.
»
t
£
3»
11 y a eu des empereurs injuftes & cruels , des 
papes & des évêques indignes de l’être. Qui en doute ? 
ja confolation du genre-humain eft d’avoir des annales 
fidelles , qui en expofant les crimes, excitent à la 
vertu. Qu’importe au fage empereur qui règne de nos 
jours, que Henri V & Henri VI ayent été cruels ? 
qu’importe au pontife éclairé , jufte , modéré qui oc­
cupe aujourd’hui le trône de Rome , qu’Alexandre
I iij
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VI ait lai (Fc une mémoire odieufe ? Les horreurs des 
fiécles paffés font l’éloge du lîécle préfent. Malheur 
à ceux qui chargés de l’éducation des princes, leur 
cachent les antiques vérités ! ils les accoutument dès 
leur enfance à ne rien voir que de faux, & ils pré­
parent dans les berceaux des maîtres du monde, le 
poifon du menfonge dont ils doivent être abreuvés 
toute leur vie.
Vous, Madame > qui aimez la vérité & qui avèz 
voulu que je la dife , recevez ce nouvel hommage 
que je rends à vous & à elle.
Je fuis avec le plus profond refpect & l’attachement 
le plus inviolable,
M A D A M E ,
D E  V O T R E  A L T E S S E  S E R E E I S S I M E ,
Le très humble & très 
obéilFant ferviteur
V.
E  I  K
<éérmm
F R A G M E N S
SUR L’I NDE ,
S U R
L E  G É N É R A L  L A L L I ,
E  T
?
JUR PLUSIEURS AUTRES SUJETS.
P R E M I È R E  P A R T I E .
I iiij
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F  R  A G  M E  N  S
S U R  Q_U E L Q. U E S
R É V O L U T I O N S  DANS L’ I NDE,
E T  S U R  L A  M O R T
DU C O M T E  DE L AL L I .
A R T I C L E  P R E  Aï I E R.
Tableau biftorique du commerce de l’Inde.
I
Impiger extremos curris , mercator ad Indos ,
Fer mare , puuperiem fugiens , per faxa, per ignés.
H o R. Epift. Lib. I.
DEs que l’Inde fut un peu connue des barbares de l’Occident & du Nord , elle fut l’objet de 
leur cupidité ; & le fut encor davantage , quand ces 
barbares , devenus policés & induftrieux , fe firent de 
nouveaux befoins.
On fait allez qu’à peine on eut pafle les mers qui 
entourent le midi & l ’orient de l ’Afrique , on com­
battit vingt peuples de l’Inde , dont auparavant on 
ignorait l’exiftence. Les Albuquerques &  leurs fuc-
138 C o m m e r c e
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cefleurs ne purent parvenir à fournirdu poivre & des 
toiles en Europe que par le carnage.
Nos peuples Européans ne découvrirent l ’Amérique 
que pour la dévafter, & pour l’arrofer de fang ; moyen­
nant quoi ils eurent ou cacao , de l’indigo, du fucre, 
dont les cannes furent tranfportées d’Europe dans les 
climats chauds de ce nouveau monde ; ils rapportè­
rent quelques autres denrees , & furtout le quinquina : 
mais ils y contractèrent une maladie aufli affreufe qu’elle 
eft honteuie & univerielle, & que cette écorce d’un 
arbre du Pérou ne guériffait pas.
A l’égard de l’or & de l’argent du Pérou & du 
Mexique , le public n’y gagna rien ; puifqu’il eft ab- 
lolument égal de fe procurer les mêmes néceffîtés 
avec cent marcs , ou avec un marc. Il ferait même 
très avantageux au genre-humain d’avoir peu de mé­
taux qui fervent de gages d’échange, parce qu’alors 
le commerce eft bien plus facile : cette vérité eft dé­
montrée en rigueur. Les premiers poffeffeurs des mi­
nes font à la vérité réellement plus riches d’abord 
que les autres , ayant plus de gages d’échange dans 
leurs mains; mais les autres peuples auffi-tôt leur ven­
dent leurs denrées à proportion : en très peu de tems 
l ’égalité s’établit , & enfin le peuple le plus induf- 
trieux devient en effet le plus riche.
; Perfonne n’ignore quel vafte & malheureux empire 
; les rois d’Efpagne acquirent aux deux extrémités du 
; inonde , fans fortir de leur palais , combien l ’Efpagne 
; Et paffer d’or , d’argent, de marchandifes précieufes 
en Europe, fans en devenir plus opulente ; & à quel 
j point elle étendit fa domination en fe dépeuplant.
L’hiftoire des grands établiffemens hollandais dans 
l ’Inde eft connue , de même que celle des colonies 
anglaifes qui s’étendent aujourd’hui de la Jamaïque à
-*rrc
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la baye d’Hudfon ; c’eft-à-dire, depuis le volfinage du 
tropique jufqu’à celui du pôle.
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Les Français, qui font venus tard au partage des 
deux mondes , ont perdu à la guerre de 1756 & à 
la paix tout ce qu’ils avaient acquis dans la terre- 
ferme de l’Amérique feptentrionale , où ils pofledaient 
environ quinze cent lieues en longueur , & environ 
fept à huit cent en largeur. Cet immenfe & miféra- 
ble pays était très à charge à l ’état , & fa perte a 
été encor plus funefte.
Prefque tous ces vaftes domaines, ces établilfemens 
difpendieux , toutes ces guerres entreprifes pour les 
maintenir, ont été le fruij de la molleffe de nos villes 
& de l’avidité des marchands , encor plus que de l ’am­
bition des fouverains.
C’eft pour fournir aux tables des bourgeois de Pa­
ris . de Londres & des autres grandes villes , plus d’é­
piceries qu’on n’en confommait autrefois aux tables 
des princes : c’eft pour charger des (impies citoyennes 
de pluS de diamans que les reines n’en portaient à leur 
facre : c’eft pour infecter continuellement fes narines 
d’une poudre dégoûtante, pour s’abreuver, par fantai- 
fie, de certaines liqueurs inutiles, inconnues à nos pères, 
qu’il s’eft fait un commerce immenfe toujours défavan- 
tageux aux trois quarts de l ’Europe; & c’eft pour foute- 
nir ce commerce que les puiffances fe font fait des guer­
res , dans lefquelles le premier coup de canon tiré dans, 
nos climats met le feu à toutes les batteries en Amé­
rique & au fond de l’Afie. On s’eft toujours plaint 
des impôts , & fouvent avec la plus jufte- raifon ; mais 
nous n’avons jamais réfléchi que le plus grand & le 
plus rude des impôts eft celui que nous impofons fur 
nous - mêmes par nos nouvelles délicateffes qui font de­
venues des befoins, & qui font en effet un luxe ruineux., 
quoi qu’on ne leur ait point donné le.nom de luxe. !i
■ UdA*
C o m m e r c eI 1 4 0
ikk
%
Il eft très vrai que depuis Vafco de Ganta , qui 
doubla le premier la pointe de la terre des Hotten­
tots , ce font des marchands qui ont changé la face 
du monde.
Les Japonois , ayant éprouvé l’inquiétude turbulente 
& avide de quelques-unes de nos nations Européanes , 
ont été affez heureux &  affez puiffms pour leur fer­
mer tous leurs ports , & pour n’admettre chaque an­
née qu’un feul vaiffeau d’un petit peuple , qu’ils trai­
tent avec une rigueur & un mépris ( a) que ce petit 
peuple feul eft capable de fupporter , quoiqu’il foit 
très puiffant dans l'Inde orientale.
Les habitans de la vafte prefqu’ile de l’Inde n’ont 
eu ni ce pouvoir, ni le bonheur de fe mettre , comme 
i les Japonois , à l’abri des invafions étrangères. Leurs
j provinces maritimes font , depuis plus de deux cent
, ans, le théâtre de nos gnerres.
J
* ’ Les fucceffeurs des bracmanes , de ces inventeurs 
de tant d’arts, de ces amateurs & de cçs arbitres de 
la paix, font devenus nos faéteurs , nos négociateurs 
mercenaires. Nous avons défolé leur pays, ndus l’a­
vons engraiffé de notre fang. Nous avons montré 
combien nous les furpaflons en courage & en méchan­
ceté , & combien nous leur fournies inférieurs en fa- 
gefle. Nos nations d’Europe fe font détruites récipro­
quement dans cette même terre où nous n’allons cher­
cher que de l’argent, &  où les premiers Grecs ne voya­
geaient que pour s’inftruire.
La compagnie des Indes hollandaife faifait déjà des 
progrès rapides , & celle d’Angleterre fe formait, lorf- 
qu’en 1604 le grand Henri accorda , malgré l ’avis du
C a ) Il eft très vrai que > gea les Hollandais comme les 
dans le commencement de la I autres à marcher fur le cru- 
révolution de 1638 , on obli- | cifix.
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duc de Sully, le privilège exclufif du commerce dans 
les Indes à une compagnie de marchands plus inté- 
reffés que riches, & nullement capables de fe foutenir 
par eux-mêmes. On ne leur donna qu’une lettre-pa­
tente , &  ils relièrent dans l ’inadion.
Le cardinal de Richelieu créa en 1642 une efpèce 
de compagnie des Indes ; mais elle fut ruinée en peu 
d’annees. Ces tentatives femblèrent annoncer que le 
génie français n’etait pas aulli propre à ces entrepri 
les que le genie attentif & œconome des Hollandais, 
& que Fefprit hardi , entreprenant & opiniâtre des 
Anglais.
Louis X I V , qui allait à la gloire & à l’avantage de 
fa nation par toutes les routes , fonda en 1664, par 
1 les foins de l’immortel Coibert , une compagnie des
\ Indes puilfante : il lui accorda les privilèges les plus
S  utiles , (i l’aida de quatre millions tirés de fon épar-
j| g n e , lefquels en feraient environ huit d’aujourd’hui.
1 j Mais, d’année en année , le capital & le crédit de la
compagnie dépérirent. La mort de Co'bert détruifit 
prefque tout. La ville de Pondicherx, fur la côte de 
Coromandel , fut prife par les Hollandais en 1695. 
Une colonie , établie à Madagafcar, fut entièrement 
ruinée.
Ce qui avait été la principale caufe du dépériffe- 
ment total de ce commerce , avant la perte même de 
Pondicheri, é ta it, à ce qu’on a cru , l ’avidité de quel­
ques adminiftrateurs dans l’Inde , leurs jaloulies con­
tinuelles , l ’intérêt particulier qui s’oppofe toujours au 
bien général, & la vanité qui préfère, comme on di- 
fait autrefois , le paraître à l’être ; défaut qu’on a fou- 
vent reproché à la nation.
Nous avons vu de nos yeu x, en 1719 , par quel 
étonnant preftige cette compagnie renaquit de fes 
cendres. Le fyftême chimérique de Lafs , qui boule-
»kk£
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verfa toutes les fortunes , & qui expofait la France 
aux plus grand malheurs , ranima pourtant l ’efprit de 
commerce. On rebâtit l ’édifice de la compagnie des 
Indes avec les décombres de ce fyftéme. Elle parut 
d’abord auffi floriffante que celle de Batavia ; mais 
elle ne le fut effectivement qu'en grands préparatifs , 
en magafins , en fortifications , en depenfes d’appa­
reils , foit à Pondicheri, foit dans la ville & dans le 
port de l’Orient en Bretagne , que le miniftère de 
France lui concéda , & qui correlpondait avec fa capi­
tale de l’Inde. Elle eut une apparence impofante ; 
mais de profit réel, produit par le commerce, elle n’en 
fit jamais. Elle ne donna , pendant foixante ans, pas 
un feul dividende du débit de fes marchandifes. 
Elle ne paya ni les aélionnaires, ni aucune de fes 
dettes en France , que de neuf millions que le roi lui 
accordait par année fur la ferme du tabac : de forte 
qu’en effet ce fut toujours le roi qui paya pour elle.
Il y eut quelques officiers militaires de cette com­
pagnie , quelques fréteurs induftrieux qui acquirent 
des richeffes dans l ’Inde : mais la compagnie fe rui­
nait avec éclat , pendant que ces particuliers accu­
mulaient quelques tréfors. Il n’eft guères dans la na­
ture humaine de s’expatrier, de fe tranfporter chez 
un peuple dont les mœurs contredirent en tout les 
nôtres , dont il eft très difficile d’apprendre la lan­
gue , & impoffxble de la bien parler , d’expofer fa 
fanté dans un climat pour lequel, on n’eft point né; 
enfin de fervir la fortune des marchands de la capi­
tale , fans avoir une forte envie de faire la Tienne. 
Telle a été la fource de plufieurs défaftres.
WirinC;
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Commencement des premiers troubles de l ’Inde , es? 
des animojités entre les compagnies françaife c-f 
anglaife. ,
L E commerce ,  ce premier lien des hommes,  étant 
devenu un obiet de guerre, & un principe de 
dévaftation , les premiers mandataires des comp :gnies 
anglaife & françaife, falariés par leurs commettans 
fous le nom de gouverneurs , furent bientôt des efpè- 
ces de généraux d'armée : on les aurait pris dans 
l ’Inde pour des princes ; ils faifaient la guerre & la 
paix tantôt entr’e u x , tantôt avec les fouverains de 
ces contrées.
:
Quiconque eft un peu inftruit fait que le gouver­
nement du Mogol e ft, depuis Gengiskan & probable­
ment longtems auparavant, un gouvernement féodal ; 
tel à-peu-près que celui d’Allemagne, tel qu’il fut 
établi longtems chez les Lombards , chez les Efpa- 
gnols , & en Angleterre même comme en France , 
& dins prefque tous les états de l’Europe : c’eft l ’an­
cienne adminiftration de tous les conquérans Scy­
thes & Tartares, qui ont vomi leurs inondations for 
la terre. On ne conçoit pas comment l ’auteur de 
l’Efprit des îoix a pu dire que la féodalité eft un 
événement arrive une fois dans le monde , 0  qui 
n’arrivera peut-être jamais. La féodalité n’eft point 
un événement : c’eft une forme très ancienne , qui 
fubfifte dans les trois quarts de notre hémifphère avec 
des adminiftrations différentes. Le grand - mogol 
eft femblable à l’empereur d’Allemagne. Les fouba 
font les princes de l’empire , devenus fouverains 
chacun dans fes provinces. Les nabab font des 
poffeffeurs de grands arrière - fiefs. Ces fouba & 
ces nabab font d’origine tartare , & de la religion
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mufulmane. Les raïa , qui jouiffent auffi de grands 
fiefs , font pour la plupart d’origine indienne , & 
de 1 'ancienne religion des brames. Ces raïa poffèdent 
des provinces moins confidérables , &  ont bien moins 
de pouvoir que les nabab & les fouba. C’eft ce que 
nous confirment tous les mémoires venus de l’Inde.
Ces princes cherchaient à fe détruire les uns les 
autres, & tout était en combuftion dans ces pays , 
depuis l’année 1759 de notre ère , année mémo­
rable dans laquelle le Sba-Uadir ayant d’abord pro­
tégé l ’empereur de Perfe fon maître, & lui ayant en- 
fuite arraché les yeux , vint ravager le nord de Flnde, 
&  fe faifir de la perfonne. même du grand - mogol. 
Nous parlerons en fon lieu de cette grande révolu­
tion. Alors ce fut à qui fe jetterait fur les provinces 
de ce vafte empire, qui fe démembraient d’elles-mêmes. 
Tous ces vice-rois , fouba , nabab, fe difputaient 
ces ruines ; & ces princes fi fiers, qui dédaignaient 
auparavant d’admettre les négocians français en leur 
préfence, eurent recours à eux. Les compagnies des 
Indes francaife & anglaife, ou plutôt leurs agens , 
furent tour-à-tour les alliés & les ennemis de ces 
princes. Les Français eurent d’abord de brillans avan­
tages fous le gouverneur Dupleix ; mais bientôt après 
les Anglais en eurent de plus folides. Les Français ne 
purent affermir leur profpérité ; & les Anglais ont 
abufé enfin de la leur. Voici le précis de ces évé- 
nepiens.
1
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Sommaire des allions de LA B o ü RDONNAYE Ê? de 
D ü p l e i x .
D Ans la guerre de 1741 pour la fucceffion de la maifon d’Autriche , guerre femblable en quel­que forte à celle de 1701 pour la fucceffion d’Efpagne, 
les Anglais prirent bientôt le parti de Marie-Tbèrèfe 
reine de Hongrie , depuis impératrice. Dès que la 
rupture entre la France & l ’Angleterre éclata, il 
falut fe battre dans l’Amérique & dans l’Inde, félon 
l ’ufage.
Paris & Londres font rivaux en Europe : Madrafs & 
Pondicheri le font encor plus dans l’Afie ; parce que 
ces deux villes marchandes font plus voifines, fituées 
toutes deux dans la même province, nommée Arcat ou 
Arcate , à quatre vingt mille pas géométriques l’une de 
l’autre, faifant toutes deux le même commerce, divifées 
par la religion , par la jsdoufie , par l’intérêt & par une 
antipathie naturelle. Cette cangrène, apportée d’Euro­
pe , s’augmente & fe fortifie fur les côtes de l ’Inde.
S
Nos Européans , qui vont mutuellement fe détruire 
dans ces climats, ne le font jamais qu’avec de petits 
moyens. Leurs armées font rarement de quinze cent 
hommes effectifs venus de France ou d’Angleterre ; le 
refte eft compofé d’indiens qu’on appelle cépois ou 
cypais ; & de noirs , anciens habitans des ifles, tranf- 
plantés depuis un tems immémorial dans le continent, 
ou achetés depuis peu dans l’Afrique. Ce peu de ref- 
fources donne fouvent plus d’elfor au génie. Des hom­
mes entreprenans , qui auraient langui inconnus dans 
leur patrie, fe placent & s’élèvent d’eux-mêmes dans 
ces pays lointains , où l’induftrie eft rare & néceflaire. 
Un de ces génies audacieux fut Mabè de la Baur, 
Fragmem, ÇgV. 1. Part. K
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donnaye , natif de St. Malo , le Buguètrouin de fon 
tems , fupérieur à Buguètrouin par l’intelligence , & 
égal en courage. 11 avait été utile à la compagnie 
des Indes dans plus d’un voyage, & encor plus à lui- 
même. Un des directeurs lui demandant comment il 
avait bien mieux fait lés affaires que celles de fa 
compagnie ? c’e ft , répondit-il, parce que j ’ai fuivl 
vos inftruétions dans tout ce qui vous regarde , & 
que je n’ai écouté que les miennes dans mes inté­
rêts. Ayant été gouverneur de l ’ifle de Bourbon par 
le roi avec un plein pouvoir , quoiqu’au nom de la 
compagnie, il arma des vaiffcaux à fes frais , for­
ma des matelots , leva des foldats , les difciplina , 
fit un commerce avantageux à main armée : il créa 
en un mot l ’ifle de Bourbon. Il fit plus ; il difperfa 
une efcadre anglaife dans la mer de l’Inde ; ce qui 
n’était jamais arrivé qu’à lui , & ce qu’on n’a pas 
revu depuis. Enfin il affiégea Madrafs , & força cette 
ville importante à capituler.
Les ordres précis du miniftère français étaient de 
ne garder aucune conquête en terre-ferme. Il obéit. 
Il permit aux vaincus de racheter leur ville pour en­
viron neuf millions de France , & fervit alnii le roi 
fon maître & la compagnie. Rien ne fut jamais dans ces 
contrées ni plus utile , ni plus glorieux. On doit ajou­
ter , pour l ’honneur de la Bourdonnaye, que dans cette 
expédition, il fe conduifit avec une politeffe, une dou­
ceur , une magnanimité dont les Anglais firent l’éloge. 
Us eftimèrent & ils aimèrent leur vainqueur. Nous 
ne parlons que d’après des Anglais revenus de Madrafs, 
qui n’avaient nul intérêt de nous déguifer la vérité. 
Quand les étrangers eliiment un ennemi, il fem- 
ble qu’ils avertiffent fes compatriotes de lui rendre 
juftice.
Le gouverneur de Pondicheri, Bupleix , réprouva 
cette capitulation ; il ofa la faire caffer par une délibé­
ration du confeil de Pondicheri, & garda Madrafs,
, 
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malgré la foi des traités & les loix de toutes les nations.
Il accufa la Bourdonnaye d’infidélité : il le peignit à la 
cour de France & aux directeurs de la compagnie , 
comme un prévaricateur qui avait exigé une rançon 
trop faible, & reçu de trop grands préfens. Des direc­
teurs , des actionnaires joignirent leurs plaintes à ces 
accufations. Les hommes en général reffemblent aux 
chiens qui hurlent, quand ils entendent de loin d’au­
tres chiens hurler.
Enfin les cris de Pondicheri ayant animé le miniftère 
de Verfailles, le vainqueur de Madrafs, le feul qui avait 
foutenu l ’honneur du pavillon français , fut enfermé à 
la Baftille par lettre de cachet. Il languit dans cette 
prifon pendant trois ans & dem i, fans pouvoir jouir de 
la confolation de voir.fa famille. Au bout de ce tems, 
les commiffaires du confeil qu’on lui donna pour juges, 
furent forcés par l’évidence de la vérité , & par leref- 
peCt pour fes grandes actions , de le déclarer innocent.
Mr. Bertin l ’un de fes juges, depuis miniftre d’état, 
fut principalement celui dont l’équité lui fauva la vie. 
Quelques ennemis que fa fortune, fes exploits & fon 
mérite lui fufcitaient encore, voulaient fa mort. Ils fu­
rent bientôt fttisfaits ; il mourut au fortir de fa prifon 
d’une maladie cruelle que cette prifon lui avait caufée. 1 
Ce fut la récompenfe du fervice mémorable rendu à fa 
patrie.
Le gouverneur Dztpleix s’excufa dans fes mémoires 
fur des ordres fecrets du miniftère. Mais il n’avait pu 
recevoir à fix mille lieues des ordres concernant une 
conquête qu’on venait de faire , & que le miniftère de 
France n’avait jamais pu prévoir. Si ces ordres funeftes 
avaient été donnés par prévoyance , ils étaient formel­
lement contradictoires avec ceux que la Bourdonnaye 
avait apportés. Le miniftère aurait eu à fe reprocher 
la perte de neuf millions dont on priva la France en 
violant la capitulation, mais furtout le cruel traitement
K  ij i
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dont il paya le génie , la valeur & la magnanimité de 
la Bourdotmaye.
Mr. Ditp’cix répara depuis fa faute affreufe & ce mal­
heur public , en défendant Pondicheri pendant qua­
rante-deux jours de tranchée ouverte, contre deux ami­
raux Anglais foutenus des troupes d’un nabab du pays. 
Il fervit de général, d’ingcnieur, d’artilleur, de mu-, 
nirionnaire ; fes foins , fon activité , fon induftrie , & 
la valeur éclairée de Mr. de Bujjy , officier dillingué , 
fauvèrent la ville pour cette fois. Mr. de Bujjy fervait 
alors dans la troupe de la compagnie qu’on nommait le 
bataillon de l ’Inde. 11 était venu de Paris chercher fur 
le rivage de Coromandel la gloire & la fortune. Il y 
trouva l’une & l’autre. La cour de France récompenfâ 
Dupkix en le décorant du grand cordon rouge & du 
titre de marquis.
f
La fadion francaife & l’anglaife, l’une ayant confervé 
la capitale de fon commerce , l ’autre ayant perdu la 
fienne, s’attachaient plus que jamais à ces nabab , à 
ces fouba dont nous avons parlé. Nous avons dit que 
l ’empire était devenu une anarchie. Ces princes étant 
toujours en guerre les uns contre les autres, fe parta­
geaient entre les Français & les Anglais ; ce fut une fuite 
de guerres civiles dans la prefqu’ifle.'
Nous n’entrerons point ici dans les détails de leurs 
entreprifes ; allez d’autres ont écrit les querelles , les 
perfidies des Nazerzmgues , des Alotrzaferzing , leurs 
intrigues,- leurs combats, leurs alfa (Tina ts. On a les 
journaux des fiéges de vingt places inconnues en Eu­
rope, mal fortifiées, mal attaquées & mal défendues ; 
ce n’eft pas là notre objet Mais nous ne pouvons paffer 
fdus filence l’acdion d’un officier Français nommé de La 
Touche, qui,avec trois cent foldats feulement, péné­
tra la nuit dans le camp d’un des plus grands princes 
de ces contrées , lui tua douze cent hommes (ans per­
dre plus de trois foldats, & difperfa par ce fuccès inoui •ÿ
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une armée de près de foixante mille indiens , renforcés 
de quelques troupes anglaifes. Un tel événement fait 
voir que les habitans de l ’Inde ne font guères plus diffi­
ciles à vaincre que l’étaient ceux du Mexique & du 
Pérou. 11 nous montre combien la conquête de ce pays 
futfacile aux Tartares, & à ceux qui l ’avaientfubjugué 
auparavant.
Les mœurs, les ufages antiques fe font confervés 
dans ces contrées ainfi que les habillemens, tout y eft 
le contraire de nous ; la nature & l’art n’y font point les 
mêmes. Parmi nous, après une grande bataille, les 
foldats vainqueurs n’ont pas un denier d’augmentation 
de paye. Dans P Inde, après un petit combat, les nabab 
donnaient des millions aux troupes d’Europe qui avaient 
pris leur parti. Cbandazaeb , l ’un des princes protégés 
par Mr. üupleix , fit préfent aux troupes d’environ deux 
cent mille francs , & d’une terre de neuf à dix mille 
livres de rente à leur commandant le comte d'Auteuil. 
Le fouba Mouzafevzïngue en une autre occafion fit dif- 
tribuer douze cent cinquante mille livres à la petite 
armee francaife, & en donna autant à la compagnie. 
Mr. Dupleix eut encor penfion de cent mille roupies, 
deux cent quarante mille livres de France , dont il ne 
jouit pas longtems : un ouvrier gagne trois fous par 
jour dans l ’Inde : un grand a de quoi faire ces 
profufions.
I
%
Enfin , le vice-gérent d’une compagnie marchande 
reçut du grand-mogol une patente de nabab. Les An­
glais lui ont foutenu que cette patente était fuppq- 
fé e , que c’était une fraude de la vanité pour en im- 
pofer aux nations de l ’Europe dans l ’Inde. Si le gou­
verneur français avait ufé d’un tel artifice , il lui 
était commun avec plus d’un nabab & d’un fouba. On 
achetait à la cour de Déli de ces faux diplômes , qu’on 
recevait enfuite en cérémonie par un homme apofté 
foi-difant commiffaire de l’empereur. Mais foit que 
le Ibuba Mouzaferzittgue &  le nabab Cba.ndo.zaib ,
K  üj
" ...... ..  w u WSBr
, 'l I,g"“» "»»Hgaafc^a=ge=
I : I f O  D U P L E I X.
protefteurs & protégés de la compagnie françaife, euf- 
fent en effet obtenu pour le gouverneur de Pondicheri 
ce diplôme impérial, foit qu’il fût fuppofé , il en jouif- 
fait hautement. Voilà un agent d’une fociété marchande 
devenu fouverain,ayant des fouverains à fes ordres. Nous 
favons que fouvent des Indiens le traitèrent de roi, & fa 
femme de reine. Monfieur de Bujfy, qui s’était fignalé 
à| la défenfe de Pondicheri, avait une dignité qui ne 
fe peut mieux exprimer que par le titre de général 
delà cavalerie du grand-mogol. Il faifait la guerre 
& la paix avec les Marates, peuple guerrier que nous 
ferons connaître , qui vendait fes fervices tantôt aux 
Anglais, tantôt aux Français. Il affermi Hait fur leurs 
trônes des princes que Mr. Dupleix avait créés.
La reconnaiffance fut proportionnée aux fervices. Les 
richeffes ainfi que les honneurs en furent la récorhpen- 
fe. Les plus grands feigneurs en Europe n’ont ni au­
tant de pouvoir, ni autant de fplendeur ; mais cette 
fortune & cet éclat paffèrent en peu de tems. Les An­
glais & leurs alliés battirent les troupes franqaifes en 
plus d’une occafion. Les fommes immenfes données 
aux foldats par les fouba & les nabab étaient en partie 
diffipées par les débauches, & en partie perdues dans 
les combats ; la caiffe, les munitions, te  provifions de 
Pondicheri épuifées.
La petite armée qui reftâit à la France était com­
mandée par le major L q fi, neveu de ce fameux Lafs 
qui avait fait tant de mal au royaume, mais à qui l’on 
devait la compagnie des Indes. Ce jeune Écoffais 
combattit contre les Anglais en brave homme ; mais 
privé de fècours & de vivres, fon courage était inutile. 
Il mena le nabab Cbandazaéb dans une iile formée 
par des rivières, nommée Cheringam , appartenante 
aux brames. Il eft peut- être utile d’obferver ici que 
les brames font les fouverains de cette ifle. Nous avons 
beaucoup de pareils exemples en Europe. On pou- 
rait même affuret qu’il y en a eu dans toute la terre.
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Les bracmanes furent autrefois, d it-o n , les premiers 
fouverains de l’Inde. Les brames leurs fuccelfeurs ont 
confervé de bien faibles reftes de leur ancienne puif- 
fance. Quoi qu’il en fo it, la petite armée franqaife , 
commandée par un Ecoffais, & logée dans un monaf- 
tère indien , n’avait ni vivres, ni argent pour en ache­
ter. Air. Lafs nous a confervé la lettre par laquelle 
Mr. Dupleix lui ordonnait de prendre de force tout 
ce qui lui conviendrait dans le couvent des brames.
Il ne reliait que deux ornemens réputés facrés ; c’é­
taient deux chevaux fculptés, couverts de lames d’ar­
gent : on les prit , on les vendit, & les brames ne 
murmurèrent pas ; ils ne firent aucune repréfentation.
Mais le produit de cette vente ne put empêcher la 
troupe françaiie de fe rendre prifonnière de guerre 
aux Anglais. Ils fe faifirent de ce nabab Cbandaza'eb 
pour qui le major Lafs combattait, & le nabab An- J \ 
glais compétiteur de Cbandazaeb lui fit trancher la J | 
tête. Moniteur Dupleix accufa de cette barbarie le ; |  
colonel Anglais Laurence, qui s’en défendit comme [ 
d’une impofture criante. I
Pour le major Lafs relâché fur fa parole, &  revenu 
à Pondicheri, le gouverneur le mit en prifon , parce 
qu’il avait été aufli malheureux que brave. Il ofa mê­
me lui faire un procès criminel qu’il n’ola pas achever.
Pondicheri reliait dans ladifette, dans l’abattement 
& dans la crainte, tandis qu’on envoyait en France 
des médailles d’or frappées en l ’honneur & au nom 
de fon gouverneur. Il fut rappellé en 1753,  partit en 
I7S4., & vint à Paris défefpéré. Il intenta un procès 
contre la compagnie. Il lui redemandait des millions 
qu’elle lui conteftait , &  qu’elle n’aurait pu payer fi 
elle en avait été débitrice. Nous avons de lui un mé­
moire dans lequel il exhalait fon dépit contre fon fuc- 
ceffeur Godebeu l’un des directeurs de la compagnie. 
Mr. Godebeu lui répondit non fans aigreur. Les fac­
turas de ces deux négocians titrés font plus volumi-
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neuX que l’hiftoire à'Alexandre. Ces détails faftîdieux 
dé la faiblefle humaine font feuilletés pendant quel­
ques jours par ceux qui s’y intéreffent, & font oubliés 
bientôt pour de nouvelles querelles à leur tout effacées 
par d’autres. Enfin Dupleix mourut du chagrin que lui 
caufèrent fa grandeur & fa chute, & furtout la nécef- 
fité douloureufe de folliciter des juges après avoir j 
régné, Ainfi les deux grands rivaux, qui s’étaient ligna-' j 
lés dans l ’Inde , la Bourdonnaye &  Dupleix péri­
rent l’un & l’autre à Paris par une mort trille & pré­
maturée.
H
:
Ceux qui étaient par leurs lumières en droit de 
décider de leur mérite , difaient que la Bourdonnaye 
avait les qualités d’un marin &  d’un guerrier , & 
Dupleix celles d’un prince entreprenant & politique. 
C’eft ainfi qu’en parle un auteur anglais qui a écrit les 
guerres des deux compagnies jufqu’en 1755.
Mr. Godebeu était un négociant fage Sc pacifique , 
autant que fon prédécefleur avait été audacieux dans 
fes projets, & brillant dans fon adminiftration. Le pre­
mier 11’avait penfé qu’à s’agrandir par la guerre. Le 
fécond avait ordre de fe maintenir par la paix, & de 
revenir rendre compte de fa geftion à la cour , lorf- 
qu’un troifiéme gouverneur ferait établi à Pondicheri.
Is-
Il falait furtout ramener les efprits des Indiens irrités 
par des cruautés exercées fur quelques-uns de leurs 
compatriotes dépendans de la compagnie. Un Mala- 
bare, nommé Isuina , banquier de la Bourdonnaye, 
avait été jette dans un cachot, pour n’avoir pas dépo- 
fé contre lui. Un autre fe plaignait des exaétions qu’il 
avait éprouvées. Les enfans d’un autre Indien, nommé 
de Mondamia, régiffeur d’un canton voifin, ne ceffèrent 
de demander jufticede la mort de leur père qu’on avait fait 
expirer dans les tortures, pour tirer de lui de l’argent. 
Mille plaintes de cette nature rendaient le nom fran­
çais odieux. Le nouveau gouverneur traita les Indiens
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avec humanité , & ménagea un accommodement avec 
les Anglais. Lui & Mr. Sannders alors gouverneur de 
Madrafs, établirent une trêve en 17$^ , & firentune 
paix conditionnelle. Le premier article était que l’un 
&  l’autre comptoir renonceraient aux dignités indien­
nes ; les autres articles portaient des réglemens pour 
un commerce pacifique.
La trêve ne fut pas exactement obfervée. Il y  a 
toujours des fubal ternes qui veulent tout brouiller pour 
fe rendre néceflaires. D’ailleurs on prévoyait dès le 
commencement de 1756 une nouvelle guerre en Eu­
rope : il falait s’y préparer. On a prétendu que , dans 
cet intervalle, l’avidité de quelques particuliers gla­
nait dans le champ du public , devenu ftérile pour 
la compagnie 3 & que la colonie de Pondicheri reffem- 
blait à un mourant dont on pille les meubles avant 
qu’il foit expiré.
L
C
A R T I C L E  Q U A T R I È M E .
Envoi du comte de L a l l i  dans l’ Inde. Quel était 
ce général ? Qtteh étaient fes fervices avant cette
expédition ?
P Our arrêter ces abus ,  &  pour prévenir les entre- 
prifes des Anglais encor plus à craindre , le roi de 
France envoya dans l ’Inde de l ’argent &  des troupes.
La France & l’Angleterre recommençaient alors cette 
guerre de 1736,  dont le prétexte était un ancien traité 
de paix fort mal fait. Les miniftres avaient oublié dans 
ce traité de fpécifier les limites de l’Acadie, miférable 
pays glacé vers le Canada. Puifqu’on fe battait dans ces 
déferts Septentrionaux de l’Amérique , il falait bien 
s’alier égorger auffi dans la zone torride en Afie. Le 
miniftère de France nomma pour cette entreprife le ; 
comte Lalli. C’était un gentilhomme Irlandais dont ; j*
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les ancêtres fuivirent en France la fortune des Stuaris, 
maifon la plus malheureufe de toutes celles qui ont 
porté une couronne. Cet officier était un des plus 
braves & des plus attachés que le roi de France eût à 
fon fervice. Il fit des actions de valeur dont ce monar­
que fut témoin à la bataille de Fontenoi. Il fut qu’il 
portait une haine irréconciliable aux Anglais , qu’il 
avait dit aux foldats de fon régiment, Marchez contre 
les ennemis de la France & les vôtres ; ne tirez que 
quand vous aurez la pointe de vos bayonnettes fur leur 
ventre ; qu’il en avait bleffé plufieurs de fa main, & 
que malgré cette haine il les avait tous fecourus après 
faction. Tant de courage & de générofité touchèrent 
le roi ; il le fit brigadier fur le champ de bataille. Lalli 
était déjà colonel d’un régiment de fon nom.
-i Dans le tems même où Louis X V raffinait fa nation 
par cette victoire de Fontenoi, Charles-Edouard, pe­
tit-fils de Jacques I I ,  tentait une entreprife inouïe 
qu’il avait cachée à Louis X V  lui-même. Il traver- 
fait le canal de St. George avec fept officiers feulement 
pour tout fecours , quelques armes, & deux mille 
louis d’or empruntés , dans le deffein d’aller foulever 
l ’Ecôffe en fa faveur par fa feule préfence , & de faire 
une nouvelle révolution dans la Grande - Bretagne. Il 
aborda au continent de l’Ecoffe le r î Juin 1 74? , en­
viron un mois après la bataille de Fontenoi. Cette 
entreprife qui finit fi malheureufement, commença 
par des victoires inelpérées. Lecomte de Lalliïxxt le pre­
mier qui imagina de faire envoyer une armée de dix 
mille Français à fon fecours. Il communiqua fon idée 
au marquis d'Argmfon miniftre des affaires étrangères, 
qui la faifit avidement. Le comte d’Jrgenfon frère du 
marquis, & miniftre de la guerre, la combattit, mais 
bientôt y confentit. Le duc de Richelieu fut nommé 
général de l ’armée qui devait débarquer en Angleterre 
au commencement de l’année 1746. Les glaces retar­
dèrent l’envoi des munitions & des canons qu’on trans­
portait par .les canaux de la Flandre françaife. L ’en-
;1iiA
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treprîfe échoua , mais le zèle de Lalii reuffit beaucoup 
auprès du miniftère; & fon audace le fit juger capa­
ble d’exécuter de grandes entreprifes. Celui qui écrit 
ces mémoires en parle avec connaiffance de caufe ; il 
travailla avec lui pendant un mois par ordre du mi- 
niftre ; il lui trouva un courage d’efprit opiniâtre , ac­
compagné d’une douceur de mœurs que fes malheurs 
altérèrent depuis , &  changèrent en une violence 
funelte.
I
I
Le comte Lalli était décoré du grand cordon de 
St. Louis, & lieutenant - général des armées , quand 
on l’envoya dans l’Inde. Les retardemens , qu’on 
éprouve toujours dans les plus petites entreprifes 
comme dans les grandes, ne permirent pas que l’efca- 
dre du comte d'Acbè, qui devait porter le général & 
les fecours à Pondiclieri , mît à la voile du port de 
Breft avant le 20 Février 17*;7.
Au-lieu de trois millions que Mr. de Secbelles con­
trôleur- général des finances avait promis, Air. de 
Moras fon fucceil'eur n’en put donner que deux; 
& c’était beaucoup dans la crife où était alors la 
France.
De trois mille hommes qui devaient s’embarquer 
avec lu i, on fut obligé d’en retrancher plus de mille; 
& le comte d’Acbé n’eut dans ion efcadre que deux 
vaiffeaux de guerre au-lieu de trois, & quelques vaif- 
feaux de la compagnie des Indes.
Tandis que les deux généraux Lalli &  d’Acbé vo­
guent vers le lieu de leur deftination, il eft nécef- 
faire de faire connaître aux lecteurs qui veulent s’inf- 
truire, l ’état de l’Inde dans cette conjoncture , &  
quelles étaient les poffeffionsdes nations d’Europe dans 
ces contrées.
1
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Etat de ïln d e lorfque le général L A LL I y  fu t  
envoyé.
C E vafte pays, au - deçà & au - delà du Gange , contient quarante degrés en latitude des ifles 
Moluques aux limites de Cachemire & de la grande 
Boukarie, & quatre-vingt dix degrés en longitude, 
des confins du Sableftan à ceux de la Chine : ce qui 
compofe des états dont l’étendue entière furpaffe dix 
fois celle de la France , & trente fois celle de l’An­
gleterre proprement dite. Mais cette Angleterre qui 
domine aujourd’hui dans tout le Bengale , qui étend 
fes poffeffions en Amérique du quinziéme degré juf- 
ques par - delà le cercle polaire, qui a produit Locke 
& Newton , & enfin , qui a confervé les avantages 
de la liberté avec ceux de la royauté, e it, malgré tous 
fes abus, auffi fupérieure aux peuples de l’Inde que 
la Grèce fut fuperieure à la Perfe du tems de Mil- 
tiade , d'AriJiide & à’Alexandre. La partie fur laquelle 
le grand - mogol régne , ou plutôt ferable régner , eft 
fans contredit la plus grande , la plus peuplée , la 
plus fertile & la plus riche. C’eft dans la prefqu’ifle 
au-deçà du Gange que les Français & les Anglais fe 
dîfputaient des épices , des mouffelines, des toiles 
peintes, des parfums , des diamans , des perles, & 
qu’ils avaient ofé faire la guerre aux fouverains. *
Ces fouverains qui fo n t, comme nous l’avons déjà 
dit , les fouba, premiers feigneurs féodaux de l’em­
pire , n’ont joui d’une autorité indépendante qu’à la 
mort d' Aurengzeb appellé le grand , qui fut en effet 
le plus grand tyran de tous les princes de fon tems, 
empoifonneur de fon père, aflaffin de fes frères , & 
pour comble d’horreur dévot ou hypocrite , ou per- 
fuadé comme tant de pervers de tous les tems &  de
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tous les lieux , qu’on peut  ^commettre impunément 
les plus grands crimes , enfles expiant par les plus 
légères démonftrations de pénitence & d’auftérité.
Les provinces où régnent ces fouba, & où les nabab 
régnent fous eux dans leurs grands diftri&s , fe gou­
vernent très différemment des provinces feptentriona- 
les plus voifmes de De-li, d’Agra & de Lahor, refi- 
dences des empereurs.
Nous avouons à regret qu’en voulant connaître la 
véritable hiltoire de cette nation , fon gouvernement, 
fa religion & fes mœurs , nous n’avons trouvé aucun 
fecours dans les compilations de nos auteurs franq iis. 
Ni les écrivains qui ont tranfcrit des fables pour des 
libraires , ni nos millionnaires , ni nos voyageurs, ne 
nous ont prefque jamais appris la vérité. Il y a long- 
tems que nous ofames réfuter ces auteurs fur le prin­
cipal fondement du gouvernement de l’Inde. C’elt un 
objet qui importe à toutes les nations de la terre. Ils 
ont cru que l'empereur était le maître des biens de tous 
fes fujets, <!v que nul homme depuis Cachemirejufqu’au 
cap de Comorin n’avait de propriété. Bernier , tout 
philofophe qu’il était , l’écrivit au contrôleur-général 
Co'bert. C’eût etc une imprudence bien dangereufe 
de parler ainfi à l’adminiftrateur des finances d’un roi 
absolu •> fi ce r°i & ce miniftre n’avaient pas été géné- 
ix & fages. Bernier fe trompait ainfi que l ’anglais 
•un• Rie. Tous deux éblouis de la pompe du grand­
ir ’ de fon defpotifme, s’imaginèrent que toutes 
:c rres lui appartenaient en propre , parce que ce 
ta:. <n donnait des fiefs à vie. C’eft précifement dire que 
le grand-maître de Malthe eft propriétaire de toutes 
les commanderies auxquelles il nomme en Europe : 
c’eft dire que les rois de France & d’Efpagne font les 
propriétaires de toutes les terres dont ils donnent les 
gouvernemens, & que tous les bénéfices eccléfiafti- 
ques font leur domaine. Cette même erreur préjudi- 
ciable au genre-humain, a été cent fois répétée fur le
f r ^ _________________ _______________ ___
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gouvernement Turc , &  a été puifée dans la même 
fource. On a confondu des timars & des defzaïm , bé­
néfices militaires donnés & repris par le grand-feigneur , 
avec les biens de patrimoine. C’eft allez qu’un moine 
grec l’ait dit le premier , pour que cent écrivains l ’ayent 
répété.
Dans notre défir fincère de trouver la vérité , & 
d’être un peu utiles, nous avons cru ne pouvoir mieux 
faire pour conftater l ’état préfent de l’In de, que de 
nous en rapporter à Mr. Holt»ell, qui a demeuré fi 
longtems dans le Bengale, &  qui a non - feulement pof- 
fédé la langue du pays, mais encor celle des anciens 
brames : de confulter Mr. Dot» qui a écrit les révolu­
tions dont il a été témoin ; & furtout d’en croire ce 
brave officier Mr. Scrafton , qui joint l’amour des let- 
j très à la franchife , & qui a tant fervi aux conquêtes 
j i( du lord Clive. Voici les propres paroles de ce digne 
C citoyen : elles font décifives.
„  Je vois avec furprife tant d’auteurs a durer que des 
„  pofleffions des terres ne font point héréditaires dans 
M ce pays , & que l’empereur eft l ’héritier univerfel. 
5, Il eft vrai qu’il n’y a point d’aétes de parlement dans 
,, l’Inde, point de pouvoir intermédiaire qui retienne 
M légalement l’autorité impériale dans les limites : 
,, mais l’ufage confacré & invariable de tous les tri- 
,, bunaux eft que chacun hérite de fes pères. Cette 
„  loi non écrite eft plus conftamment obfervée qu’en 
,,  aucun état monarchique. “
Ofons ajouter que fi les peuples étaient efclaves d’un 
feul homme, ( ce qu’on a prétendu, & ce qui eft im- 
poffible ) la terre du Mogol aurait été bientôt déferte- 
On y compte environ cent dix millions d’habitans. Des 
efclaves ne peuplent point ainfi. Voyez la Pologne. 
Les cultivateurs , la plupart des bourgeois ont été juf- 
qu’ici ferfs de glèbe, efclaves des nobles. Audi il y a 
tel noble dont la terre eft entièrement dépeuplée.
7W
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Il faut diftinguer dans le Mogol le peuple conqué­
rant & le peuple fournis, encor plus qu’on ne dif- 
tingue les Tartares & les Chinois : car les Tartares qui 
ont conquis l’Inde jufqu’aux confins des royaumes d’A va 
& du Pégu , ont confervé la religion mufulmane ; 
au - lieu que les autres Tartares , qui ont fubjugué 
la Chine , ont adopté les loix &  les mœurs des 
Chinois.
Tous les anciens habitans de l’Inde font reftés 
fidèles au culte & aux ufages des brames : ufages 
confacrés par le tem s, &  qui font fans contredit ce 
qu’on connaît de plus ancien fur la terre.
Il refte encor dans cette partie de l’Inde quelques- 
uns de ces antiques monumens, échappes aux ravages 
du tems & des révolutions ; ils exerceront encor long- 
tems la curieufe fagacité des philofophes. La pagode 
de Sbalembroum eft de ce nombre ; elle eft fituee à 
deux lieues de la mer & à dix de Pondicheri ; on la 
croit anterieure aux pyramides d’Egypte ; les favans 
appuyent cette opinion fur ce que les infcriptions de 
ce temple font dans une langue plus ancienne que le 
hanfcrit, qui aujourd’hui n’eft prefque plus entendu : 
or les premiers livres écrits dans la langue facrée du 
hanfcrit ont environ cinq mille ans d’antiquité, félon 
Mr. Hotmell s donc , difent - ils , le monument de 
Sbalembroum eft beaucoup plus ancien que ces livres.
Mais c’eft à Bénarès fur le Gange que font les ou­
vrages les plus anciens des hommes, fi on en veut 
croire les brames, qui exagèrent probablement Les 
figures du lingam , & la vénération qu’on a pour 
elles dans ces temples, font encor une preuve de l’anti­
quité la plus reculée. Ce lingam eft l’origine du phall, 
ou phallus des Egyptiens, &  du priape des Grecs.
On prétend que ce fymbole de la réparation du 
genre - humain ne put obtenir un culte ique dans l ’en-
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fonce d’un monde nouveau , qui habitait en petit 
nombre les ruines de la terre. Il eft probable qu’on 
ne put expofer ces figures aux yeux, & les révérer, 
que dans des tems d’une fimpîicité innocente, qui 
loin de rougir des bienfaits des dieux, olàit les en 
remercier publiquement. Ce qui fut d’abord un fujet 
de culte devint enfuite un fujet de dérifion quand les 
mœurs furent plus rafinées. Peut- être en* refpectant 
dans les temples ce qui donne la v ie , était - on plus 
religieux que nous ne le fommes aujourd’h u i, en 
entrant dans nos églifes armés en pleine paix d’un fer 
qui n’eft qu’un infiniment d’homicide.
Le plus grand fruit qu’on peut retirer de ces longs 
&  pénibles voyages, n’eft ni d’aller tuer des Européans 
dans l’Inde , ni voler des raïas qui ont volé les peu-
d e l, c’eft d’apprendre à ne pas juger du relie de la 
terre par fon clocher.
Il y a encor une autre race de mahométans dans 
l’Inde ; c’eft celle des Arabes q u i, environ deux cent 
ans après Mahomet, abordèrent à la côte de Malabar; 
ils fubjuguèrent avec facilité cette contrée, qui de­
puis Goa jufqu’au cap Comorin, eft un jardin de déli­
ces , habité alors par un peuple pacifique & inno­
cent , incapable également de nuire & de fe défen­
dre. Us franchirent les montagnes qui féparent la 
région de Coromandel de celle du Malabar, & qui 
font la caufe des mouflons, C’eft cette chaîne de 
montagnes habitées aujourd’hui par les Marates.
Ces Arabes allèrent bientôt jufqu’à D éii, donnèrent 
une race de fouverains à une grande partie de l ’Inde. 
Cette race fut fubjuguée par Tamcrlan , ainfi que les 
naturels du pays. On croit qu’une partie de ces an­
ciens, Arabes s’établit alors dans la province du Can- 
dahar, &  fut confondue avec les Tartares. Ce Canda-
har
d
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har eft l’ancien pays que les Grecs nommaient Para- 
pomife, n’ayant jamais appelle aucun peuple par fon 
nom. C’elt par - là qu'Alexandre entra dans l’Inde. 
Les Orientaux prétendent qu’il fonda la ville de Can- 
dahar. Ils difent que c’eft une abréviation à'Alexan­
dre qu’ils ont appelle Ifcandar. Nous obferverons tou­
jours que cet homme unique fonda plus de villes en 
fept ou huit ans que les autres conquérans n’en ont 
détruit, qu’il courait cependant de conquête en con. 
quête, & qu’il était jeune.
C’eft aufli par Candahar que paffa de nos jours ce 
"Nadir, berger, natif du Coraffan, devenu roi de Perfe, 
lorfqu’ayant ravagé fa patrie il vint ravager le nord 
de l’Inde,
:
Ces Arabes dont nous parlons aujourd’hui font con­
nus fous le nom de Patanes, parce qu’ils fondèrent 
la ville de Patna vers le Bengale.
Nos marchands d’Europe, très mal inftruits, appel­
èrent indiftinélement maures, tous ces peuples ma- 
hométans. Cette méprife vient de ce que les pre­
miers que nous avions autrefois connus étaient ceux 
qui vinrent de Mauritanie conquérir l’Efpagne, une 
partie des provinces méridionales de la France , & 
quelques contrées de l’Italie. Prefque tous les peu­
ples depuis la Chine jufqu’à Rome, victorieux & vain­
cus , voleurs & volés, fe font mêlés enfemble.
_ Nous appelions gentous les vrais Indiens", de l’an­
cien mot gentils, gentes, dont les premiers chrétiens 
défignaient le refte de l’univers qui n’était pas de leur 
religion fecrette. C’eft ainfi que tous les noms Sc 
toutes les chofes ont toujours changé. Les mœurs 
des conquérans ont changé de même, Le çlinpt de 
l’Inde les a prefque tous énervés.
Fragmem, &?c. I. Part. L
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Des gmtom &  de leurs coutumes les pim remarquables.
C Es antiques Indiens que nous nommons gentous font dans le Mogol au nombre d’environ cent 
millions , à ce que Mr. Scraftan nous affûte. Cette 
multitude eft une fatale preuve que le grand nombre 
eft facilement fubjugué par le petit. Ces innombra­
bles troupeaux de gentous pacifiques , qui cédèrent 
leur liberté à quelques bordes de brigands, ne cédè­
rent pas pourtant leur religion & leurs ufages. Ils 
ont eonfervé le culte antique de Brama. C’eft, dit- 
on , parce que les mahométans ne fe font jamais fou- 
ciés de diriger leurs âmes, & fe font contentés d’être 
leurs maîtres.
r
Leurs quatre anciennes caftes lùbfiftent encor dans 
toute la rigueur de la loi qui les fépare les unes des 
autres, & dans toute- la force des premiers préjugés 
fortifiés par tant de fiécles. On fait que la première 
eft la cafte des brames qui gouvernèrent autrefois l’em­
pire ; la fécondé eft des guerriers ; la troifiéme eft des 
agriculteurs : la quatrième des marchands ; on ne comp­
te point celle qu’on nomme des hallacores , ou des 
parias chargés des plus vils offices : ils font regardés 
comme impurs; ils fe regardent eux-mêmes comme 
tels, & Referaient jamais manger avec un homme d’une 
autre tribu, ni le toucher, ni même s’approcher de lui.
Il eft probable que l’inftitution de ces quatre caftes 
fut imitée par les Égyptiens; parce qu’il eft en effet 
très probable,ou plutôt certain que l’Egypte n’a pu 
être médiocrement peuplée & policée que longtems- 
après l’Inde. Il falut des fiécles pour domter le Nil, 
pour le partager en canaux , pour élever des bâtimens 
au-deffus de fes inondations ; tandis que la terre de
«**«“
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l'Inde prodiguait à l ’homme tous les fecours nécet 
faires à la vie , ainfî que nous l’avons dit &  prouvé 
ailleurs.
Les difputes élevées fur l’antiquité des peuples 
font nées pour la plupart de l’ignorance, de l ’orgueil 
&  de l ’oifiveté. Nous nous moquerions des oifeaux 
s’ils prétendaient être formés avant les poiffons, nous 
ririons des chevaux qui fe vanteraient d’avoir inventé 
l ’art de pâturer avant les bœufs.
Pour fentir tout le ridicule de nos querelles favan- 
tes fur les origines , remontons feulement aux con­
quêtes d'Alexandre , il n’y a pas loin ; cette époque 
eft d’hier en comparaifon des anciens tems. Suppofons 
que Callijibène eût dit aux bracmanes, les Darius & 
les Madiès font venus ravager votre beau pays, Alexan­
dre n’eft venu que pour fe faire admirer , & moi je 
viens pour vous initruire ; vos conquérans ôtèrent à 
quelques-uns de vos compatriotes,une vie pafîagère, 
&  je vous donnerai une vie éternelle ; il ne s’agit que 
d’apprendre par cœur ce petit morceau d ’hiftoire > fans 
laquelle il n’y a aucune vérité fur la terre.
„  Or le roi Xiffutre était fils d’ Ortiate, lequel fut 
„  engendré par Anedapb , qui fut engendré par Eve- 
M dor , qui fut engendré par Megaiar, qui fut en- 
5, gendré par Amena , & Amena par Amiiar , &  Ami- 
,) lar par Alapar, qui fut engendré par A h r  qui ne 
jj fut engendré par perfonne.
55 Or le dieu Cran étant apparu à Xiffutre fils 
si d’ Ortiate » il lui d it, Xiffutre fils d’ Ortiate , la terre 
33 va être détruite par une inondation, écrivez l’hifi 
,3 toire du monde afin qu’elle ferve de témoignage 
,3 quand il ne fera p lus, & vous cacherez fous terre 
33 votre hiftoire dans Cipara la ville du fo ieil, après 
,3 quoi voua conftruirez, un vaiffeau de cinq ftades de 
,3 longueur, & de deux ftades de largeur, <& vous y
l  ÿ
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„  entrerez vous & vos parens & tous les animaux, 
„  & Xijfutre obéit , &  il écrivit l’hifloire , & il la 
„  cacha fous terre dans la ville de Cipara , &  la 
„  terre , c’eft-à-dire la Thrace, dont Xijfutre était 
„  ro i, fut fubmergée.
„  Et quand les eaux fe furent retirées, Xijfutre 
,5 lâcha deux colombes pour voir fi les eaux étaient 
» retirées ; & fon vaiffeau fe repofa fur la montagne 
J, d’Ararat en Arménie &c. “
Voilà pourtant ce que Birofe le Caldéen raconte au 
mépris de nos livres facrés, & en quoi il diffère ab- 
folument de Sancboniaton le Phénicien , qui diffère 
à’ Orphée le Thracien , qui diffère à’Hèfode le Grec, 
qui diffère de tous les autres peuples.
-î■SJ
Î C’eft ainfi que la terre a été inondée de fables ; mais au - lieu de fe quereller, & même de s’égorger 
pour ces fables, il vaut mieux s’en tenir à celles d’E- 
fope, qui enfeignent une morale fur laquelle il n’y eut 
I jamais de difputc.
La manie des chimères a été pouffée jufqu’à faire 
femblant de croire que les Chinois font une colonie 
d’Egyptiens , quoi qu’en effet il n’y ait pas plus de 
rapport entre ces deux peuples qu’entre les Hotten­
tots & les Lappons, entre les Allemands & les Hurons. 
Cette prétention ridicule a été entièrement confondue 
par le père Parennin, l ’homme le plus favant & le 
plus fage de tous ceux que la folie envoya à la Chine, 
& qui ayant demeuré trente ans à Pékin, était plus 
en état que perfonne de réfuter les nouvelles fables de 
notre Europe.
Cette puérile idée que les Egyptiens allèrent en- 
feigner aux Chinois à lire & à écrire vient de fe re- 
nouveller encor ; & par qui ? par ce même jéfuite Née- 
dbam, qui croyait avoir fait des anguilles avec du jus
•sjSSSî«pe*
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de mouton & du feigle ergoté. Il induifit en erreur 
de grands philofophes, ceux-ci trouvèrent par leurs 
calculs que fi de mauvais feigle produirait des anguil­
les , de beau froment produirait infailliblement des 
hommes.
Le jéfuite Nèedbam qui connaît toutes les dialec­
tes égyptiennes & chinoifes , comme il connaît la na­
ture , vient de faire encor un petit livre , pour répéter 
que les Chinois defcendent des Egyptiens , comme les 
Perfans defcendaient de Perfée , les Franqais de Fran- 
cus , &  les Bretons de Britannicus.
Après tou t, ces inepties qui dans notre fiécle font 
parvenues au dernier excès, ne font aucun mal à la 
fociété. Die u  nous garde des autres inepties pour 
lefquelles on fe querelle, on s’injurie, on fe calom­
nie , on arme les puilfans & les fots qui font fi fou- 
vent de la même efpèce , on s’attaque, on fe tue ; 
& les favans qui font perfuadés qu’il faut cafler fes 
œufs par le gros bout, traînent aux échaffauts les fa­
vans qui caffent les œufs par le petit bout.
A R T I C L E  S E P T I È M E .
Des Brames.
T Oute la grandeur & toute la mifère de l’efprit humain s’eft déployée dans les anciens brac- 
manes & dans les brames leurs fucceffeurs. D’un 
cô té ,c ’eft la vertu perfévérante, foutenue d’une ablti- 
nence rigoureufe ; une philofophie fublime , quoique 
fantaftique, voilée par d’ingénieufes allégories ; l ’hor­
reur de l ’effufion du fang ; la charité confiante envers 
les hommes & les animaux. De l’autre côte, c’eft la 
fuperftition la plus méprifable. Ce fanatifme , quoi­
que tranquille, les a portés, depuis des fiécles innom-
L iij
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brables , à encourager le meurtre volontaire de 
tant de jeunes veuves qui fe font jettées dans les bû­
chers enflammés de leurs époux. Cet horrible excès de 
religion & de grandeur d'ame fubfifte encor avec la 
fameufe profeffion de foi des brames , que Dieu ne 
veut de nous que la charité %? les bonnes œuvres. La 
terre entière eft gouvernée par des contradictions.
Mr. Scrafton ajoute qu’ils font perfuadés que D i e u  
à voulu que les différentes nations euffent des cultes 
différens. Cette perfuafion pourait conduire à l’indif­
férence : cependant ils ont l’enthoufiafme de leur re­
ligion , comme s’ils la croyaient la feule vraie , la feule 
donnée par D i e u  même.
La plûpart d’entr’eux vivent dans une molle apa­
thie. Leur grande maxime, tirée de leurs anciens li­
vres , eft qu'il vaut mieux s’ajjeoir que de marcher , 
fe coucher que de s’affeoir , dormir que de veiller , S? 
mourir que de vivre. On en voit pourtant beaucoup 
fur la côte de Coromandel, qui fortent de cette lé­
thargie , pour fe jetter dans la vie active. Les uns 
prennent parti pour les Français, les autres pour les 
Anglais iis apprennent les langues de ces étrangers, 
leur fervent d’interprêtes & de courtiers. Il n’eft 
guères de grand commerçant fur cette côte qui n’ait 
fon brame, comme on a fon banquier. En général 
on lés trouve fidèles, mais fins & rufés. Ceux qui 
n’ont point eu de commerce avec les étrangers ont 
confervé dit - on, la vertu pure qu’on attribue à 
leurs ancêtres.
Mr. Scrafton & d’autres ont vu entre les mains de 
quelques brames , des éphémérides compofés par 
eux - mêmes, dans lefquels les éclipfes font calculées 
pour plufieurs milliers d’années.
Le favant & judicieux Mr. le Gentil dit qu’il a 
été étonné de la promptitude avec laquelle des bra- ..
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mes faifaient en fa préfence 1-es plus longs calculs 
aftronomiques, Il avoue qu’ils connaiffent la préeef- 
fion des équinoxes de tenus immémorial. Cependant 
il n’a vu que quelques brames du Tanjaour vers Pon- 
dicheri. Il n’a point pénétré , comme Mr. Bolrvell » 
jufqu’à Bénarès, l ’ancienne école des braemanes ; il 
n’a point vu ces anciens livres que les Brames mo­
dernes cachent foigneufetnent aux étrangers, &  à 
quiconque n’eft pas initié à leurs myflères. Mr. h  
Gentil n’a levé qu’un coin du voile fous lequel les 
favans brames fefjérobent à la curiofité inquiète des 
Européans, mais il en a vu affez pour être convaincu 
que les fciences font beaucoup plus anciennes dans 
l’Inde qu’à la Chine même ( a ) .
Ce favant homme ne croit point à leur généalo­
gie ; il la trouve très exagérée. La nôtre n’eft - elle 
pas évidemment auffi fautive, quoique plas récente? 
nous avons foixante &  dix fyftêmes fur la fupputa- 
tion des teins ; donc il y a foixante & neuf fyftêmes 
erronés , fans qu’on puiffe deviner quel eft le  foi­
xante & dixiéme véritable ; & ce foixante &  dixiéme 
inconnu eft peut - être auffi faux que tous les autres.
Quoi qu’il en fo rt, il réfulte invinciblement que 
malgré le déteftable gouvernement de l’In de, malgré 
les irruptions de tant d’étrangers avides , les brames 
ont,encor de bons mathématiciens , de favans aftro- 
nomes ; mais en même tems ils ont tout le ridicule 
de l’aftrologie judiciaire , & ils pouffent Cette extra­
vagance auffi loin que les Chinois & les Perfans. Celui 
qui écrit ces mémoires a envoyé à la bibliothèque 
du roi le cormovedam, ancien commentaire du vei- 
dam ; il eft rempli de prédictions pour tous les
(  a ) Voyez les mémoires 
de la Chine, rédigés par du 
H alde. Il y eft dit que dans le 
cabinet des antiques de l’em-
perenr C a m -h i, les plus an­
ciens monumens étaient in­
diens.
L iiij
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jours de l’année, & de préceptes religieux pour toutes 
les heures. Ne nous en étonnons point : il n’y a 
pas deux cent ans que la même folie pofledait tous nos 
princes, &  que le même charlataniime était affedé 
par nos aflronomes. 11 faut bien que les brames , p o t 
feffeurs de ces éphémérides, foient très instruits. 
Ils font philofophes & prêtres , comme les anciens 
bracmanes ; ils difent que le peuple a befoin d’être 
trompé , & qu’il doit être ignorant. En conféquence 
ils débitent que les nœuds de la lune dans lefquels 
fe font les éclipfes, & que les Aemiers bracmanes 
marquèrent par les hiéroglyphes de la tête &  de la 
queue du dragon, font en effet les efforts d’un dra­
gon qui attaque la lune & le foleil. La même ineptie 
eft adoptée à la Chine. On voit dans l’Inde des mil­
lions d’hommes & de femmes qui fe plongent dans 
le Gange pendant la durée d’une éclipfe , & qui font 
un bruit prodigieux avec de* inftrumens de toute 
efpèce pour faire lâcher prife au dragon. C’eft ainfi , 
à - peu - près, que la terre a été longtems gouvernée 
en tout genre.
Au relie , plus d’un Brame a négocié avec des 
miffîonnaires pour les intérêts de la compagnie des 
Indes , mais il n’a jamais été queflion entr’eux de 
religion.
D’autres miffionnaires, ( il le faut répéter ) fe font 
hâtés en arrivant dans l’Inde , d’écrire que les brames 
adoraient le diable , mais que bientôt ils feraient tous 
convertis à la foi. On avoue que jamais ces moines 
d’Europe n’ont tenté feulement de convertir un feul
! , f i )  Un des grands mif-
fionnaires jéfuite , nommé de 
Z 'ilcm c , a écrit en 170g. On 
ne f i a t  douter que les brames 
ne fo ie n t véritablem ent idolâ­
tres ,,puifqu 'ils adorent d is d ieux  
étrangers. (  Tom, X , pag. 14
des lettres édifiantes. )
Et il dit (  page I f  )  v o ic i  
une de leurs prières que f a i  
traduit mot pour m ot.
» J ’adore cet être qui n’eft 
» fujet ni au changement, 
55 ni à l ’inquiétude; cet être
"*îirU®ïtte w
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brame, &  que jamais aucun Indien n’adora îe diable 
qu’ils ne connaîtraient pas. Les brames rigides ont 
conçu une horreur inexprimable pour nos moines, 
quand ils les ont vus fe nourrir de chair , boire du 
v in , & tenir à leurs genoux de jeunes filles dans 
la confeffion. Nos ufàges leur ont paru des crimes, 
fi les leurs j i ’ont été regardés par nous que comme 
des idolâtries ridicules (Z>).
1
Ce qui doit être plus étonnant pour nous , c’eft 
que dans aucun livre des anciens bracmanes , non 
plus que dans ceux des Chinois, ni dans les fragmens 
de Sanchoniaton , ni dans ceux de Bérofe , ni dans 
l’Egyptien Manètbon , ni chez les Grecs, ni chez 
les Tofcans, on ne trouve la moindre trace de Phif- 
toire facrée judaïque qui eft notre hiftoire facrée. Pas 
un feul mot de Noé , que nous tenons pour le ref- 
taurateur du genre - humain ; pas un feul mot d’Adam 
qui en fut le père , rien de fes premiers defcendans. 
Comment toutes les nations ont-elles perdu les titres 
de la grande famille? Comment perfonne n’avait-il 
tranfmis à la poftérité une feule aétion , un feul nom 
de fes ancêtres ? Pourquoi tant d’antiques nations les 
ont - elles ignorés , & pourquoi un petit peuple nou­
veau les a - 1 - il connus ? Ce prodige mériterait 
quelque attention fi on pouvait efpérer de l’appro­
fondir. L ’Inde entière , la Chine , le Japon , la Tar- 
tarie , les trois quarts de l ’Afrique ne fe doutent pas 
encor qu’il ait exillé un Cdin , un Cainan, un Jared, 
un Mathufalem qui vécut près de mille ans. Et les 
autres nations ne fe familiarifent avec ces noms que
4
s
„  dont la nature eft indivi- 
„  fible ; cet être dont la fpiri- 
„  tnalité n’admet aucune 
„  eompolition de qualités -, 
„  cet être qui eft l’origine 
,, & la caufe de tons les 
» êtres , &  qui les furpafle
,, tous en excellence ; cet 
,, être qui eft le foutieu de 
„  l’univers , & qui eft la 
M fource de la triple puif- 
„  lance.
Voilà ce qu’un millionnaire 
appelle de l’idolâtrie.
w s * *
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depuis Confïantin. Mais ces queftions , qui appar­
tiennent à la philofophie , font étrangères à l’hiftoire.
A R T I C L E  H U I T I È M E .
Des guerriers de F Inde , £5? des dernières
r é v o lu t i o n s .
L Es gentous en général ne paraiflent pas plus faits pour la guerre , dans leur beau clim at, & dans
les principes de leur religion, que les Lappons dans 
leur zone glacée , & que les primitifs nommés qua- 
kres dans les principes qu’ils fe font faits. Nous avons 
vu que la race des vainqueurs mahométans n’a prcf- 
que plus rien de tartare , & eft devenue indienne 
avec le tems.
Ces defcendans des conquérans de l’Inde avec une 
armée innombrable n’ont pu réfifter au Sba- Nadir, 
quand il eft venu en 1759 attaquer , avec une armée 
de quarante mille brigands aguerris du Candahar & 
de Perle, plus de fix cent mille hommes que Mah­
moud - Sba lui oppofait. Mr. Cambrige nous apprend 
ce que c’était que ces fix cent mille guerriers. Cha­
que cavalier , accompagné de deux valets , portait 
une robe légère & traînante de foie. Les éléphans 
étaient pares comme pour une fête. Un nombre pro­
digieux de femmes fuivait l ’armée. Il y avait dans 
le camp autant de boutiques & de marehandifes de 
luxe que dans Déli. La feule vue de l’armée de
( c 3 Un conte femblable a 
été fait fur F ernand C o r te x , 
fur Tam erlcm , fur A t t i l a , qui 
fe difait le fléau de Dieu , 
félon les compilateurs. Per- 
fcmné ne s’avifa jamais de 
s’appeler jléa u . Les jéfuites
appelaient F n fca l porte d'en­
fer ; mais P u fca l leur répond 
dans fes provinciales, que fon 
nom n’eft pas porte d’enfer. 
La plupart de ces avantures & 
de ces réponfes attribuées d’âge 
en âge à tant d’hommes célè-
■nr-üiyr."»- . ■•••■- •■agagaasaU^ g
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Nadir difperfa cette pompe ridicule. Nadir mit Déli 
à feu &  à fang : il emporta en Ferfe tous les tréfors 
de ce puiffant &  miférable empereur , & le meprifa 
affez pour lui laiffer fa couronne.
Quelques relations nous difent , & quelques com­
pilateurs nous redifent d’après ces relations , qu’un 
faquir arrêta le cheval de Nadir dans fa marche à 
Déli , & qu’il cria au prince : Si tu es Dieu , prends 
nous pour victimes ; fi tu es homme , épargne des 
hommes ; & que Nadir lui répondit, je ne fuis point 
Dieu, mais celui que D ie u  envoyé pour châtier les 
nations de la terre ( c).
3
Le tréfor dont Nadir fe contenta , & qui ne lui 
fervit de rie n , puifqu’il fut affaffiné quelque tems 
après par fon neveu , fe montait, à ce qu’on nous 
affure , à plus de quinze cent millions monnoie de 
France , félon la valeur numéraire préfente de nos 
efpèces. Que font devenues ces richeffes immenfes ? 
En quelques mains que de nouvelles rapines en ayent 
fait paffer une partie; & quelles que foient les ca­
vernes où l’avarice & la crainte enfouiffent l’autre, 
la Perfe & l ’Inde ont été également les pays les plus 
malheureux de la terre ; tant les hommes fe font tou­
jours efforcés de changer en calamités effroyables tous 
les biens que la nature leur a faits. La Perfe & l’Inde 
ne furent plus , depuis la victoire &  la mort de Nadir, 
qu’une anarchie fanglante. C’étaient les mêmes tor- 
rens de révolutions.
bres, fortirent d’abord de l’i­
magination des auteurs qui 
voulurent égayer leurs ro­
mans , &  font répétées encor 
aujourd’hui par ceux qui écri­
vent des hiftoires fur des col­
lerions de gazettes. Tons ees 
bons mots prétendus , tous 
ces apophtegmes groffiffent 
des ana. On peut s’en amn- 
fer, & non les croire.
iLi
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Suite des révolutions.
U N jeune valet perfan ,  qui avait fervi en qualité de 
porte-maffue dans la maifon du Sha -Nadir, fe fit 
voleur de grand chemin , comme l’avait été fon 
maître. Il eut avis d’un convoi de trois mille cha­
meaux chargés d’armes, de vivres , & d’une grande 
partie de l’or emporté de Déli par les Perfans. Il 
tua l ’efcorte , prit tout le convoi, leva des troupes 
& s’empara d’un royaume entier au nord-eft de 
Déli ( d). Ce royaume faifait autrefois une partie de 
la B-étriane ; il confine d’un côté aux montagnes 
de la belle province de Cachemire , & de l’autre 
à Caboul.
Ce brigand , nommé Abdala, fut alors un grand 
prince, un héros; il marcha vers Déli en 1746, & 
ne fe promit pas moins que de conquérir tout l ’In- 
douftan. C’était précifément dans le tems que la 
Bourdonnaye prenait Madrafs.
Le vieux mogol Mahmoud , dont la deftinée fut 
d’être opprimé par des voleurs, foit rois, foit vou­
lant l’être , envoya d’abord contre celui - ci fon grand- 
vifir , fous qui fon petit - fils Sha - Ahmed fit fes pre­
mières armes. On livra bataille aux portes de Déli : 
la viétoire fut indécife ; mais le grand -vifir fut tué.
( d )  Ce royaume s’appelle 
Ghifni. Nous n’avons trou­
vé ce nom ni dans les cartes 
de p'augondi , ni dans nos 
diétionnaires : cependant il a 
exifté, & il eft aujourd’hui 
démembré.
(  e ) Nous ne cherchons
que le vrai, nous ne préten­
dons faire le portrait ni des 
princes , ni des hommes d’état 
qui ont vécu à fix mille lieues 
de nous , comme on s’avife 
tous les jours de nous tracer 
jufqu’aux plus petites nuan­
ces du caraftère de quelques
'■.«i* ' lh 
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On afïure que les omras, commandans des troupes 
de l’empereur , étranglèrent leur maître , & firent 
courir le bruit qu’il s’était empoifonné lui - même.
%
Son petit - fils - Abmed lui fuccéda fur ce trône 
fi chancelant; prince qu’on a peint brave, mais fai­
ble ( e )  , voluptueux , indécis, inconftant, défiant, 
deftiné à être plus malheureux que fon grand-père. 
Un raïa nommé Gajî , qui tantôt le fecourut , & 
tantôt le trahit, le prit prifonnier & lui fit arracher 
les yeux. L’empereur mourut des fuites de fon fup- 
plice. Le raïa GaJï ne pouvant fe faire empereur, mit 
en fa place un defcendant de Tamerlan : c’eft Alum- 
gir , qui n’a pas été plus heureux que les autres. 
Les omras femblables aux agas des janiffaires , veu­
lent que la race de Tamerlan foit fur le trône , comme 
les Turcs ne veulent de fultan que de la race otto­
mane : il ne leur importe qui règne , incapable ou 
méchant, pourvu qu’il foit de la famille. Ils le dé- 
pofent, ils lui arrachent les yeux, ils le tuent fur un 
trône qu’ils tiennent facré. C’eft ainfi qu’ils en ufent 
depuis Aurengzeb.
On peut juger fi pendant ces orages les fouba , 
les nabab , les raïa du midi de l’Inde fe difputèrent 
les provinces envahies par eux ; & fi les faétions an­
glaises franqaifes faifaient leurs efforts pour partager 
la proie.
Nous avons fait voir comment un faible détache-
2
fouverains qui régnaient il y 
a deux mille ans , &  des mi- 
niftres qui régnaient fous eux 
ou fur eux. Le charlatanif- 
me qui s’étend partout varie 
ces tableaux en mille maniè­
res ; on fait dire à ces hom­
mes qu’on connaît fi peu ce 
qu’ils n’ont jamais dit , on
leur attribue des harangues 
qu’ils n’ont jamais prononcées 
ainfi que des actions qu’ils 
n’ont jamais faites. Nous fe­
rions bien en peine de faire 
un vrai portrait des princes 
que nous avons vus de près , 
& on veut nous donner celui 
de N u m a  S i de T a rq u in  !
. 
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ment d’Européans traînait au com bat, ou diffipait 
des armées de geiltous. Ces foldats de Vifapour, 
d’Arcate , de Tanjaour, de Golconde , d’O rixa, du 
Bengale , depuis le cap de Comorin jufqu’au promon­
toire des Palmiers & à l ’emboud^ire du Gange , font 
de mauvais foldats fans doute : point de difcipline 
militaire , point de patience dans les travaux , nul 
attachement à leurs chefs, uniquement occupés de 
leur paye , qui eft toujours fort au - deffus du fa- 
laire des laboureurs & des ouvriers , par un ufage 
dire&ement contraire à celui de toute l’Europe : ni 
eux , ni leurs officiers ne s’inquiètent jamais de l’in­
térêt du prince qu’ils fervent feulement de la caiffe 
de fon tréforier. Mais enfin , Indiens contre Indiens 
vont aux coups , & leur force ou leur fai bielle eft 
égale ; leurs corps, qui foutiennent rarement la fati­
gue , affrontent la mort. Les cailles fe combattent 
&  fe tuent auffi - bien que les dogues.
Il faut excepter de ces faibles troupes les monta­
gnards appelles Marates , qui tiennent un peu plus 
de la conftitution robufte de tous- les habitans des 
lieux efearpés. Ils ont plus de dureté , plus de cou­
rage & plus d’amour de la liberté , que les habi­
tans de la plaine. Ces Marates font précifément ce 
que furent les Suiffes dans les guerres de Charles V III  
&  de Louis X I I  : quiconque les pouvait foudoyer 
était fur de la viétoire , & on payait chèrement leurs 
fervices. Ils fe choififfent un chef auquel ils n’obeif- 
fent que pendant la guerre. Et encor lui obéiffent- 
ils très mal ; les Européans ont appelle roi ce capi­
taine de brigands ; tant on prodigue ce nom. On les 
vit armés tantôt pour les empereurs , & tantôt con- 
tr’eux. Ils ont fervi tou r-à-tou r nabab contre na­
bab , & Français contre Anglais.
Au refte , on ne doit pas croire que ces gentous 
Marates , quoique de la religion des brames , en ob- 
fervent les rites rigoureux : eux & prefque tous
~ ' r  ' *  "  ...................... - -
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les foldats mangent de la viande & du poiflbn ; ils 
boivent même des liqueurs lû tes , quand ils en 
trouvent. On accommode par tout pays fa religion 
avec fes pallions. 1
Ces Marates empêchèrent Abdala de conquérir 
l’Inde. Il aurait été fans eux un Tamerlan, un Ale­
xandre. Nous venons de voir le petit - fils de Mah­
moud livré à la mort par un de fes fujets. Son fuc- 
ceffeur Alumgir éprouva les mêmes révolutions dans 
une courte v ie , & finit par le même fort. Les Ma­
rates déclarés contre lui entrèrent dans Déli , & la 
faccagèrent pendant fept jours. Abdala revint encor 
augmenter la confufion & le défaftre en 17*57. L’em­
pereur Alnmgir tombé en démence , gouverné & 
maltraité par fon vifir, implora la protedion de cet 
Abdala même ; le vifir indigné mit en prifon fon 
maître & bientôt après lui fit couper la tête. Cette 
dernière cataftrophe arriva peu d’années après. Nos 
mémoires , qui s’accordent fur le fond , fe contre- 
difent fur les dates : mais qu’importe pour nous en 
quel m ois, en quelle année on ait tué dans l ’Inde 
un mogol efféminé , tandis qu’on alfaffinait tant de 
fouverains en Europe ?
Cet amas de crimes & de malheurs qui fe fui- 
vent fans interruption , dégoûte enfin le ledeur : 
leur nombre & l’éloignement des lieux diminuent la 
pitié que les calamités infpirent.
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A R T I C L E  D I X I É M E .
Defcription fommaire des côtes de la prefqu'isle, où 
les Français %? les Anglais ont commercé &  fait 
la guerre.
A Près avoir fait voir quels étaient les empereurs ,  
les grands, les peuples, les foldats , les prê­
tres avec qui le générai Lalli avait à combattre & à 
négocier, il faut montrer en quel état fe trouvait la 
fortune des Anglais, auxquels on l’oppofait, & com­
mencer par donner quelque idée des établiffemens 
formés par tant de nations d’Europe fur les côtes occi­
dentales & orientales de l ’Inde.
Il eft défagréable de ne point mettre ici une carte 
géographique fous les yeux du leéteur ; nous n’en 
avons ni le tems ni la commodité ; mais quiconque 
voudra lire avec fruit ces mémoires , poura aifément 
en confulter une. S’il n’en a point , qu’il fe figure 
toutes les côtes de la prefqu’ifle de l’Inde couvertes 
d’établiffemens de marchands d’Europe, fondés par 
les conceffions des naturels du pays, ou les armes 
à la main. Commencez par le nord-oueft. Vous trou­
vez d’abord fur la côte la prefqu’ifle de Cambaye, 
où l’on a prétendu que les hommes vivaient commu­
nément deux cent années. Si cela était, elle aurait 
cette eau d’immortalité qui a fait le fujet des romans 
de l’Afie , ou cette fontaine de Jouvence connue 
dans les romans de l ’Europe. Les Portugais y ont 
confervé Diü ou Diou une de leurs anciennes con­
quêtes.
Au fond du golfe de Cambaye eft Surate, ville 
immédiatement gouvernée par le grand - m ogol, dans 
laquelle toutes les nations commerçantes de la terre 
avaient des comptoirs , &  furtout les Arméniens qui
font
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font les faéteurs de la Turquie , de la Perfe & de 
l’Inde.
La côte de Malabar proprement d ite , commence 
par une petite ifle qui appartenait aux jéfuites : elle 
porte encor leur nom; & par un fingulier contrafte, 
Pifle de Bombai qui fu it, eft aux Anglais. Cette ifle 
de Bombai eft le féjour le plus mal fain de l ’Inde 
& le plus incommode. C’eft pourtant pour la con- 
ferver , que les Anglais ont eu une guerre avec le 
nabab de Décan , qui affeéte la fouveraineté de ces 
côtes. Il faut bien qu’ils trouvent leur profit à gar­
der un établiffement fi trifte ; & nous verrons com­
ment ce pofte a fervi à une des plus étonnantes 
avantures qui ayent jamais rendu le nom Anglais 
refpectable dans l ’Inde.
j Plus bas eft la petite ifle de Goa. Tous les navj-
£ gateurs difent qu’il n’y a point de plus beau port au
j ’ monde : ceux de Naples & de Lisbonne ne font ni
i plus grands ni plus commodes. La ville eft encor un
monument de la fupériorité des Européans fur les 
Indiens , o-u plutôt du canon que ces peuples-ne con- 
naifTaient pas. Goa eft malheureufement célèbre par 
fon inquifition, également contraire à l ’humanité & 
au commerce. Les moines portugais firent accroire 
que le peuple adorait le diable , & ce font eux qui 
l’ont fervi.
Defcendez vers le fud, vous rencontrez Cananor , 
que les Hollandais ont enlevé aux Portugais qui 
l’avaient ravi aux propriétaires.
On trouve, après, cet ancien royaume de Calicut, 
qui coûta tant de fang aux Portugais. Ce royaume eft 
d’environ vingt de nos lieues en tout fens. Le fou- 
verain de ce pays s’intitulait Zamorin, roi des rois ; 
& les rois fes vaflauX poffédaient chacun environ 
cinq à fix lieues. C’était l’étape du plus grand çom- 
Fragmetis, & c. I. Part. M
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merce ; ce ne l’eft p lus, les marchands ne fréquen­
tent plus Calicut. Un Anglais , qui a longtems voyagé 
fur toutes ces côtes , nous a confirmé que ce terrain 
eft le plus agréable de l’Afie, & le climat le plus fa- 
lubre ; que tous les arbres y confervent un feuillage 
perpétuel ; que la terre y eft en .tout tems couverte 
de fleurs & de fruits. Mais l’avidité humaine n’en- 
voye pas les marchands dans l’Inde pour refpircr 
un air doux & pour cueillir des fleurs.
Un moine portugais écrivit autrefois que quand le 
roi de ce pays fe m arie, il prie d’abord les prêtres 
les plus jeunes de coucher avec fa femme ; que tou­
tes les dames & la reine elle-même peuvent avoir 
chacune fept maris; que les enfans n’héritent point, 
mais les neveux ; & qu’enfin tous les habitans y font 
de pompeux facrifices au diable. Ces abfurdités ridi­
cules font répétées dans vingt hiftoires , dans vingt 
livres de géographie , dans la Martinière lui - même. 
On s’indigne contre cette foyle de compilateurs qui 
tranfcrivent de fang froid tant d’inepties en tout 
genre , comme fi ce n’était rien de tromper les 
hommes (/).
Nous regardons comme un devoir de redire ici 
que les premiers bracmanes, ayant inventé la fculp-
( /  ) Le fameux jéfuite 
Tuchurd  conte qu’on lui a 
dit que les dames nobles de 
Calicut peuvent avoir jurqu’à 
dix maris à la fois ( Tom. III 
des Lettres édifiantes , page 
158). M on tefquieu  cite cette 
niaiferie ; comme s’il citait un 
article de la coutume de Pa­
ris ; &  ce qu’il y a de pis , 
c’eft qu’il rend raifon de 
cette loi.
L’auteur de ces fragméns ,
ayant avec quelques amis en­
voyé un vaifTeau dans l’In­
de , s’eft informé foigneufe- 
ment fi cette loi étonnante 
exifte dans le Calicut. On lui 
a répondu en hauffant les 
épaules &  en riant. En effet, 
comment imaginer que le peu­
ple le plus policé de toute la 
côte de Malabar ait une cou­
tume fi contraire à celle de 
tous fes voifins, aux loix de 
fa religion & à la nature hu-
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ture , la peinture , les hiéroglyphes, ainfi que l’arith­
métique & la géométrie , repréfentèrent la vertu fous 
l’emblème d’une femme à laquelle ils donnaient dix 
bras pour combattre dix monftres, qui font les dix 
péchés auxquels les hommes font le plus fujets. Ce 
font ces figures allégoriques que des aumôniers de 
vaiffeaux , ignorans, trompés & trompeurs , prenaient 
pour des ftatues de fatan & de Belzebutb , anciens 
noms perfans qui jamais n’ont été connus dans la 
prefqu’ifle ( g ). Mais que diraient les defcendans de 
ces bracmanes , premiers précepteurs du genre - hu­
main , s’ils avaient la curiofité de voir nos pays fi 
longtems barbares, comme nous avons la rage d’aller 
chez eux par avarice !
Tanor qui fuit eft encor appellé royaume par nos 
géographes : c’eft une petite terre de quatre lieues 
fur deux, une maifon de plaifance, fituée dans un 
lieu délicieux, où les voifins vont acheter quelques 
denrées précieufes.
Immédiatement après, eft le royaume de Cranganor, 
à-peu-prcs de la même étendue. La plùpart des 
relations peuplent cette côte d’autant de ro is, que 
nous voyons en Italie & en France de marquis fans 
marquifat, de comtes fans com té, & en Allemagne 
de barons fans baronie.
maine ! comment croire qu’un 
homme de qualité , un hom­
me de guerre , puiffe fe ré­
foudre à être le dixiéme fa­
vori de fa femme ! à qui ap­
partiendraient les enfans ? 
quelle fource abominable de 
querelles &  de meurtres con­
tinuels ! II ferait moins ridi­
cule de dire qu’il y a une baf­
fe-cour où dix coqs fe par­
tagent tranquillement lajouif- 
fanee d’une poule. Ce conte
eft auffi abfurde que celui dont 
H éroiote amufait les Grecs 
quand il leur difait que tou­
tes les dames de Babilone 
étaient obligées d’aller au tem­
ple Vendre leurs faveurs au 
premier étranger qui voulait 
les acheter. Un flippât de l’u- 
niverfité de Paris a voulu juf- 
tifier cette fottife : il n’y  a 
pas réuffi.
( g )  V oyez l ’article B r u -  f 
m es.
M ij
...
...
 
.....
...
...
...
...
...
...
...
ffife "*  ... -..-  •:.... ................................. .
180 C o t e s  d e  M a l a b a r
Si Cranganor cft un royaume, Coulan, qui eft au­
près , peut s’appeller un vafte empire ; car il a envi­
ron douze lieues fur près de trois en largeur. Les 
Hollandais , qui ont chaffé les Portugais des capi­
tales de ces états, ont établi dans Cranganor un 
comptoir dont ils ont fait une forterefle imprenable 
à tous ces monarques réunis. Ils font un commerce 
immenfe à Cranganor , qui eft, dit-on, un jardin de 
délices.
En allaiit toujours au midi fur le rivage de cette 
péninfule, qui fe refferre de plus en plus , les Hol­
landais ont encor pris aux Portugais la fortereffe 
qu’ils avaient dans le royaume de Cochin , petite pro­
vince qui dépendait autrefois de ce roi des rois Zamo- 
rin de Calicut. Il y a près de trois fiécles que ces 
fouverains voyent des marchands armés venus d’Eu­
rope s’établir dans leurs territoires , fe chaffer les uns 
les autres, & s’emparer tour - à -tour de tout le com­
merce du pays , fans que les habitans de trois cent 
lieues de côte ayent jamais pu y mettre obftacle.
ï
Travancor eft la dernière terre qui termine la 
prefqu’ifle. On eft furpris de la faîblefTe des voya-
:
( h ) Un jéfuite nommé 
M a r tin , raconte dans le cin­
quième volume des lettres 
curieufes & édifiantes , qne 
e’eft une coutume vers Tra­
vancor, de faire un fonds tous 
les ans pour le diftribuer par 
le fort. Un Indien , dit - i l , 
fit vœu à S t. François X a vier  
de donner une Tomme aux 
jéfuites s’il gagnait à cette' 
efpêce de loterie. Il eut le 
gros lot. II fit encor tin vœu 
S i eut le fécond lot. Cepen­
dant , ajoute le jéfuite M a r­
tin  ,  cet Indien ainfi que tous
fes compatriotes,confem une 
horreur invincible pour la re­
ligion des Francs, qu’ils ap. 
pellent le franguinifme. C’é­
tait un ingrat. Qu’on joigne 
à tous ces traits dont les let­
tres eurienfes font remplies, 
les miracles attribués à S t. 
François X a v ie r , fes fermons 
dans tous les idiomes de l'In­
de & dit Japon dès qu’il dé­
barquait dans ces pays , les 
neuf morts reflufcités par lui, 
les deux vaiffeaux dans lef- 
quels il fe trouva en même 
teins à cent lieues l’un de l’au-
’r
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geurs & des millionnaires qui ont titré de royaume 
le petit pays de Travancor , auffi - bien que tous ces 
autres affemblages de riches bourgades que nous ve- 
nons de parcourir. Pour peu que ces royaumes euf- 
fent occupé chacun cinquante lieues feulement le 
long de la côte , il y aurait plus de douze cent lieues 
depuis Surate jufqu’au cap Comorin ; & fi on avait 
converti la centième partie des Indiens, parmi lef- 
quels il n’y  a pas un chrétien, il y en aurait plus 
d’un million ( b ').
2
Avant de quitter le Malabar, quoiqu’il n’entre point 
du tout dans notre plan de faire l ’hiftoire naturelle 
de ce pays délicieux , qu’on nous permette feule­
ment d’admirer les cocotiers & l’arbre fenfitif. On 
fait que les cocotiers fourniffent à l’homme tout ce 
qui lui eft néceffaire, nourriture & boiffon agréable, 
vêtement, logement &  meubles. C ’eft le plus beau 
préfent de la nature. L’arbre fenfitif, moins connu, 
produit des fruits qui s’enflent &  qui bondiifent fous 
la main qui les touche. Notre herbe fenfitive, auffi 
inexplicable, a beaucoup moins de propriétés. Cet 
arbre, fi nous en croyons quelques naturaliftes, fe 
reproduit de lui-même en quelque fens qu’on le 
coupe. On ne l’a point pourtant mis au rang des
r
tr e , & qu’il préferva de la 
tempête , fon crucifix qui 
tomba dans la mer &  qui lui 
fut rapporté par un cancre ; 
&  qu’on juge fi une religion 
auffi fainte que la nôtre doit 
être continuellement mêlée 
de fembiables contes.
Ce même M x r t in  qui a 
pourtant demeuré longtems 
dans l'Inde, ofe dire qu’il y 
a un petit peuple nommé les 
Coleries dont la loi eft, que 
dans leurs querelles &  dans 
leurs procès la partie adveri'e
eft obligée de faire tout çe 
que fait l’autre. Celle - ci fe 
crêve-t-elle un ceil, celle-là 
eft obligée de s’en arracher 
un. Si un Coierie égorge fa 
femme & la mange , fon ad- 
verfaire auffi - tôt aflaffine &  
mange la Tienne. Mr. Orm  
favant Anglais qui a vu beau­
coup de ces Coleries,allure en 
propres mots , que ces cou­
tumes diaboliques font abfo-, 
lument inconnues, &  que le 
père M a r tin  en a menti.
M iij
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animaux zoophites, comçie Leuvenkceck y  a mis ces 
petits joncs nommés polypes d’eau-douce qui croif- 
îjjnt dans quelques marais , &  fur lefquels on a dé­
bité tant de fablqs trop légèrement accréditées. On 
cherche du merveilleux , il eft partout, puifque les 
moindres ouvrages de la nature font incompréhenfi- 
bles. 11 n’eft pas befoin d’ajouter des fables à ces 
myftères réels qui frappent nos yeux &  que nous 
foulons aux pieds.
A R T I C L E  O N Z I E M E .
Suite de la connaijfance des cotes de î  Inde.
ENfin , on double ce fameux cap de Comor , ou Comorin , connu des anciens Romains dès le tems 
d’AuguJie , & alors on eft fur cette côte des perles 
qu’on appelle la pêcherie. C’eft de-là que les plon­
geurs indiens fournifTaient des perles à l ’Orient & 
l’Occident. On en trouvait encor beaucoup lorftjue 
les Portugais découvrirent & envahirent ce rivage dans 
notre feizién.e fiécle. Depuis ce tems-là cette bran­
che immenfe de commerce a diminué de jour en jour, 
foit que les mers plus orientales produifent aujour­
d’hui des perles d’une plus belle eau ; foit que la 
matière qui les forme ait changé fur la plage de ce 
promontoire de l’Inde, comme tant de min.es d’or, 
d’argent & de tous les métaux fe font épuifées dans 
tant de terres.
Vous allez alors un peu au nord du huitième de­
gré de l ’équateur où vous êtes , & vous voyez à votre 
droite la Trapobane ou Taprobane des anciens , nom­
mée depuis par les Arabes l ’ifle de Serindib &  ènfin 
i Ceilan. C’eft allez pour la faire connaître , de dire
■ que le roi de Portugal Emanuel demandant à un de
C o t e s  d e  l’ I n d e . 183
fes capitaines de vaiffeau qui en revenait, fi elle mé­
ritait fa réputation. Cet officier lui répondit, „ j’y ai 
„  vu une mer femée de perles, des rivages couverts 
„  d’ambre gris, des forêts d’ébenne & de cannelle, 
„  des montagnes de rubis , des cavernes de cryftal 
„  de roche, & je vous en apporte dans mon vaiffeau. “  
Quelle réponfe ! & il n’exagérait pas.
Les Hollandais n’ont pas manqué de chaffer les 
Portugais de cette ifle des tréfors. Il femblait que le 
Portugal n’eût entrepris tant de pénibles voyages , & 
conquis tant d’états au fond de l’Afie que pour les 
Hollandais. Ceux-ci s’étant rendus maîtres de toutes 
les côtes du Ceilan, en interdifent l’abord à tous les 
peuples. Ils ont fait le fouverain de l’ifle leur tribu­
taire ; & il n’eft jamais tombé dans fefprit des raïa, 
des nabab & des fouba de l’Inde de tenter feulement 
de les en dépofféder.
Vous remontez de la côte de Malabar que nous 
avons parcourue, à celles de Coromandel & de Ben­
gale , théâtres des guerres entre les princes du pays, 
& entre la France & l’Angleterre.
Nous ne parlerons plus ici de monarques & de Za- 
morins rois des rois. Mais de fouba , de nabab , de 
raïa. Cette côte de Coromandel eft peuplée d’Euro- 
péans comme celle de Malabar. Ce font d’abord les 
Hollandais à Négapatam qu’ils ont encor enlevé au 
Portugal, & dont ils ont fait, dit-on, une ville affez 
fioriffante.
Plus haut c’eft Tranquebar, petit terrain que les 
Danois ont acheté, & où ils ont fondé une ville plus 
belle que Négapatam. Près de Tranquebar, les Fran­
çais avaient le comptoir & le fort de Karical. Les 
Anglais, au - deffus , celui de Goudelour & celui de- 
St. David. ys
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Tout près du fort St. David , dans une plaine aride 
& fans port , les Français ayant comme les autres 
acheté du fouba de la province de Décan un petit 
territoire où ils bâtirent une loge, ils firent avec le 
tems de cette loge une ville confidérable. C’eft Pon- 
dicheri dont nous avons déjà parlé. Ce n’était d’a­
bord qu’un comptoir entouré d’une forte haye d’aca­
cias, de palmiers, de cocotiers, d’aloës; & on appellait 
cette place la haye des limites.
4L
é
A trente lieues au nord eft Madrafs, comme nous 
l’avons vu , ce chef-lieu du grand commerce des An­
glais. La ville eft bâtie en partie des ruines de Mé- 
liapour ; & cet ancien Méliapour avait été changé par 
les Portugais en Saint Tbomé, en l’honneur de Saint 
Thomas Dydime apôtre. On trouve encor dans ces 
quartiers des reftes de Syriens nommés d’abord chré­
tiens de Thomas, parce qu’un Thomas marchand de 
Syrie & neftt'ien était venu s'y établir avec fes fac­
teurs au lixiéme fîécle de notre ère. Bientôt après 
on ne douta pas que ce neftorien n’eut été Saint Tho­
mas Dydime lui - même. On a vu partout des tra­
ditions des croyances publiques, des monumens, des 
ufages fondés fur de telles équivoques. Les Portugais 
croyaient que St. Thomas était venu à pied de Jçru- 
faletn à la côte de Coromandel, en qualité de charpen­
tier, bâtir un palais magnifique pour le roi Gondafer. 
Lejéfuite Tachard a vu près de Madrafs l’ouverture 
que fit St. Thomas, au milieu d’une montagne, pour 
s’échapper par ce trou des mains d’un bracmane qui le 
pourfuivait à grands coups de lance, quoique les brac- 
manes n’ayeut jamais donné de coup's de lance à per- 
fonne. Les chrétiens Anglais, & les chrétiens Fran­
çais fe font détruits de nos jours, à coups de canon, fur 
ce même terrain que la nature ne femblait pas avoir 
fait pour eux. Du moins les prétendus chrétiens de 
St. Thomas étaient des marchands paifibles.
Plus loin eft le petit fort de Paliacate appartenant
■"■
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aux Hollandais. C’eft de-là qu’ils vont acheter des 
diamans dans la nababie de Golconde.
A cinquante lieues plus au nord , les Anglais & les 
Français fe difputaient Mazulipatan, où fe fabriquent 
les plus belles toiles peintes, & où toutes les nations 
commerçaient. Air. Lktpldx obtint du nabab cet éta- 
bliffement entier. On voit que des étrangers ont par­
tagé tout ce rivage , & que les Indiens n’ont rien 
gardé pour eux fur leur propre territoire.
Quand on a franchi la côte de Coromandel, on eft 
à la hauteur de la grande nababie de Golconde, où 
font les plus grands objets de l’avarice , les mines de 
diamans. Les nabab avaient longtems empêché les 
nations étrangères de fe faire des étabîifTemens fixes 
dafts cette province. Les fadeurs Anglais & Hollan­
dais y venaient d’abord acheter les diamans qu’ils ven. 
daient en Europe.
Les Anglais pofiedaient au nord de Golconde, la 
petite ville de Calcuta bâtie par eux fur ie Gange 
dans le Bengale, province qui paiTe pour la plus bel­
le , la plus riche , &  la plus délieieufe contrée de 
l’univers. Pour les Français, ils avaient Chanderna­
gor & un autre petit comptoir fur le Gange. C’eft à 
Chandernagor que Mr. Dupkix commença la grande 
fortune , qu’il perdit depuis. Il y  avait .équipé pour 
fon compte quinze vaiffeaux qui allaient dans tous les 
ports de l’Afie, avant qu’il fût nommé gouverneur de 
Pondicheri.
Les Hollandais ont la ville d’Ougli, entre Calcuta 
& Chandernagor. Il eft bien à remarquer que dans 
toutes ces dernières guerres qui ont bouleverfé l'Inde, 
qui ont mis les Anglais fur le penchant de leur ruine, 
& qui ont détruit les Français , jamais les Hollandais 
n’ont pris ouvertement de parti: ils ne fe font point 
expofés, ils ont joui tranquillement des avantages de
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leur commerce, fans prétendre former des empires. 
Us en pofTcdent un affez beau à Batavia. On les vit 
agir en grands guerriers contre les Efpagnols & les 
Portugais, mais dans ces dernières guerres ils fe font 
conduits en négocians habiles.
Obfervons furtout que tant de peuples de l’Europe 
ayant de grands vaiffeaux armés en guerre fur tous 
les rivages de l’Inde , il n’y a que les Indiens qui n’en 
ayent point eu , fi nous exceptons un feul pirate. Eft- 
ce faibleffe & ignorance du gouvernement ? Eft-ce 
mollelfe, eft-ce confiance dans la bonté de leurs vaf- 
tes & fertiles terres qui n’ont aucun befoin de nos 
denrées ? c’eft tout cela enfemble.
-
A R T I C L E  D O U Z I È M E .
Ce qui fe paffait dam P Inde avant Iarrivée du gene­
ral Lalli, Hijloire d’Angria ; Anglais détruits dans 
le Bengale.
AYant fait connaître autant que nous l’avons pu dans ce précis, les côtes de l’Inde qui intérêt 
fent les nattons commercantes de l’Europe & de l’A- 
fie, commençons par rendre compte d’un fervice que 
les Anglais leur rendirent à toutes.
&
Il y a cent ans qu’un marate nommé Conogè An- 
gria , qui avait commandé quelques barques de fa na­
tion contre les barques de l’empereur des Indes, fe 
fit pirate ; & s’étant retranché vers Bombai, il pilla 
indifféremment fes compatriotes, fes voifins & tous les 
commerqans qui navigeaient dans cette mer. Il s’é­
tait aifément emparé fur cette côte de quelques pe­
tites ifles qui ne font que des rochers inabordables. 
Il en fortifia une en creufant des folfés dans le roc. ..
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Ses battions étaient foutenus par des murs épais de 
dix à douze pieds, & garnis de canons. C’était-là 
qu’il renfermait fon butin. Son fils & fon petit-fils 
continuèrent le même métier & avec plus de fuccès. 
Une province entière derrière Bombai était foumife à 
ce dernier Angria. Mille vagabons marates , indiens, 
renégats chrétiens, nègres , étaient venus augmenter 
cette république de brigands, prefqùe femblabïe à celle 
d’Alger. Les Angria faifaient bien voir que la terre 
& la mer appartiennent à qui fait s’en rendre maître. 
Nous voyons tour-à-tour deux voleurs fe former de 
grandes dominations au nord & au fud de l’Inde. 
L’un eft Abdala vers Caboul, l’autre Angria vers Bom­
bai. Et combien de grandes puiffances n’ont pas eu 
d’autres commencemens !
€
l f
Il fâlut que l’Angleterre armât confécutivement deux 
flottes contre ces nouveaux conquérans. L ’amiral Ja­
mes en 17 s s commença cette guerre, qui en effet en 
méritait le nom , & l’amiral IVatfon l ’acheva. Le ca­
pitaine Clive , depuis fi célèbre, y fignala fes talens 
militaires. Toutes les retraites de ces illuftres voleurs 
furent prifes l ’une après l ’autre. On trouva dans le 
rocher qui leur fervait de capitale, des amas irhmen- 
fes de marchandifes, deux cent canons, des arfenaux 
d’armes de toute efpéce, la valeur de cent cinquante 
millions monnoie de France, en o r , en diamans, en 
perles , en aromates : ce qu’on raflemblèrait à peine 
dans toute la côte de Coromandel, &  dans celle du 
Pérou, était caché dans ce rocher. Angria échappa. 
L’amiral IVatfoit prit fa mère , fa femme & fes en- 
fahs prifonniers. Il les traita avec humanité, comme 
on peut bien le croire. Le plus jeune des enfans en­
tendant dire qu’on n’avait pu trouver Angria , fe jetta 
au cou de l’amiral, &  lui d it , ce fera donc vous qui 
me fervirez de père. Mr. IVatfon fe fit expliquer ces 
paroles par un interprête ; elles l’attendrirent jufqu’aux 
larmes, & en effet il fervit de père à toute la famille. 
Cette aétion & ce bonheur mémorable étaient com-
.........«........... "I................. 
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penfés dans le chef-lieu des établiflemens anglais au 
Bengale par un défaftre plus fenûble.
Il s’éleva une querelle entre leur comptoir de Cal- 
cuta fur le Gange, &  le fouba du Bengale. Ce prince 
crut que les Anglais avaient à Calcuta une garnifon 
confidérable puifqu’ils l’avaient bravé. Cette ville ne 
renfermait pourtant qu’un conlèil de marchands , & 
environ trois cent foldats. Le plus grand prince de 
l’Inde marcha contr’eux avec foixante mille foldats, 
trois cent canons & trois cent éléphans.
2
Le gouverneur de Calcuta nommé Drak était bien dif­
férent du fameux amiral Drak. On a dit, on a écrit qu’il 
était de cette religion nazaréenne primitive , profef- 
fée par ces refpectables Penfilvaniens que nous con­
naîtrons fous le nom de quakres. Ces primitifs dont 
la patrie eft Philadelphie dans le nouveau monde, 
&  qui doivent faire rougir le nôtre, ont la même 
horreur du fang que les brames. Ils regardent la 
guerre comme un crime. Drak était un marchand 
très habile & un honnête - homme. Il avait jufques- 
Ià caché là religion ; il fe déclara ; &  le confeil le 
fit embarquer fur le Gange pour le mettre à couvert.
n
Qui croirait que les Mogols au premier affaut per­
dirent douze mille hommes ? les relations l’ont alluré. 
Si le fait eft v ra i, rien ne peut mieux confirmer ce 
que nous avons tant dit de^  la fupériorité de l’Eu­
rope. Mais on ne pouvait réfifter longtems : la ville
f i )  Les Hollandais écri­
vent &  impriment B e r - b a v e , 
a  chez eux fe prononce eu. 
Mais nous devons écrire fui- 
vant notre prononciation. On 
imprime tous les jours IVeft- 
fb a lie  , ÏVirtem berg ,  W ir s -  
bourg s on ne fait pas que ce 
caractère W  eft 1’® confonne
des Allemands. Les Alle­
mands prononcent Veftpha- 
lie , Virtemberg , Virsbourg.
( * )  A Sauiieu en Bour­
gogne, an mois de Juin 1773 > 
les enfans étant alfemblés 
dans Péglife au nombre de 
foixante peur Faire leur pre­
mière communion, 011 s’avifa
C  A  L  C U T  A,
fut prife ; tout fut mis aux fers. Il y  eut parmi les 
captifs, cent quarante-fix Anglais, officiers & fac­
teurs , conduits dans une prifon qu’on appelle le 
Trou noir. Ils firent une funefte expérience des effets 
de l’air enferme & échauffé ; ou plutôt,, des vapeurs 
continuellement exhalées de tous les corps, &  aux­
quelles on a donné le nom d’air &  d’élément. Cent 
vingt - trois hommes en moururent en peu d’heures, 
Bourhave ( i ) ,  dans fa chym ie, rapporte un exem­
ple plus fingulier : c’eft celui d’un homme qui tomba 
fur le champ en pourriture dans un rafinerie de fucre 
à l ’inftant qu’on en eut fermé la porte. Ce pouvoir 
des vapeurs fait voir la néceffité des ventilateurs , 
furtout dans les climats chauds , & les dangers mor­
tels qui menacent les corps humains non - feulement 
dans les prifons , mais dans les fpectacies où la 
foule eft preifée , & furtout dans les églifes où l’on 
a l’infame coutume d’enterrer les morts, & dont il 
s’exhale une odeur peftilentielle (£ ) .
Mon fleur Hohoell, gouverneur en fécond de Cal­
cula , fut un de ceux qui échappèrent à cette conta, 
gion fubite. On le mena lui &  vingt- deux officiers 
de la factorie mourans, à Maxadabad , capitale du 
Bengale. Le fouba eut pitié d’eux & leur fit ôter 
leurs fers. H qI-v m II lui offrit une ranqon. Le prince 
la refufa , en lui difant qu’il avait trop fouffert, fans 
être encor obligé de payer fa liberté.
C’eft ce même Hohoell qui avait appris non- feule-
de creufer une Foffe dans cette 
égjife pour y enterrer le foir 
même nn cadavre : il s’éleva 
de la FoFTe où étaient entaffés 
d’anciens cadavres une exha- 
laifon fi maligne, que le curé, 
le vicaire, quarante enfans , 
&  plufieurs paroiffiens qui 
entraient alors ,  en mouru­
rent , fi on en croit les pa­
piers publies. Ce terrible 
avertiffement de ne plus fouil­
ler les temples de corps morts 
fera - t - il encor inutile en 
France ? c’était autrefois un 
facrilège : jnfqu’à quand cette 
horreur fera - 1 - elle un afte 
de piété ?
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ment la langue des brames modernes, mais encor celle 
des anciens bracmanes. C’eft lui qui a écrit depuis des 
mémoires fi précieux fur l’Inde , & qui a traduit des 
morceaux fublimes des premiers livres écrits dans la 
langue facrée , plus anciens que ceux du Sancboniaton 
de Phenicie, du mercure de l ’Egypte, & des premiers 
légiflateurs de la Chine. Les favans brames de Bénarès 
attribuent à ces livres environ cinq mille ans d’antiquité.
Nous faififfons avec reconnaiflance cette occafion 
de rendre ce que nous devons à un homme qui n’a 
voyagé que pour s’inftruïre. Il nous a dévoilé ce 
qui était caché depuis tant de fiécles ; il a fait plus 
que les Pythagore & les Apollonius de Thiane. Nous 
exhortons quiconque veut s’inftruire comme lui à lire 
attentivement les anciennes fables allégoriques, fources 
primitives de toutes les fables qui ont depuis tenu 
lieu de vérités en Perfe, en Caldée , en Egypte, en 
Grèce , & chez les plus petites & les plus méprifa- 
bles hordes, comme chez les plus grandes & les plus 
floriffantes nations. Ces objets font plus dignes de l’étu­
de du fage ( / ) ,  que les querelles de quelques commis 
pour de la mouffeline & des toiles peintes, dont nous 
ferons obligés, malgré nous, de dire un mot dans le 
cours de cet ouvrage.
Pour revenir à cette révolution dans l ’In de, le 
fouba, qui s’appellait Suraia-Boula, était un Tartare 
d’origine. On difait qu’à l’exemple 8  Aurengzeb , 
Ibn deffein était de s’emparer de l’Inde entière : on
(  / )  Ce n’eft pas que nous 
ayons une foi aveugle pour 
tout ce que nous débite Mr. 
H o  font II: il ne fout l’avoir pour 
perfcnne ; mais enfin il nous a démontré que les Gangari- 
des avaient écrit une mytho­
logie bonne ou mauvaife il
j y a cinq mille ans, comme 
le favant &  judicieux jéfuite 
Parennin n o u s  a démontré que 
les Chinois étaient réunis en 
corps de peuple vers ces teins- 
là. Et s’ils l’étaient alors, il 
faiait bien qu’ils le fuflènt 
auparavant : de grandes peu-
t t w
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ne peut douter qu’il ne fût très ambitieux, puis qu’il 
était à portée de l’être : on ajoute qu’il méprifait 
fort empereur faible & dur , inappliqué & fans cou­
rage ; & qu’il haïflait également tous ces marchands 
étrangers qui venaient profiter des troubles de l'em­
pire & les augmenter. Dès qu’il eut pris le fort des 
Anglais , il menaça ceux des Hollandais & des Fran­
çais : ils fe rachetèrent pour des fommes d’argent , 
très modiques dans ce pays ; les Français, pour en­
viron fix cent mille livres; les Hollandais, pour douze 
cent mille francs, parce qu’ils font plus riches. Ce 
prince ne s’occupa point alors à les détruire, il av; it 
dans fes armées un rival de fon ambition , fon parent 
& parent du grand - mogol , plus à craindre pour 
lui qu’une fociété de marchands. Suraia- Douta pen- 
fait d’ailleurs comme plus d’un vifir Turc & plus 
d’un fultan de Conftantinople, qui ont voulu chaffer 
quelquefois tous les ambafladeurs des princes d’Eu­
rope & toutes leurs factories , mais qui leur ont 
fait payer chèrement le droit de réfider en Turquie.
A peine eut-on, reçu à Madrafs la nouvelle du 
danger où les Anglais étaient fur le Gange , qu’on 
envoya par mer à leur fecours tout ce qu’on put 
ramaffer d’hommes portant les armes.
Mr. de Bujji , qui était dans ces quartiers avec 
quelques troupes, profita de cette conjoncture ; lui & 
Mr. Lafs s’emparèrent de tous les comptoirs anglais 
par - delà Mazulipatan, fur la côte de la grande pro­
vince d’Q rixa, entre celles de Golconde &  de Ben-
plades ne fe forment pas en 
un jour. Ce n’eft donc pas à 
nous, qui n’étions que des 
fauvages barbares, quand ces 
peuples étaient policés & fa- 
vans , à leur contefter leur 
antiquité. Il fe peut que dans 
la foule des révolutions, qui
ont dû tout changer fur la 
terre , l’Europe ait cultivé 
des arts & connu des fcien- 
ces avant TAfie s mais il n’en 
relie aucun veftîge ; &  l’Afië 
elt pleine d’anciens monu- 
mens.
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gale. Ce fuccès rendit quelques forces à la compagnie 
affaiblie, qui devait bientôt fuccomber.
Cependant l ’amiral TFatfon &  le colonel Clive , 
vainqueurs d’Angria , & libérateurs de toute la côte 
de Malabar, venaient aufli au Bengale par la mer de 
Coromandel. Ils apprirent dans leur route qu'il n’y 
avait plus de retour pour eux dans la ville de Cal­
cula , qu’en combattant ; & ils firent forces de voi­
les. Âinfi la guerre fut partout, en peu de; tems, de­
puis Surate jufqu’aux bouches du Gange’, dans un 
contour d’environ mille lieues , comme elle l’eft fi 
fouvent en Europe entre tant de princes chrétiens 
dont les intérêts fe croifent & changent continuelle­
ment pour le malheur des hommes.
Quand l’amiral Wcafott &  le colonel Clive arrivé- \ 
rent à la rade de Calcuta, ils trouvèrent ce bon quakre 
gouverneur de la v ille , & ceux qui s’étaient fauves 
avec lui , retirés dans des barques délabrées fur le 
Gange : on ne les avait point pourfuivis. Le fouba 
avait cent mille foldats, des canons, des éléphans , 
mais point de bateaux. Les Anglais chaffés de Cal­
cuta , attendaient patiemment fur le Gange , qu’on 
vint de Madrafs à leur fecours ; l ’amiral leur donna 
des vivres dont ils manquaient Le colonel, aidé 
des officiers de la flotte & des matelots qui groffif- 
faient fa petite armée, courut affronter toutes les 
forces du fouba ; mais il ne rencontra qu’un raïa , 
gouverneur de la ville , qui venait à lui à la tété 
d’un corps confidérable ; il le mit en fuite. Cet étrange 
gouverneur, au - lieu de fe retirer dans fa place , s’en 
alla porter l ’allarme au camp de fon prince , en lui 
difànt que les Anglais, qu’il avait rencontrés , étaient 
d’une efpèce bien différente de ceux qui avaient été 
pris dans Calcuta.
Le colonel Clive confirma le prince dans cette idée, 
en lui écrivant ces propres mots, fi nous en croyons
le» : §
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les mémoires du tems & les papiers publics.  ^„  Un ami- 
5) ral Anglais qui commande une flotte invincible, 
„  & un foldat dont ie nom éft aflez connu de vous, 
» font venus vous punir de vos cruautés. Il vaut mieux 
« pour vous nous faire fatisfaclion, que d’attendre no- 
„  tre vengeance 11 pouvait bazarder ce ftiie auda­
cieux &  oriental. Le fouba favait bien que fon compé­
titeur , dont nous avons parlé, raïa très puiîfant dans fon 
armée, & qu’il n’ofait faire arrêter, négociait fecrette- 
ment avec les Anglais. Il ne répondit à cette lettre 
qu’en livrant une batailie ; elle fut indécife entre, 
une armée d’environ quatre-vingt mille combattans, 
&  une d’environ quatre m ille, moitié Anglais, moi­
tié Cipayes. Alors on négocia , & ce fut à qui ferait 
le plus adroit. Le fouba rendit Calcuta & les prifon- 
niers ; mais il traitait fous rnain avec Mr. de Buffy ; 
& le colonel, ou plutôt le général Clive traitait four- 
dement de fon côté avec le rival du fouba. Ce rival 
s’appellait Jaffer ; il voulait perdre le fouba fon pa­
rent & le détrôner. Le fouba voulait perdre les An­
glais par les Français fes nouveaux amis, pour exter­
miner enfuite fes amis mêmes. Voici les articles du 
traité fingulier que le prince mogol Jaffer fsgna dans 
fa tente.
33 En préfencé de Dieu &  de fon prophète, je 
» jure d’obferver cette convention tant que je Vivrai} 
„  moi Jaffer , &c.
,3 Les ennemis des Anglais feront les miens, &c»
3, Pour les indemnifet de la perte que Levia-Oda (tri) 
33 leur a fait fouffrir , je donnerai cent laits, ( c’eft 
53 vingt-quatre millions de nos livres. )
33 Pour les Amples habitans, cinquante autres lalrs, 
( douze millions. )
( in )  C’eft le nom de fon général qui prit Calent*. 
Fragment, ^fc. I. Part. ' .N
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„  Pour les Maures & les Gentous au fervice des 
„  Anglais, vingt iaks , ( quatre millions huit cent 
„  mille livres. )
„  Pour les Arméniens qui trafiquent à Calcula, fept 
„  laks , ( feize cent quatre-vingt mille. ) Le tout 
„  faifant environ quarante - deux millions , quatre 
J, cent quatre-vingt mille. )
„  Je payerai comptant fans délai toutes ces fora- 
„  mes dès qu’on m’aura fait fouba de ces pro- 
53 vinces.
3, L’amiral , le colonel & quatre autres officiers 
33 ( qu’il nomme ) pouront diipofer de cet argent 
33 comme il leur plaira u.
Cet article était ftipulé pour les mettre à couvert 
de tout reproche.
Outre ces préfens, le fouba , défignc par le colo­
nel Clive , étendait prodigieufement les terres de la 
compagnie. Mr. Dupleix n’avait pas à beaucoup près 
obtenu les memes avantages , quand il créait des 
nabab.
On ne voit pas que les officiers Anglais ayent juré 
ce traité fur l’Evangile : peut - être ne s’en trouva- 
t - i l  point ; & d’ailleurs c ’était plutôt un billet au 
porteur , qu’un traité.
Le fouba Suraia - Boula de fon côté envoyait des 
fecours réels d’argent à MM. de Bujfy & L S  , 
tandis que fon rival ne donnait que des promeffes. 
Il voulut faire tuer Jaffer ; mais ce prince fe faifiiit 
trop bien garder. L’un & l ’autre , dans l ’excès de 
leurs haines & de leurs défiances, fe jurèrent fur l’Al- 
coran une amitié inviolable. -
Le fouba, trompé &  voulant tromper, mena J  agir
■...............un ......................
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contre la troupe anglaife , que nous n’ofons appeller 
une armée. Enfin , le 30 Juin , la bataille décifive 
fe donna entre lui & le colonel Clive. Le fouba la 
perdit : on lui prit. fon canon , fes éléphans , fon 
bagage , fon artillerie. Jaffer était à la tête d’un 
camp féparé ; il ne combattit point ; c’eft la prudence 
des perfides : fi le fouba était vainqueur , il s’unit 
fait à lui ; fi les Anglais l’emportaient, il marchait 
avec eux. Les vainqueurs pourfuivirent le fouba ; ils 
entrèrent après lui dans Maxadabad fa capitale. Le 
fouba s’enfuit , & fut errant miférablement pendant 
quelques jours. Le colonel Clive falua Jaffer fouba 
des trois provinces, Bengale, Golconde & Orixa , 
qui compofaient un des plus beaux royaumes de la 
terre.
Suraia - Boula , ce prince détrôné , fuyait feul fans 
fecours , fans efpérance. Il apprit qu’il y avait une f 
grotte où vivait un faint faquir (c e  font des moines, 
des hermites mahométans ) . Doula fe réfugia dans la 'tf 
grotte de ce faint. Sa furprife fut extrême, quand t 
il reconnut dans le faquir un fripon auquel il avait 
fait autrefois couper le nez & "les deux oreilles. Le 
prince & le faint fe réconcilièrent au moyen de quel­
que argent ; mais pour en avoir davantage , le faquir 
dénonqa le fugitif à fon vainqueur. Doula fut pris & 
condamné à Ta mort par Jaffer : fes prières & fes 
larmes ne le fauvèrent pas ; il fut exécuté impitoya­
blement , après qu’on lui eut jetté de l’eau fur la 
tête , par une cérémonie bizarre , établie de tems im­
mémorial fur le bord du Gange, dont les peuples 
ont attribué à l ’eau de fingulières propriétés. C’eft 
une efpèce de purification imitée depuis par les Egyp­
tiens ; c’eft l’origine de l ’eau luftrale chez les Grecs 
& chez les Romains, &  d’une cérémonie pareille 
chez des peuples plus nouveaux. On trouva dans 
les papiers de ce malheureux prince toute fa corref- 
pondance avec MM. de Buffy & Lafs.
C’eft pendant le cours de cette expédition que le
N ij
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général Clive courut à la conquête de Chandernagor, 
le pofte alors le plus important que les Français enflent 
dans l’Inde , rempli d’une quantité prodîgieufe de 
jnarchandifes , & défendu par cent foixante pièces 
de canon , cinq cent foldats Français , &  fept cent 
noirs.
|
s
Clive &  Watfon n’avaient que quatre cent hom­
mes de plus : cependant au bout de cinq jours il 
falut fe rendre. La capitulation fut fignée d’un côté 
par le général & l’amiral ; & de l’autre , par les pré- 
pofés Fournier , Ficolas , la Potière &  Caillot, le 
2? Mars 1757. Ces commiflaires demandèrent que le 
vainqueur laiffât les jéfuites dans là ville. Clive ré­
pondit ; les jéfuites peuvent aller partout où ils vou­
dront , hors chez nous.
Les marchandifes qu’on trouva dans les magafins 
furent vendues cent vingt - cinq mille livrés fterling : 
( environ deux millions huit cent foixante mille 
Francs. ) Tous les fuccès des Anglais dans cette partie 
de l’Inde furent dûs principalement aux foins de ce 
célèbre Clive. 'Son nom fut refpecté à la cour du 
grand-mogol, qui lui envoya un éléphant chargé de 
préfens magnifiques , &  une patente de faïa. Le roi 
d’Angleterre le créa pair en Irlande. C’eft lui qui dans 
les derniers débats qui s’élevèrent au fujet de la 
compagnie des Indes , répondit à ceux qui lui deman­
daient compte des millions qu’il avait ajoutés à fa 
gloire : j ’en ai donné un à mon fecrétaire , deux à 
mes amis, & j’ai gardé le refte pour moi.
I
Dans une autre féance il dit : nul n’attaquera mon 
honneur impunément : mes juges doivent garder le 
leur. Prefque tous les principaux agens de la com­
pagnie anglaife en ont ufé de même. Leurs profulions 
ont égalé leurs richeffes. Les actionnaires y  perdent, 
l ’Angleterre y  gagne ; puifqu’au bout de quelques 
années chacun vient répandre dans fa patrie ce qu’il
— ......  ~........... . >V|V<aP^
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a pu amaffer fur les bords du Gange & fur les côtes 
de Coromandel & de Malabar : ainfi que les tréfors 
immenfes conquis par l’amiral Anfon en faifant le tour 
du monde ; & ceux que tant d’autres amiraux acqui­
rent par tant de prifes, augmentaient l’opulence de 
la nation.
J
Depuis les vi do ire s du lord Clive, les Anglais ont 
régné dans le Bengale ; les nabab , qui ont voulu les 
attaquer, ont été repouffés. Mais enfin, on a craint 
à Londres que la compagnie ne -pérît par l’excès de 
fon bonheur, comme la compagnie francaife a été 
détruite par la difcorde, la difette, la modicité des 
fecours venus trop tard , les changemens conti­
nuels de miniftres , qui ne pouvant avoir fur l’Inde 
que des idées confufes & faufles , changeaient au 
hazard des ordres donnés aveuglément par leurs pré» 
déeeffeurs.
Tous les malheurs de la France retombaient né- 
ceffairement fur la compagnie. On ne pouvait la fecou- 
rir efficacement, quand on était battu en Allemagne, 
qu’on perdait le Canada, la Martinique , la Guada- 
loupe en Amérique, la Gorée en Afrique, tous fes 
établiffemens fur le Sénégal ; que tous les vaifleaux 
étaient pris , & qu’enfin le roi & les citoyens vendi­
rent leur vaiflelle pour payer des foldats ; faible ref- 
fourcc dans de fi grandes calamités.
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A R T I C L E  T R I  I Z I Ê M E .
Arrivée du général Laïli : fes j .accès , fes traverfes. 
Conduite d’un jéfuite nommé Lavaur.
C E fa t dans ces çirconftances que le  général Lalli &  le çhef d’efcadre d’Acbé , après avoir 
féjourné quelque tems à l’ijle de Bourbon , entrèrent 
dans la  rade de Pondicheri , le 38 -Avril 17$ 8- Le 
vaiffeau , nommé le Comte de Provence, qui portait 
le général, fut falué de coups de canon à boulets, 
dont il fut très endommage. Cette étrange méprife, 
•ou cette méchanceté de quelques fubalternes, fut 
d ’un, très mauvais augure pour les matelots toujours 
fuperftitièux , &  même pour Lalli qui ne l ’était pas.
Ce commandant avait en perfpeétive le bâton de 
maréchal de France , qu’il croyait pouvoir obtenir, 
s’il opérait une grande révolution dans l’Inde , & s’il 
réparait l ’honneur des -armes françaifes peu foutenu 
alors dans.les autres parties du monde. Sa fécondé 
paillon était d’humilier la grandeur anglaife , dont 
il était l ’ennemi implacable.
Dès qu’il fu t arrivé , il affiégea trois places; l’une 
était Goudelour, petit fort à quatre lieues de Pondi­
cheri : la fécondé Saint David , citadelle bien plus 
confidérable ; la troifiéme Divicotey, qui fe rendit 
à fim approche. Il était flatteur pour lui d’avoir fous 
fes ordres , dans fes premières expéditions , un comte 
d’Eftaing\ defcendant de ce d’EJiaing qui fauva la 
vie à Philippe - Augujie à la bataille de Bovines , & 
qui tranfmit à fa maifon les armoiries des rois de 
France : un Crillon arrière - petit - fils de ce Grillon 
furnommé le brave , digne d’être aimé du grand 
Henri IV  : un Mantmorenci : un Confions , dont la 
maifon eft .f i  ancienne & fi illuftre: un la. Fore , &
il
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plufieurs autres officiers de la première qualité. Ce 
n’était pas l’ufage qu’on fît  fervir des jeunes gens 
d’un grand nom dans l’Inde. Il eft vrai qu’il eût Fa lu 
avec eux plus de troupes & plus d’argent. Cependant 
le comte d'Efiaing avait pris Goudelour en un jour ; 
& le lendemain le g én éra lfu iv i de cette floriffante 
jeuneffe, était allé mettre le liège devant l’importante 
place de Saint David.
Il n’y  avait pas un moment de perdu chez les deux 
nations rivales pendant que le comte d'Efiaing pre­
nait Goudelour ; une flotte anglaife commandée par 
l’amiral Pocok , attaquait celle du comte d’A ch é , à 
la rade de Pondicheri. Des hommes bleffés ou tués , 
des mâts brifés, des voiles déchirées , des agrêts 
rompus furent tout l’effet de cette bataille indécife. 
Les deux flottes endommagées relièrent dans ces para­
ges également hors d’état de fe nuire. La franqaife 
était la plus maltraitée : ellen’avaitquequarante morts; 
mais cinq cent hommes étaient bielles : le comte 
d’Acbè &  fon capitaine l ’étaient auffi ; &  après la ba­
taille on eut encor le malheur de perdre un vaiffeau 
de foixante & quatorze' canons qui échoua fur la 
côte. Mais une preuve évidente que l ’amiral Fran­
çais ( n ) partagea avec l’amiral Anglais l’honneur de 
la journée , c’eft que l ’Anglais ne tenta point de 
jetter du fecours dans le fort Saint David affiégé.
Tout s’oppofait dans Pondicheri à l’entreprife du 
général. Rien n’était prêt pour le féconder. 11 de­
mandait des bombes , des mortiers , des outils de toute 
efpèce ; on n’en avait point. Le fiége traînait en 
longueur ; on commençait à craindre l ’affront de 
l’abandonner ; l ’argent même manquait. Les deux
(  n  ) Nous donnons le nom 
d’amiral au chef d’efcadre , 
parce que c’eft le titre des 
chefs d’efcadre anglais. Le
g *
grand amiral eft en Angle­
terre ce qu’eft l ’amiral en 
France,
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million? apportés fur la flotte, &  remis au tréfbr de 
la compagnie , étaient déjà confommés ; le confeil 
marchand de Pondicheri avait cru néceffaire çié payer 
des dettes prenantes pour ranimer un crédit expiré; 
il avait mandé à Paris que fi on ne le fecourait pas 
de dix millions,, tout était perdu. Le gouverneur 
de Pondicheri, pour l ’adminiflration marchande , füc- 
ceffeur de Godeheu, écrivait au général le 34 Mai ce 
billet qu’il reçut à la tranchée.
„  Mes reffources font épuifées , &  nous n’avons 
H plus rien à attendre q u e ^ ’un fuccès. O ùentrou- 
„  verais-je de fuffifantes dans un pays ruiné par 
,3 quinze ans de guerres, pour fournir aux dépenfes 
3, de votre armée , & aux befoins d’une efcadre, par 
„  laquelle nous attendions bien des efpèces de fe- 
,3 cours , &  qui fe trouve au contraire dénuée de 
33 tout a  ?
Ce feul billet explique la cauie de tous les défaf- 
tres qu’on avait éprouvés , & de tous ceux qui fui- 
virent. Plus la difette de toutes les chofes nécelfaires 
fe faifait fentir dans la v ille , plus on blâmait le gé­
néral d’ajeir entrepris le fiége de St. David.
Malgré tant de traverfes &  tant d’obftacles, le 
général força le commandant Anglais à fe rendre. On 
trouva dans Saint David cent quatre - vingt canons , 
des provifions de toute efpèce, dont on manquait à 
Pondicheri, & de l’argent dont on manquait encor 
davantage. Il y avait trois cent mille livres en efpè­
ces , &  autant en effets qui furent remis au tréforier 
de la compagnie. Nous ne fpécifions ici que les faits 
dont tous les partis conviennent.
Lè comte de Lalli fit démolir cette fortereffe & 
toutes les métairies voifines. C ’était un ordre du 
miniftère : ordre dangereux qui attira bientôt de triftes 
repréfailles. Le fort Saint David p ris, le général d it
à*
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pofa tout fur le champ pour la conquête de Madrafs. 
11 écrivit à Mr. de Bujfy , qui était alors au fond du 
Décan : „  Dès que je ferai maître de Madrafs, je me 
„  porte fur le -Gange foit par terre foit par mer. Ma 
„  politique eft dans ces cinq mots : plus d'Anglais 
„  dans la péninfule C£. Son ardeur ne put alors être 
fatisfaite ; îa flotte n’était pas en état de le féconder. 
Elle venait d’effuyer un fécond combat naval, à la vue 
de Pondicheri, plus défavantageux encor que le pre­
mier. Le comte d’Achê y avait reçu deux bleffures; 
&  dans ce combat meurtrier , il avait foutenu avec 
cinq vaifleaux délabrés les efforts d’une armée na­
vale deux fois plus forte que la fienne. Il demande 
après ce combat au confeil de la v ille , mâtures, 
vivres, agrêts, ouvriers. Il n’obtient rien. Le gé­
néral de mer n’eft pas plus fecouru par cette com­
pagnie épuifée que le général de terre. Il va cher­
cher à Pille de France vis - à - vis les côtes d’Afrique 
ce qu’il ne peut trouver dans l’Afie.
A l ’entrée de la côte de Coromandel efl; une affez 
belle province qu’on nomme Tanjaour. Le raïa de 
ce pays , à qui les Français &  les Anglais donnaient 
le nom de r o i , était un prince très riche. La com­
pagnie prétendait que ce prince lui devait environ 
treize millions de France.
Le gouverneur de Pondicheri pour la compagnie, 
exigea du général qu’il allât redemander cet argent, 
l ’épée à la main. Unjéfuite français, nommé Lavaur, 
fupérieur de la miffion des In des, lui difaic & lui 
écrivait que la providence bénijfait ce projet d’une 
manière fenfible. Nous ferons obligés de parlerencor 
de ce jéfuite qui a joué un grand & funefte rôle dans 
toutes ces avantures. Il fuffit de dire à préfent que 
le général j dans fa route, paffa fur les terres d’un 
autre petit prince, dont les neveux avaient offert
â depuis peu à la compagnie quatre laks de roupies, environ un million, pour avoir le petit pays de leur
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oncle , & le chaffer du pays. Le jéfuite exhorta vive­
ment le comte de Lalli à cette bonne œuvre. Voici 
mot pour mot une de fes lettres. „  La loi des fuc- 
,, ceffions dans ce pays-ci eft la loi du plus fort. 
„  Il lie faut pas regarder l’expulfion d’un prince 
» fur le même pied qu’on la regarderait en Europe
Il lui difait dans une autre lettre ; „  il ne faut 
» pas travailler pour la feule gloire des armes de 
}j fa majefté. A bon entendeur, demi mot “ . Ces 
traits font connaître l’efprit du pays & celui du 
jéfuite.
Le prince de Tanjaour fût recours aux Anglais de 
Madrafs. Us fe difpofèrent à faire une diverfion ; il 
eut le tems de faire entrer d’autres troupes auxiliai­
res dans fa ville capitale menacée d’un fiége. La 
, petite armée franqaife ne reçut de Pondicheri ni les 
 ^' vivres, ni les munitions néceffaires ; on fut forcé 
d’abandonner cette entreprife ; la providence ne la 
béniffait pas autant que le jéfuite le prétendait. La 
compagnie n’eut ni l’argent du prince, ni celui 
des deux neveux qui voulaient dépofféder leur oncle.
Comme on préparait la retraite , un nègre du 
pays , commandant d’une troupe de cavaliers nègres 
dans le Tanjaour, vint fe préfenter à la garde avancée 
du camp des Franqais, fuivi de cinquante cavaliers ; 
il dit qu’il voulait parler au général & prendre parti 
à fon fcrvice. Le comte qui était au lit, fortit de là 
tente prefque nud , tenant un bâton d’épine à là main. 
Le capitaine nègre lui porte fur le champ un coup 
de fabre qu’à peine il put parer : les autres cavaliers 
nègres fondent fur lui. La garde du général accou­
rut dans l’in'ftarit même ; on tua prefque tous ces affaf- 
fins. Ce fut l’unique fruit de cette expédition du 
Tanjaour.
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A R T I C L E  Q . U A T O R Z I E M E .
Le comte Laili afflige Madrafs. Commencement de 
fes malheurs.
E Nfin, après des courfes 6c des tentatives inutiles dans cette partie de l’Inde , malgré l’éloigne­
ment de la flotte franqaife, conduite par le comte 
d’Aché aux ifles de Bourbon & de France , qu’on 
croyait menacées par les Anglais , le général reprit 
Ion projet favori d’affiéger Madrafs.
Vous avez trop peu d’argent 6c de vivres, lui 
difait - on : il répondait, nous en prendrons dans la 
ville. Quelques membres du confeil de Pondieheri 
prêtèrent trente - quatre mille roupies , environ qua­
tre - vingt - deux mille livres. Les fermiers des villa­
ges ( o ) , ou aidées de la compagnie , avancèrent 
quelque argent. Le général y mit du lien. On-fit des 
marches forcées ; on arriva devant cette ville quitte 
s’y attendait pas.
Madrafs, comme on fait, eft partagée en deux par­
ties fort différentes l’une de l’autre ; la première, où 
eft le fort St. George, était très bien fortifiée, de­
puis l’expédition de la Boitrdonnaye. La fécondé,, 
beaucoup plus grande, eft peuplée de négocians de 
toutes les nations. On l’appelle la ville-noire, parce 
qu’en effet les noirs y font les plus nombreux. Le 
grand efpace qu’elle occupe n’a pas permis qu’.on la 
fortifiât ; une muraille & un Fofle faifaient fa dé- 
fenfe. Cette grande ville très riche fut furprife & 
pillée.
(a )  A id é e  eft un mot arabe 
confervé en. Efpagne. Les 
Arabes qui allèrent dans l’In­
de y  introduifirent plulîeurs
ternies de leur langue. Une
étymologie bien avérée fext 
quelquefois à prouver les émi­
grations des peuples.
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On imagine allez tous les excès , toutes les bar­
baries où s’emporte alors le foldat, qui n’a plus de 
frein, & qui regarde comme fon droit inconteftable 
le meurtre , lé viol , l’incendie, la rapine. Les offi- 
oiers les continrent autant qu’ils le purent : mais ce 
qui les arrêta le plus , c’eft qu’à peine étaient-ils 
entrés dans cette ville baffe qu’il falut s’y dé­
fendre. La garnifon de Madrafs tomba fur eux ; 
on fe battit de rue en rue ; maifons , jardins , 
temples chrétiens , indiens & maures, furent autant 
de champs de bataille , où les affaillans , chargés 
de butin , combattaient en défordre ceux qui venaient 
leur arracher leur proie. Le comte à’E/ïaing accou­
rut le premier contre une troupe anglaife qui mar­
chait dans la grande rue. Le bataillon de Lorraine 
qu’il commandait, n’était pas encor raffemblé ; il 
combattait prefque feul , & fut fait prifonnier : 
malheur qui lui en attira de plus grands ; car étant 
depuis pris par les Anglais fur mer , & trinfporté en 
Angleterre , il fut plongé à Portfmouth dans une 
prifon affreufe : traitement indigne de fon nom', de 
fon courage , de nos mœurs , & de la générofité 
anglaife.
La prife du comte d'EJlaing au commencement 
du combat, pouvait entraîner la perte de la petite 
armée, qui, après avoir furpris la ville-noire, était fur- 
prife à fon tour. Le général , accompagné de toute 
cette nobleffe franqaife dont nous avons parlé , réta­
blit l’ordre. On pouffa les Anglais jufqu’à un pont 
établi entre le fort St. George & la ville-noire. Le 
chevalier de Grillon courut à ce pont, où il tua 
cinquante Anglais ; on y fit trente - trois prifonniers; 
on relia maître de la ville.
L’efpétance de prendre bientôt le fort St. George, 
ainfi que l’avait pris la Bourdonnaye , anima tous 
les officiers ; & ce qui eft fingulier , cinq ou fix 
mille habitans de Pondicheri accoururent à cette
■ WT
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expédition par cüriofité , comme on va à une fête. 
Les affiégeans n’étaient compofés que de deux mille 
fept cent Européans d’infanterie , & de trois cent 
cavaliers. Ils n’avaient que dix mortiers & vingt 
canons. La ville était défendue par feize cent Euro­
péans , & deux mille cinq cent Cîpayes. Ainfi les 
alfiégés étaient plus forts d’onze cent hommes. Iî 
èft requ dans la taétique qu’il faut d’ôrdinaire cinq 
affiégeans contre un affiégé. Les exemples d’une 
prife de ville par un nombre égal au nombre <pî 
la défend font très rares : réuffir fans providons eft 
plus rare encore.
Ce qu’il y eut dé plus trîfte, c’eft que deux cent 
déferteurs Français paffèrent dans le fort St. George. 
Il n’eft point d’armées, où la défertion foit plus fré­
quente que dans les armées Francaifes, foit inquié­
tude naturelle de la nation, foit efpérance d’être mieux 
traité ailleurs. Ces déferteurs paraiffaient quelquefois 
fur les remparts tenant une bouteille de vin dans une 
main , & une bourfe dans l’autre ; ils exhortaient leurs 
compatriotes à les imiter. On voyait pour la première 
fois la dixiéme partie d’une armée affiégeante réfu­
giée dans la" ville affiégée.
Le fiége de Madrafs, entrepris avec allégrefie, fut 
bientôt regardé comme impraticable par tout le 
monde. Mr. Pigot mandataire de la compagnie anglai- 
fe, & gouverneur de la ville, promit cinquante mille 
roupies à la garnifon fi elle fe défendait bien , & il 
tint parole. Celui qui récompenfe ainfi , eft mieux 
fervi que celui qui n’a point d’argent. Le comte dje 
Lalli n’eut d’autre reffource que de tenter un affaut. 
Mais, dans le tems même qu’on fe préparait à une 
action fi audacieufe , il parut dans le port de Madrafs 
fix vaiffeaux de guerre, détachés de la flotte anglaife, 
qui était alors vers Bombay. Ces vaiffeaux appor­
taient des renforts d’hommes & de munitions. A leur 
vue, l’officier, qui commandait la tranchée, la quitta.
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Il falut lever le fiége en hâte, & aller défendre Pon­
dicheri , que les Anglais pouvaient attaquer plus aifé- 
rtient encor que l ’on n’avait attaqué Madrafs.
Il ne s’agiffait plus alors d’aller faire des conquêtes 
auprès du Gange. Lalli ramena là petite armée di­
minuée & découragée, dans Pondicheri plus décou­
ragé encore. Il n’y  trouva que des ennemis de fa 
perfonne qui lui firent plus de mal que les Anglais 
ne lui en pouvaient faire. Prefque tout le confeil & 
tous les employés de la compagnie , irrités contre 
lu i, infultaient à fon malheur. Il s’était attiré leur 
haine par des reproches durs & violens, par des let­
tres injurieufes que lui dictait le dépit de n’étre pas 
affez fécondé dans fes entreprifes. Ce n’eft pas qu’il 
ne fût très bien que tout commandant, qui n’a qu’une 
autorité lim itée, doit ménager un confeil qui la par­
tage ; que s’il fait des actions de vigueur , il doit avoir 
des paroles de douceur. Mais les contradictions con­
tinuelles l'aigri (Paient, & la place même qu’il occu­
pait lui attirait la mauvaife volonté de prefque toute 
une colonie , qu’il était venu défendre.
On eft toûjours ulcéré, fans même qu’on s’en ap- 
perqoive , de fe voir fous les ordres d’un étranger. 
L ’aliénation des efprits augmentait , par les inftruc- 
tions mêmes envoyées de la cour au général. Il avait 
ordre de veiller fur la conduite du confeil ; les direc­
teurs de la compagnie des Indes à Paris lui avaient 
donné des notes fur les abus inféparables d’une ad- 
miniftration (I éloignée. Eut-il été le plus doux des 
hommes, il aurait été haï. Sa lettre écrite le 14 Fé­
vrier à Mr. de Leirit gouverneur de Pondicheri avant 
la levée du fiége , rendait cette haine implacable. La 
lettre finiffàit par ces mots. J ’irais plutôt comman­
der les Caffres de Madagascar que de rejler dans votre 
Sodome, qu’il n’eft pas pojjible que le feu des Anglais 
ne détruije têt ou tard au défaut de celui du ciel.
’<!W
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Le mauvais fuccès de Madrafs envenima toutes ces 
plaies. On ne lui pardonna point d’avoir été malheu­
reux ; & de fon côté il ne pardonna point à ceux qui 
le haïffaient. Des officiers joignirent bientôt leurs voix 
à ce cri général ; furtout ceux du bataillon de l’Inde, 
troupe appartenante à la compagnie, Furent les plus 
aigris. Ils furent malheureufement ce que portait l’inf- 
truction du miniftère. Vous aurez f  attention de ne 
confier aucune expédition aux feules troupes de la com­
pagnie. Il eji à craindre que Fefprit d!infubordota­
tion , d’indifcipline &  de cupidité leur faje commettre 
des fautes ,6? il eft de la fagejfe de les prévenir pour 
n’avoir ■pas à les punir. Tout concourut donc à ren­
dre le général odieux fans le faire refpecter.
Avant d’aller ù Madrafs * toûjours rempli du projet 
de chaflër les Anglais de l’Inde , mais manquant de 
tout ce qui était néceflaire pour de fi grands efforts , 
il pria le brigadier de Bujfy de lui prêter cinq mil­
lions dont il ferait la feule caution. Mr. de Bujfy en 
homme fage ne jugea point à propos de hazarder une 
fournie fi forte , payable fur des conquêtes fi incertai­
nes ; il prévit qu’une lettre de change lignée Lalli 
remboursable dans Madrafs ou dans Calcuta ne ferait 
jamais acceptée par les Anglais. Il eft des cireonftan- 
ces où fi vous prêtez votre argent vous vous faites 
un ennemi fecret; refufez-le , vous avez un ennemi 
ouvert. L’indifcrétion de la demande, & la néceffité 
du refus , firent naître entre le général & le brigadier 
une avetfion qui dégénéra en une haine irréconcilia­
ble , & qui ne fervit pas à rétablir les affaires de la 
colonie. Plufieurs autres officiers fe plaignirent amè­
rement. On fe déchaîna contre le général ; on l’ac­
cabla de reproches, de lettres anonymes, de fatyrcs. 
Il en tomba malade de chagrin : quelque teins après 
la fièvre & de fréquens transports au cerveau le trou­
blèrent pendant quatre mois ; & pour confolation, 
on lui infultait encore.
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Malheurs nouveaux âe la compagnie -des Indes.
DAns cet état, non moins trille que celui de Pon- dicherï, le général formait de nouveaux projets 
de campagne. Il envoya au fecours de rétabliffement 
très confidérable de Mazulipatan à foixanîe lieues au 
nord de Madrafs , Mr. de Moracin, officier dans le 
civil &  dans le militaire , homme de tête & de réfo- 
lution , capable d’affronter la flotte anglaife , maîtreffe 
de la mer , &  de lui échapper. Moracin était un de 
fes ennemis les plus déclarés & les plus ardens. Lé 
général était réduit à ne pouvoir guères en employer 
d’autres. Cet officier, membre du confeil, partit avec | 
cinq cent hommes, tant cipayes que matelots ; mais 
Mazulipatan était déjà pris (p). Moracin a lla, qua­
tre - vingt lieues plus loin , fur un vaifleau qui lui ap­
partenait , Faire la guerre à un raïa qui devait dé l’ar­
gent à la compagnie : il perdit quatre cent hommes 
&  fon argent.
Quels étaient donc cës princes , à qui un particu­
lier d’Europe venait redemander quelques milliers dé 
roupies à main armée ?
Un autre exemple bien plus étrange du gouverne­
ment indien mérite plus d’attention.
Pondicheri & Madrafs fon t, comme on l’a déjà d it, 
fur la côte de la grande nababiè de Carnaite, que les
Européans
(|>) Nous nous gardons 
bien d’entrer dans tous les 
petits détails des querelles 
entre meffieurs de Laüi & de
M oracin , entre meilleurs de 
M oracin &  de l e i r i t , entre 
tapt de plaintes réciproques. 
S’il falait détailler toutes ces 
, mifêres
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Européans appellent toûjours un royaume. Le parti 
anglais, avec cinq ou fix cent hommes de fa nation 
tout au plus ; & le parti français avec le même nom­
bre de la Tienne, protégeaient depuis longtems chacun 
fon nabab ; & c’était toûjours à qui ferait un fouverain.
Le chevalier de Soupire, maréchal de camp, était de­
puis longtems dans cette province d’Arcate avec quel­
ques foldats français, quelques noirs & quelques cipayes 
mal armés & mal payés. Le chevalier de Soupire fe plai­
gnait auffi qu’ils ne fuffent point vêtus ; mais ce n’eft 
pas un grand mal dans la zone torride. Il y  a dans cette 
province un polie qu’on dit de la plus grande impor­
tance : c’eft la fortereffe de Vandavachi, qui couvrait 
les établiffemens des Français. Vandavachi eit litué dans 
une petite ifle formée par des rivières. La colonie fran- 
çaife était encor maitreffe de cette place : les Anglais j£ 
vinrent l’attaquer : le chevalier de Soupire les repouffa J, 
dans un combat allez vif : c’était du moins eloignér |> 
la ruine prochaine. P
Une chofe qu’on ne voit guères que dans ce pays- |
là , c’eft: que les deux nabab , pour lefquels on com- |
battait, étaient chacun à cent lieues du champ de ba- [ 
taille. Pondicheri refpirait un peu après ce petit fuc- I 
cès. Mais l’armée navale du comte d' Achi ayant re­
paru fur la côte , elle fut encor attaquée par l’amiral 
Pecok & plus maltraitée dans cette troifiéme bataille 
que dans les premières ; car un de fes grands vaiffeaux 
de guerre prit feu & la mâture fut brûlée ; quatre 
vaiffeaux de la compagnie s’enfuirent. Cependant l’a­
miral français échappa à l ’amiral anglais , qui, malgré 
la fupériorité du nombre & de la marine , ne put pren- 
• dre aucun de fes vaiffeaux.
mifères de tant d’Ëuropéans 
tranfplantés dans l’Inde, on 
ferait un livre beaucoup plus 
gros que l’Encyclopédie. On
Fragment, & c .  I. Part.
ne faurait trop étendre les 
feienees , & reflerrer le ta­
bleau des faiblelTes humai­
nes.
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Le comte SÀchè alors voulut repartir pour les 
Mes de Bourbon & de France qui étaient toûjours 
menacées. II falait combattre fur toutes les mers pour 
les intérêts du commerce. Le confeil de Pondicheri 
protefta contre le départ de l’amiral, & le rendit ref- 
ponfable de la ruine de la compagnie, comme fi cet 
officier commandait aux élémens & aux flottes anglai­
ses. L’amiral laiffa les marchands protefter ; il leur 
donna le peu d’argent qu’il avait apporté, & débar­
qua environ huit cent hommes ; auffi-tôt il alla fe ra­
douber à l’ifle de France. Pondicheri fans munitions, 
fans vivres , refta dans la difcorde & dans la confterna- 
tion. Le paffé, le préfent & l’avenir étaient effrayans.
Les troupes qui couvraient Pondicheri fe révoltè­
rent. Ce ne fut point une de ces féditions tumultueu- 
fes qui commencent fans raifon & qui finiffent de 
; même. La néceffité fembla les plonger dans ce parti,
1 le feul qui leur reliait pour être payés & pour avoir 
de quoi fubfifter. Donnez-nous , difaient - elles, du 
; pain & notre folde ; ou nous allons en demander aux 
Anglais. Les foldats en corps écrivirent au général 
qu’ils attendraient quatre jours ; mais qu’au bout de 
ce terns , toutes leurs refïburces étant épuifées , ils 
; pafferaiènt à Madrafs.
%
On a prétendu que cette révolte avait été fomentée 
par un jéfuite miffionnaire nommé St. Eftevtm , jaloux 
de fon fupérieur le père Lavaur, qui dé fon côté tra- 
hiffak le général autant que le miffionnaire St. Ejk- 
van les trahiffait tous deux. Cette conduite ne s’ac­
corde pas avec ce zèle pur qui éclate dans les lettres
( q )  Quelle eft donc cette 
fureur de défertion i  L’amour 
de la patrie fe perd - il à me- 
fure qu’au s’éloigne d’elle ? 
Le foldat, qui tirait hier fur
les ennemis , tire Demain mr 
fes compatriotes. H s’eft fait 
un nouveau devoir de tuer 
d'autres hommes , ou d’être 
tué par eux. Mais pourquoi
7 W r «fcSât
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édifiantes, & avec la foule de miracles dont le Sei­
gneur a récompenfé ce zèle.
Quoi qu’il en fo it, il falut trouver de l ’argent : on 
n’appaife point les féditions dans l’Inde avec des pa­
roles, Le directeur de la monnoie, nommé Boyelau, 
donna le peu qui lui reliait de matière d’or & d’ar­
gent. Le chevalier de Crillon prêta quatre mille rou­
pies , Mr. de Gadeville autant. Mr. de L a lli, qui avait 
heureufement cinquante mille francs chez lu i, les don­
na, &  engagea même le jéfuite Lavaur , fon ennemi 
fecret, à prêter trente-fix mille livres de l’argent qu’il 
réfervait pour fon ufage, ou pour fes millions, le tout 
rembourfable par la compagnie, fi elle était en état 
de le faire. On devait aux troupes dix mois de paye, 
&  cette paye était forte : elle montait à plus d’un écu 
 ^ par jour pour chaque cavalier , &  à treize fous pour 
’ les l ’oldats. Nous lavons combien ces détails font pe- 
, tits ; mais nous Tentons qu’ils font nécelfaires.
La révolte ne fut appaifée qu’au bout de fept jours ; 
la bonne volonté du foldat dn fut affaiblie. Les An­
glais revinrent à ce lieu fatal de Vandavachi : ils li­
vrèrent dans cet endroit une fécondé bataille qu’ils 
gagnèrent complettement. Mr. de Bujfy , l ’homme le 
plus néceffaire à la colonie &  à l’armée , y fut fait 
prifonnier : tout fut défefpéré alors.
Après cette défaite , la cavalerie fe révolta encore, 
& voulut paffer aux Anglais , aimant mieux fervir les 
vainqueurs , dont elle était fûre d’être bien payée, 
que les vaincus qui lui devaient encor une grande 
partie de fa folde. Le général la ramena une fécondé 
fois avec fon argent ; mais il ne put empêcher que plu- 
fieurs cavaliers ne défertaffent (q).
■
i
y  avait - il tant de Suifies 
dans les troupes angiaifes, & 
pas un dans les troupes de 
•France ? pourquoi parmi ces 
Suiflès , unis à Ja France par
tant de traités , s’eft-il trouvé 
tant d’officiers & de foldats 
qui ont fervi les Anglais con­
tre cette même France en 
Amérique &  en Afie l
O  ij
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Les défafîres fe fuivirent rapidement pendant une 
année entière. La colonie perdit tous fes polies ; les 
troupes noires , les Cipayes , les Européans défertaient 
en foule. On avait eu recours à ces Marates , que 
chaque parti employé tour-à-tour dans tout le Mogol ; 
nous les avons comparés aux Suiffes ; mais s’ils ven­
dent comme eux leurs fervices, & s’ils ont quelque 
chofe de leur valeur, ils n’en ont pas la fidélité.
Les millionnaires fe mêlent de tout dans cette par­
tie de l’Inde : un d’eu x, qui était Portugais & décoré 
du titre d’évêque d’Halicarnaffe , avait amené deux 
mille Marates. Ils ne combattirent point à la journée 
de Vandavachi ; mais pour faire quelque exploit de 
guerre, ils pillèrent tous les villages appartenans encor 
à la France, & partagèrent le butin avec l’évêque, (r  )
Nous ne prétendons pas faire un journal de toutes 
les minuties du brigandage, & détailler les malheurs 
particuliers qui précédèrent la prife de Pondicheri & 
le malheur général. Quand une pelle a détruit une 
peuplade, à quoi bon fatiguer les vivans du récit de 
tous les lymptomes qui ont emporté tant de morts ? 
il nous fuffira de dire que le général Lalli fe retira 
dans Pondicheri, & que les Anglais bloquèrent bien­
tôt cette capitale.
D’où vient enfin qu’en Eu­
rope , pendant la paix mê­
me, des milliers de Français 
ont quitté leurs drapeaux 
pour toucher la même paye 
de l’étranger ? Les Allemands 
défertent auffi , les Efpagnols 
rarement, les Anglais pres­
que jamais. I l  çft inouï qu’un 
Turc &  un EuCTe défertent.
Dans la retraite des dix 
mille , an milieu des plus 
grands dangers & des fati­
gues les plus décourageantes,
aucun Grec ne déferta. Ils 
n’étaient pourtant que des 
mercenaires, officiers & fol- 
dats , qui s’étaient vendus 
pour un peu d’argent an jeu­
ne Cyrus, à un rebelle, à un 
lifiirpateur. C’eft au leéteur , 
& furtout au militaire éclai­
ré , de trouver la caufe & 
le remède de cette maladie 
eontagieufe , plus commune 
aux Français qu’aux autres 
nations depuis plufieurs an­
nées , en paix & en guerre.
*w«nK£SS5îï^
............... 
,, 
■ ■ -
!“
ss
sS
sâ
ss
L e s  A n g l a i s  d a n s  S u r a t e . 2 1 3
A R T I C L E  S E I Z I È M E .
Avanture extraordinaire dans Surate. Les Anglais 
y  dominent.
P Endant que la colonie franqaife était dans le trou­ble & dans la détreffe, les Anglais donnèrent dans 
l’Inde, à cinq cent lieues de Pondicheri, un exemple 
qui tint toute l’Afie attentive.
Surate, ou Surat, au fond du golfe de Cambaye, 
était, depuis Tamerlan , le grand marché de l’Inde , 
de la Perfe, & de la Tartarie. Les Chinois même y 
avaient envoyé fou vent des marchandifes. Elle'con- 
fervait encor un très grand luftre, habitée principa­
lement par des Arméniens & par des Juifs, courtiers 
de toutes les nations ; & chaque nation y avait fon 
comptoir. C’était-là que fe rendaient tous les fujets 
mahométans du grand - mogol qui voulaient faire le 
pèlerinage de la Mecque- Un feul grand vailfeau que 
l ’empereur entretenait à l’embouchure de la rivière 
qui paffe à Surate, tranfportait de-là les pèlerins à 
la mer Rouge. Ce vaiffeau & les autres petits navires 
indiens étaient fous les ordres d’un Caffre , qui avait 
amené une colonie de Caffres à Surate,
Cet étranger mourut , &  fon fils obtint fa place. 
Deux Caffres , amiraux du grand-mogol l’un après 
l ’autre, fans qu’on ait pu favoir de quelle côte d’A­
( r )  Un évêque latin de 
la ville grecque d’Halicarnaffe 
qui appartient aux Turcs ! 
lin évêque d’HalicarnafTe qui 
prêche & qui pille ! & qu’on 
dife, après cela , que ce mon­
de ne fe gouverne pas par 
des contradictions. Cet hom­
me s'appelait N o r o g n a , c’é­
tait un eordelier de Goa qui 
s’était enfui à Rome , où il 
avait obtenu un titre d’évê­
que miffionnaire. Mr. de L n lii  
lui difait quelquefois , M o n  
cher p r é la t, comment as-tu f u i t  
pour ri être pas brûlé ou pendu ?
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frique étaient ces hommes ! rien ne démontre mieux 
combien le Mogol était mal gouverné, & par confé- 
quent malheureux. Le fils exerçait un empire tyran­
nique dans Surate. Le gouverneur ne pouvait lui ré­
lifter. Tous les marchands gémiffaient fous les re- 
doublemens continuels de fes extorfions. Il rançon­
nait tous les pèlerins de la Mecque. Telle était la 
faibleffe du grand - mogol Alumgir dans toutes les 
parties de l’adminiftration ; & c’eft ainfi que les em­
pires périffent.
Enfin les pèlerins de la Mecque , les Arméniens, 
les Juifs, tous les habitans fe réunirent pour deman­
der aux Anglais leur protection contre un Caffre que 
le fucceffeur de T a m e r l a n  n’ofait punir. L’amiral Pocok , 
qui était alors à Bombai, envoya deux vaiflêaux de 
guerre à Surate. Ce fecours fuffit avec les troupes 
commandées par le capitaine M a i t l a n d , qui marcha 
à la tête de huit cent Anglais & de quinze cent 
Cipayes.
L’amiral & fon parti fe retranchèrent dans les jar­
dins du comptoir français, au - delà d’une porte de 
la ville. Il était naturel que les Anglais le pourfui- 
vant , les Français lui donnaffent un afyle.
On çanonna, on bombarda cette retraite. Il y avait 
plufieurs fadtions dans Surate ; & il était à craindre 
qu’une de ces faftions n’appellàt les Marates qui font 
toujours prêts à profiter des divifions de l’empire. 
Enfin on s’accommoda, on fe réunit avec les Anglais ; 
les portes du château leur furent ouvertes. Le comp­
toir de France dans la ville ne fut pas garanti du 
pillage, mais aucun des employés ne fut tué ; & la 
journée ne coûta la vie qu’à cent perfonnes du parti 
de l’amiral, & à vingt foldats du capitaine Maitland.
Les Caflfres fe retirèrent où ils purent. S’il était 
rare qu’un homme de cette nation eût été amiral de
------------ 
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l’empire, il y eut une chofe plus rare encore , c’eft que 
l’empereur donna le titre &les appointemens d’amiral 
à la compagnie anglaife. Cette place valait trois laks de 
roupies & quelques droits. Le tout montait a huit cent 
mille francs par an. La facilité d’attirer à elle tout le 
commerce de Surate lui valait vingt fois davantage.
Cette avanture étrange femblait affermir la puif- 
fance & l’élévation des Anglais, dans l’Inde , du moins 
pour un très longtçms ; & la compagnie de Pondicheri 
defeendait à grands pas vers fa deftrudion.
A R T I C L E  D I X - S E P T I Ê M E .
Prife Êf  deflruclion de Pondiiheri,
PEndant que l’armée anglaife s’avanqait vers l’occi­dent , & qu’une nouvelle flotte menaçait la ville 
à l’orient , le comte de Lalli avait pèu de foldats. 
Il fe fervit d’une rufe allez ordinaire dans la guerre 
& dans la vie civile : c’eft de paraître avoir plus qu’on 
n’a. Il commanda une parade fous les murs de la ville 
du côté de la mer. Il ordonna que tous les employés de 
la compagnie y paruffent comme foldats en uniforme, 
pour en impofer à la flotte ennemie, qui était à la rade.
i
Le confeil de Pondicheri & tous les employés vin­
rent lui déclarer qu’ils ne pouvaient obéir à jcet ordre. 
Les employés dirent qu’ils nereconnailfaient pour leur 
commandant que le gouverneur établi par la compa­
gnie. Tout bourgeois d’ordinaire fe croit avili d’être 
foldat ; quoiqu’en effet ce foyent les foldats qui don­
nent les empires. Mais la véritable raifon eft qu’on 
voulait contrarier en tout celui qui avait encouru la 
haine publique.
Ce fut la txoifiéme révolte qu’il effuya en-peu de
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jours. Il ne punit les chefs de la cabale qu’en les fai- 
fant fortir de la ville ; mais il les outragea par des 
paroles accablantes qui ne s’oublient jamais , & qui 
reviennent bien fortement au cœ ur, lorfqu’on peut 
s’en venger. De plus, le général défendit au confeil 
de s’affembler fans fon ordre. L’animofité de cette 
compagnie fut auffi grande que celle des parlemens 
de France l’était alors contre les commandans qui leur 
apportaient des ordres févères de la cour, & fouvent 
des ordres contradictoires. 11 eut donc à combattre 
les citoyens & les ennemis.
La place manquait de vivres. Il fit rechercher dans 
toutes les maifons le peu de fuperflu qu’on y pou- 
rait trouver pour fournir aux troupes une fubliftance 
néceflaire. Ceux qui furent charges de ce trifte détail 
n’en ulérent pas avec allez de difcrétion chez des 
officiers principaux , dont le nom & la perfonne mé­
ritaient les plus grands ménagemens. Les cœurs, déjà 
trop irrités , fuient ulcérés au dernier point on criait 
à la tyrannie. Mr. Dubois , intendant de l’armée , qui 
remplit ce devoir , devint l’objet de l’exécration pu­
blique. Quand des ennemis vainqueurs ordonnent une 
telle recherche , perfonne n’ofe murmurer ; mais lorf- 
que le général l ’ordonnait pour fauver la v ille , tout 
s’élevait contre lui.
L’officier était réduit à une demi - livre de riz par 
jou r, le foldat à quatre onces. La ville n’avait plus 
que trois cent foldats noirs & fept cent Français pref- 
fes par la faim , pour fe défendre contre quatre mille 
foldats d’Europe & dix mille noirs. Il falait bien fe 
rendre.  ^ Lalli délefpéré, agité de convulfions, l’efprit 
accablé & égaré , voulut renoncer au commandement, 
& en charger le brigadier de Landivifiau, qui fe garda 
bien d’accepter un pofte fi délicat & fi funefte. Lalli 
fut réduit à ordonner le malheur & la honte de la 
colonie. Au milieu de toutes ces crifes , il recevait 
chaque jour des billets anonymes, qui le menaçaient
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I du fer &  du poifon. Il fe crut en effet empoifonné ; il tomba en épilepfie ; & le millionnaire Lavaur alla 
dire dans toute la ville qu’il falait prier D I  E U pour
I ce pauvre Irlandais qui était devenu fou.
Cependant le péril croiffait : les troupes anglaifès 
avaient abattu la malheureufe baye qui entourait la 
ville. Le général voulut affembler le confeil mixte 
du civil & du militaire qui tâcherait d’obtenir une 
capitulation fupportable pour la ville &  pour la colo­
nie. Le confeil de Pondicheri ne répondit que par un 
refus. Fous nozis avez cajfês, difait-il : nous ne fom- 
mes plus rien. —  Je ne vous ai point cajfés , répondait 
le général : je vous ai défendu de vous affembler fans 
ma permiffion ; §«? je vous commande , au nom du roi, 
de vous affembler &  de former un confeil mixte , qui 
\ cherche les moyens d’adoucir le fort de la colonie entière 
£# le vôtre. Le confeil répliqua par cette fommation 
Û  qu’il lui fit fignifier.
j
' ,, Nous vous Pommons, au nom de tôos les ordres
„  religieux, de tous les habitans, & au nôtre de de- 
„  mander dans l’inftant une fufpenGon d’armes à Mr. 
„  Cootes , ( c’était le commandant anglais ) & nous 
3, vous rendons refponfable envers le roi de tous les 
3, malheurs que des délais; hors, de faifon pouraient 
}> occafionner “ .
Le général affembla alors un confeil de guerre, 
compofé de tous les principaux officiers qui faifaient 
encor le fervice ; ils conclurent à fe rendre ; mais ils 
différaient fur les conditions. Le comte de Lalli , 
outré contre les Anglais, qui avaient, d ifait-il, violé 
en plus d’une occafion le cartel établi entre les deux 
nations, fit une déclaration particulière, dans laquelle 
il leur reprochait leurs infractions aux traités. Ce n’é­
tait pas une politique prudente de parler de leurs torts 
 ^ à des vainqueurs, & d’aigrir ceux qu’il falait fléchir ; 
m mais tel était fon caractère. Après leur avoir expofé
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fes plaintes, il demandait qu’on laïfïat un afyle à la 
mère & aux fœurs d’un raïa, qui s’étaient réfugiées à 
Pondicheri » lorfque ce raïa eut été affafimé dans le 
camp des Anglais mêmes. Il leur reprochait vivement, 
félon fa coutume, d’avoir fouffert cette barbarie. Le 
colonel Cooies ne fit aucune réponfe à cette déclara­
tion hardie. Le confeil de Pondicheri envoya de fon 
côté au commandant anglais des articles de capitula­
tion rédigés par le jéfuite Lavaur. Ce millionnaire les 
porta lui - même. Cette démarche aurait été bonne au 
Paraguai, mais non pas avec des Anglais. Si Lalli les 
offenfait en les acculant d’injuftice & de cruauté, on 
les offenfait davantage en députant un jéfuite intri­
gant, pour négocier avec des guerriers victorieux. Le 
colonel ne daigna pas feulement' lire les articles du 
jéfuite ; mais il donna les ficns. Les voici.
» Le colonel Cootes veut que les Franqais fe ren- 
„  dent prîfonniers de guerre, pour être traités com- 
33 me il conviendra aux intérêts du roi fon maître. 
„  Il aura pour eux toute l ’indulgence qu’exige l ’hu- 
5,  manité.
1
I.
,, Il enverra demain matin , entre huit &  neuf heu- 
33 res ,  les grenadiers de fon régiment prendre poffef- 
,3 fion de la porte Viinour.
33 Après demain à la même heure,  il prendra poffef- 
,3 fion de la porte St. Louis.
33 La mère & les fœurs du raïa feront efcortêes à>
33 Madrafs. On aura tout le foin polfible d’elles, & on 
,3 ne les livrera point à leurs ennemis. Fait à notre 
3, quartier général, près de Pondicheri,le 15 Janvier 
„  1761. «
II felut obéir aux- ordres du colonel Cootes. Il entra 
dans la ville. La petite garnifon mit bas les armes. \ 
Le colonel ne dîna point avec le général, contre le- : »
J W
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quel il était piqué , mais chez le gouverneur de la 
compagnie, nommé Mr, Duval de L eir it, avec plu- 
fieurs membres du confeil.
Mr. Pigot t gourverneur de Madrafs pour la com­
pagnie anglaile, réclama fon droit fur Pondicheri : on. 
rte put le lui difpoter , parce que c’était lui qui payait, 
les troupes. Ce fut lui qui régla to u t , après la con­
quête. Le général Lalli était toujours très malade ; 
il demanda à ce gouverneur anglais la permiffion de 
relier encor quatre jours à Pondicheri ; il fut refufé ; 
on lui lignifia qu’il falait partir le lendemain pour 
Madrafs.
J
Nous pouvons remarquer, comme une chofe affez 
Gngulière , que Pigot était d’une origine franqaife, 
comme Lalli d’une origine irlandaife : l’un & l ’autre 
combattait contre fon ancienne patrie.
Cette rigueur fut la plus légère que le général effuya. 
Les employés de la compagnie , les officiers de fes 
troupes , qu’il avait mortifiés fans méntfgemens , fe 
réunirent tous contre lui. Les employés furtout Pin- 
fultèrent jufqu’au moment de fon départ , affichant 
contre lui des placards, jettant des pierres à fes fenê­
tres , l ’appellant à grands cris traître &  fcélérat. La 
troupe grofliffait par les indifférens qui s’y joignaient 
& qui étaient bientôt échauffés de la fureur des au­
tres. On l’attendit à la place par laquelle on devait 
le tranfporter, couché fur un palanquin, fuivi au loin 
de quinze houffards anglais nommés pour l’efcorter 
pendant fa route jufqu’à Madrafs. Le colonel Cootes 
lui avait permis de fe faire accompagner de quatre de 
fes gardes jufqu’à la porte i les féditieqx environnèrent 
fon lit en le chargeant d’injures, &  en le menaçant 
de le tuer. On eût cru voir des efclaves qui voulaient 
affommer de leurs fers un de leurs compagnons. Il 
continua fa marche au milieu d’eux , tenant de fes 
mains affaiblies deux piftolets. Ses gardes &  les houG- 
lards anglais lui fàuvèrent la vie.
L A L L I.
Les féclitieux s’en prirent à Mr. Dubois, ancien & 
brave officier , âgé de foixante & dix ans, intendant 
de l’armée , qui paffa un moment après. Cet inten­
dant , l ’homme du roi , fut aflaffiné ; on le vola ; 
on le dépouilla nud ; on l ’enterra dans un jardin : 
fes papiers furent faiOs fur le champ dans fa maifon , 
& on ne les a jamais revus.
Pendant que le général Lalli était conduit à Ma- 
drafs , des employés de la compagnie obtinrent à 
Pondicheri la permiffion d’ouvrir fes coffres , comp­
tant y trouver des tréfors en o r , en diamans , en 
lettres de change : ils n’y trouvèrent qu’un peu de 
vaiffelle , des hardes , des papiers inutiles , & ils 
n’en furent que plus acharnés.
i Accablé de chagrins & de maladies , Lalli prifon- 
j i  nier dans Madrafs , demanda vainement qu’on diffé- 
£[ rât fon tranfport en Angleterre: il ne put obtenir 
cette grâce. On le mena de force à bord d’un vaif- 
feau marchand , dont le capitaine le traita inhu­
mainement pendant toute la traverfée. On ne lui 
donnait pour tout foulagement que du bouillon de 
porc. Ce patron Anglais croyait devoir traiter ainfi 
un Irlandais au fervice de France. Bientôt les offi­
ciers , le confeil de Pondicheri & les principaux 
employés furent obligés de le fuivre ; mais avant 
d’être transférés , ils eurent la douleur de voir com- 
I mencer la démolition de toutes les fortifications 
qu’ils avaient faites à leur v ille , la deffraction de 
leurs immenfes rnagaims , de leurs halles , de tout 
ce qui pouvait fervir au commerce , comme à la 
défenfe ; &  jul'qu a leurs propres maifons.
Mr. Dupré , nommé gouverneur de Pondicheri par 
le confeil de Madrafs , preffkit cette deftruétion. 
C’était ( à ce qu’on nous a mandé ) le petit fils d’un 
de ces Français que la rigueur de la révocation de 
l’édit de Nantes força de s’exiler de leur patrie & de
-
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fervir contr’elle. Louis X I V  ne s’attendait pas qu’au 
bout d’environ quatre-vingt ans la capitale de fa 
compagnie des Indes ferait détruite par un Français.
Le jéfuite Lavaur eut beau lui écrire : M Monfieur, 
j, êtes-vous également preffé de détruire la maifon où 
,3 nous avons un autel domeftique pour y continuer 
33 en cachette l’exercice de notre religion “  ? &e.
T
Duprê fe fouciait fort peu que Lavaur dît la meffe 
en cachette : il lui répondit que le général Lalli avait 
rafé St David, & n’avait donné que trois jours aux 
habitans pour tranfporter leurs effets ; que le gou­
verneur de Madrafs avait accordé trois mois aux habi- 
tans de Pondicheri ; que les Anglais égalaient au 
moins les Français en générofité ; mais qu’il falait 
partir , &  aller dire la meffe ailleurs. Alors lu ville fut 
impitoyablement rafée, fans que les Français puffent 
avoir le droit de fe plaindre. i
A R T I C L E  D I X  - H U I T  I E I L
Lalli S? les autres prifonniers 
terre , relâchés fur leur parole. 
Lalli.
conduits en Angle- 
Procès criminel de
L Es prifonniers continuèrent dans la route & en Angleterre leurs reproches mutuels que le dé- fefpoir aigriffait encore. Le général avait fes partifans, 
furtout parmi les officiers du régiment de fon nom : 
prefque tous les autres étaient fes ennemis déclarés ; 
chacun écrivait aux miniltres de France ; chacun 
accufait le parti oppofé d’être la caufe du défaftre. 
Mais la véritable caufe était la même que dans les 
autres parties du mbnde ; la fupériorité des flottes 
ànglaifes , l’opiniâtreté attentive de la nation , fon
■ WW
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créd it, Ton argent comptant, & cet efprit de patrio- 
tifm e, qui eft plus fort à la longue que Pefprit mer­
cantile & que la cupidité des richeffes.
Le général 'Ledit obtint de l'amirauté d’Angleterre 
la permiffion de repaffer en France fur fa parole. 
La plûpart de fes ennemis eurent la même grâce : 
ils arrivèrent précédés de toutes les plaintes, des 
accufations formées de part &  d’autre , &  de mille 
écrits dont Paris était inondé. Les partifans de Lalli 
étaient en très petit nombre ; &  fes adverfaires, innom­
brables.
Un confeil entier ; deux cent employés fans ref- 
fources -, les directeurs de la compagnie des Indes 
voyant leur grand ctabliffement anéanti ; les action­
naires tremblant pour leur fortune, des officiers irri­
té s , tous fe déchaînaient avec d’autant plus d’ani- 
mofité contre Lalli , qu’ils croyaient qu’en perdant 
Pondicheri, il avait gagné des millions. Les femmes, 
toujours moins modérées que les hommes dans 
leurs terreurs & dans leurs plaintes , criaient au 
traître , au concuflionnaire , au criminel de lèze- 
majefté.
Le confeil de Pondicheri en corps préfenta une requête
contre lui au contrôleur - général, i l  difait dans cette 
requête ; ce riejl point le dejîr de venger nos injures 
notre ruine perfonnelle qui nous anime , c’ejî la for ce 
de la vérité , c’eji le fentiment pur de nos confciences, 
c’eji le cri général.
Il paraîtrait pourtant que le fentiment pur des conf- 
ciences était un peu corrompu par la douleur d’avoir 
tout perdu , par une haine perlonnelle, peut-être 
exeufabie, & par la foif de la vengeance qu’on ne 
peut exeufer.
Un très brave officier de la nobleffe la plus anti- 
." ...... ..............' miii ......................................
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que , fort mal -à-propos outragé par le général , & 
même dans fon honneur , écrivait en termes beau­
coup plus violens que le confeil de Pondicheri. Voilà, 
difait - il , ce qu’un étranger fans nom , faits allions 
devers lui , fans naijfance , fans aucun titre , enfin , 
comblé cependant des honneurs de fon maître , pré­
pare en général à toute cette colonie. Rien n’a été 
facré pour fes mains facrilèges ; ce chef les a portées 
jufqu’à l’autel, en t’appropriant f ix  chandeliers d’ar­
gent S? un crucifix, que le général Anglais lui a fait 
rendre à la follicitation du fupérieur des capucins , 
& c . & c .
-I
.
Le général s’était attiré par fes fougues indifcrètes, 
& par fes reproches injuftes , une accufation fi cruelle : 
il elt vrai qu’il avait fait porter chez lui ces chande­
liers & ce crucifix , mais fi publiquement qu’il n’était 
pas polfible qu'au milieu de tant de grands intérêts , 
il voulût s’emparer d’un objet fi mince. Auffi l’arrêt 
qui le condamna ne parle point de facrilége.
Le reproche d’une baffe naiffance était bien in- 
jufte : nous avons fes titres munis du grand fceau du 
roi Jacques. Sa maifon était très ancienne. On paf- 
fait donc les bornes avec lui comme il les avait paf- 
fées avec tant d’autres. Si quelque chofe doit infpi- 
rer aux hommes la modération , c’eft fans doute 
cette fatale avanture.
Le miniftre des finances devait naturellement pro­
téger une compagnie de commerce dont la ruine 
femblait fi préjudiciable au royaume : il y eut un 
ordre fecret d’enfermer Lalli à la Baftille. Lui-même 
offrit de s’y rendre; il écrivis au duc de Choifeul: 
J ’apporte ici ma tête es? mon innocence. J ’attends 
vos ordres.
Le duc de Choifeul, <niniftre de la guerre & des ?
affaires étrangères , était généreux à l’excès , bien- K
2 2 4  P r o c è s  c r i m i n e l
faifant & jufte ; la hauteur de fon ame était égale à 
la grandeur de fes vues ; mais dans une affaire fi effen- 
tielle & fi compliquée il ne pouvait s’oppofer aux 
clameurs de tout Paris , ni négliger la foule des 
imputations faites à i’accufé. Lalli fut enfermé à la 
Baftille dans la même chambre où avait été la Bout• 
drnmaye, & n’en fortit pas de même.
Il s’agiffait d’abord de voir quels juges on lui don­
nerait. Un confeil de guerre femblait le tribunal le 
plus convenable ; mais on lui imputait des malverfa- 
tions, des concuffions , des crimes de péculat dont 
les maréchaux de France ne font pas juges. Le comte 
de Lalli avait d’abord formé fes plaintes : ainfi fes 
adverfaires ne firent en quelque forte que récrimi­
ner. Ce procès était fi compliqué , il falait faire ve­
nir tant de témoins , que le prifonnier refta quinze 
mois à la Baftille , fans être interrogé , &  fans favoir 
devant quel tribunal il devait répondre. C’eft - là , 
difaient quelques jurifconfultes , le trille deftin des 
citoyens d’un royaume célèbre par les armes & par 
les arts , mais qui manque encor de bonnes loix , 
ou plutôt chez qui les fages loix anciennes font quel­
quefois oubliées.
Le jéfuite Lavanr était alors à Paris ; il deman­
dait au gouvernement une modique penfion de qua­
tre cent francs, pour aller prier D ie u  le refte de 
fes jours au fond du Périgord où il était né. 11 mou­
rut , & on lui trouva douze cent cinquante mille 
livres dans fa caffette , en o r , en diamans, en let­
tres de change. Cette avanture d’un fuperieur des 
mifllons de l ’Orient , & la banqueroute de trois 
millions que fit en ce tems-là le fupérieur des mif- 
fions de l’Occident, nommé la Valette , excitèrent 
dans toute la France une indignation égale à celle 
qu’on infpirait contre L a lli, & fut une des caufes 
qui produifirent enfin l’aboliffement des jéfuites : 
mais en même tems la caffefte de Lavanr prépara la
perte
t
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perte de Lalli. On trouva dans ce coffre deux mé­
moires , l’un en faveur du comte*; l’autre qui le 
chargeait de tous lçs crimes. U devait faire ufage 
de l’un ou de l ’autre de ces écrits, félon que les 
affaires tourneraient. De ce couteau tranchant à dou­
ble lame , on porta au procureur - général celle qui 
bleffait l ’accufé. Cet homme du roi fit fa plainte au 
parlement contre- le -comte , de vexations, de con- 
cuflîons , de trahifons , de crimes de lèzdfc majefté. 
Le parlement renvoya l’affaire au châtelet en pre­
mière inftance. Et bientôt après des lettres-patentes 
du roi renvoyèrent à la grand’chambre & à la tour- 
nelie affemblées la connaiff.mce de tous les délits com­
mis dans PInde , pour être le procès fait i f  parfait 
aux auteurs defdits délits, félon la rigueur des ordon­
nances. Le mot dé juftice conviendrait mieux peut- 
être que celui de rigueur.
Comme le procureur - général avait inféré dans fa 
plainte les termes de crimes de haute - tràhifbn , de 
lèze-m ajefté, on refufa un confeil à -l’accufé. Il 
n’eut pour là défenfe d’autre fecours que lui - même. 
On lui permit d’écrire : il fe fervit de cette per- 
miffion pour fon malheur. Ses écrits irritèrent encor 
fes adverfaires, & lui en firent de nouveaux. Il repro­
chait au comte d’Acbê d’avoir été caufe de la perte 
de l’Inde, en ne reliant pas devant Pondicheri. Mais 
ce chef d’efcadre avait des ordres précis de, défen­
dre les iiles de Bourbon & de France contre une 
invafion dont elles étaient menacées. Il accufait en 
lui un homme qui ayant combattu trois fois contre 
la flotte anglaife, avait été bîeffé dans ces trois ba­
tailles. Il faiiàit des reproches fangj^ns au chevalier 
de Soupire, qui lui répondit , & qui dépofa contre 
lui avec une modération auffi eftimable qu’elle eft 
rare.
à
m
Enfin fe rendant à lui-m ême le témoignage, qu’il 
avait toujours fait rigoureufement fon devoir, il fe 
Fragmms , i f c .  I. Part. P
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livra avec la plume aux mêmes emportemens qu’il 
avait eus quelquefois dans fes difcours. Si on lui eût 
donné un confeil, fes défenfes auraient été plus 
circonfpeCles, : mais il penfa toujours qu’il lui fuffifait 
de fe croire innocent. 11 força furtout Mr. de Bujjy 
à lui faire une réponfe auffi mortifiante que bien 
écrite. Tous les hommes impartiaux virent avec 
douleur deux braves officiers, tels que MM. de L a l l i  
& de Biïjfy, tous deux d’une valeur éprouvée, & 
qui avaient cent fois prodigué leur vie , affecter de 
fe foupçonner l’un l’autre d’avoir manqué de cou­
rage. Lalli en avait trop en infultant tous fes adver­
saires dans fes mémoires. C’était fe battre feul contre 
une armée ; il n’était guères poffible que cette mul­
titude ne l’accablât pas ; tant les difcours de toute une 
ville font impreffion fur les juges, lors même qu’ils 
croyent être en garde contre cette féduCtion.
A R T I C L E  D I X - N E U Y I É M 1.
Fin du frocès criminel contre Lalli. Sa mort,
P  Ai une fatalité fingulière,  & qui ne fe voit peut- 
être qu’en France, le ridicule fe mêle prefque 
toujours aux événemens funeftes. C’était un très 
grand ridicule en effet de voir des hommes de paix, 
qui n’étaient jamais fortis de Paris que pour aller à 
leurs maifons de campagne, interroger avec un greffier 
des officiers généraux de terre & de mer fur 'leurs 
opérations militaires.
Les membres du confeil marchand de Pondicheri, 
les actionnaires de Paris , les directeurs de la com­
pagnie des Indes, les employés, les commis, leurs 
5 femmes , leurs parens, criaient aux juges & aux amis 
« des juges contre le commandant d’une armée qui
■■ 
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confiftait à peine en mille foldàts, &  contre celui 
d’une flotte qui n’avait qu’un vaiffeau de roi. Les 
aérions étaient tombées parce que le général était 
un traître, & que l ’amiral s’était allé radouber au- 
lieu de livrer un quatrième combat naval ! On répé­
tait les noms de Trichenapali, de Vandavachi , de 
Chétoupet, Les confeillers de la grand’chambre ache­
taient de mauvaifes cartes de l ’Inde où ces places ne 
fe trouvaient pas.
On faifait un crime à Lalli de ne s’être pas em­
paré de ce pofte nommé Chétoupet, avant d’aller à 
Madrafs. Tous les maréchaux de France affemblés 
auraient eu bien de la peine à décider de fi loin û 
on devait affiéger Chétoupet ou non : & on portait 
cette queftion à la grand’chambre ! les aecufations 
étaient fi multipliées qu’il n’était pas poffible que 
-parmi tant de noms indiens un juge de Paris ne prît 
fouvent une ville pour un homme , &  un homme 
pour une ville.
Le général de terre accufait le général de mer 
d’être la première caufe de la chûte des aérions , 
tandis que lui-m êm e était accufé par tout le con-> 
feil de Pondicheri d’être l’unique principe de tous 
les malheurs.
Le chef d’efcadre fut affigné pour être ouï. On 
l’interrogeait , après ferment de dire la vérité, pour­
quoi il avait mis le Cap au J iid , au - lieu de s’étre 
embqffé au nord-eft entre Alamparvé & Goudelwr? 
noms qu’aucun Parifîen n’avait entendu prononcer 
auparavant.
A l ’égard du général Lalli on-le chargeait d’avoir 
aiïïégé Goudelour au-lieu d’affiéger d’abord Saint 
David ; de n’ayoir pas marché auffi - tôt à Madrafs ; 
d’avoir évacué le pofte de Chéringan ; de n’avoir 
pas envoyé trois cent hommes de renfort, noirs ou
P ij _
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blancs à Mazulîpatan ; d’avoir capitulé à Pondicheri, 
& de n’avoir pas capitulé ( s ) .
"
Il fut queftion de favoir fi Mr. de Soupire, ma- 
réchal de camp , avait continué ou non le fervice 
militaire depuis la perte de Cangivaron ; porte affez 
inconnu à la Tournelle. Ileft vrai qu’en interrogeant 
Laili fur de tels faits , on avait foin de lui dire 
que c’étaient des opérations militaires fur lefquelles on 
n’infiftait pas. Mais on n’en tirait pas moins des induc­
tions contre lui. A ces chefs d’accufation que nous 
avons entre les mains, en fuccédaient d’autres fur fa 
conduite privée. On lui reprochait de s’être mis en 
colère contre un confeiller de Pondicheri , & d’avoir 
dit à ce confeiller qui fe vantait de donner fon fang 
pour la compagnie, A vez-vous affez de fang pour 
fournir du boudin aux troupes du roi qui manquent 
de pain ? ............................ .....  N °. 74-
On l ’accufait d’avoir dit des fottifes à 
un autre c o n f e i l le r .......................' . N °. 87.
D ’âvoir condamné un perruquier qui 
avait brûlé de fon fer chaud l’épaule 
d’une négreffe , à recevoir un coup du 
même fer fur fon é p a u le . ...................... N °. 88-
De s’être enyvré quelquefois. . . . N °. 104.
D’avoir fait chanter un capucin dans la 
rue. ............................................................. N°. 10;
D’avoir dit que Pondicheri reffemblait 
à un bordel, où les uns careffaient les 
filles, &  où les autres les voulaient jet- 
ter par les fenêtres.......................................N °. 106.
( î )  Le maréchal K eith  di- 
fait à une impératrice de Ruf- 
fie 5 Madame, fi vous envoyez
en Allemagne un général traî­
tre & lâche, vois pouvez le 
faire pendre à fon retour. T
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D’avoir rendu quelques vifites à ma­
dame Pigot, qui s’était échappée de chez 
fon mari..........................................................N e. 108.
D’avoir fait donner du riz à fes che­
vaux dans le tems qu’il n’avait point de
chevaux.......................................... N®. 113.
D’avoir donné une fois aux foldats du 
punch fait avec du coco............................ N °. 131.
De s’être fait traiter d’un abcès au foie
fans que cet abcès eût crevé. Et fi l’ab­
cès eût crevé il en ferait heureufement
mort................................................................. No. 147-
Ces griefs étaient mêlés d’accufations
« plus importantes. La plus forte était d’a­voir vendu Pondicheri aux Anglais ; & la 
preuve en était que pendant le blocus il 
avait fait tirer des fufées fans qu’on en fût 
la raifon, & qu’il avait fait la ronde la 
nuit tambour battant.......................N °. 144 &  145.
On voit affez que ces accufations étaient intentées 
par des gens fâchés, & mauvais raifonneurs. Leur 
énorme extravagance femblait devoir décréditer les 
autres imputations. Nous ne parlerons point ici de 
cent petites affaires d’argent, qui forment un chaos 
plus aifé à débrouiller par un marchand que par un 
hiftorien. Ses défenfes nous ont paru très plaufibles, 
& nous renvoyons le leéteur à l ’arrêt même qui ne 
le déclara pas concuilionnaire.
Il y eut cent foixante chefs d’accufation contre
Mais s’il n’eft qu’incapable, 
tant pis pour vous , pourquoi 
l’avez - vous choifi ? c’eft vo­
tre faute , il a fait .ce qu’il 
a pu , vous lui devez encor 
des remerciemens.
, P iij
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lu i, les cris du public en augmentaient encor lenom- 
bre & le poids : ce procès devenait très férieux 
malgré fon extrême ridicule ; ou approchait de la 
cataftrophe.
Le célèbre d'Agutffeau a dit dans une de fes 
mercuriales , en adteflant la parole aux magiftrats en 
1714. JuJies par la droiture de vos intentions , êtes- 
vous toujours exempts de L'injufiice des préjugés ? Et 
n'efl - ce pas cette efpèce d’injujiiee que nous pouvons 
appeller terreur de Ig vertu , &  f i  nous Tofons dire, 
le crime des gens de bien ?
Le terme de crime eft bien fo r t , un honnête-homme 
ne commet point de crime ; mais il fait Louvent des 
fautes pernicieufes : & quel homme, quelle compagnie 
n’a pas commis de telles fautes ?
Le rapporteur paffait pour un homme dur , préoc­
cupé &  fànguinaire. S’il avait mérité ce  reproche 
dans toute fon étendue , le mot de crime alors n’au­
rait pas été peut-être trop violent. Il aimait la juf- 
tice -, mais il la voulait toujours rigoureufe , & en- 
fuite il s’en repentait. Ses mains étaient encor tein­
tes du fang d’un enfant ( l ’on peut donner ce nom à 
un jeune gentilhomme d’environ dix - fept ans ) cou­
pable d’un excès dont l ’âge l’aurait corrigé, &  que 
iîx mois de prifon auraient expié. C’était lui qui 
avait déterminé quinze juges contre dix à faire périr 
cette viétime par la mort la plus affreufe, réfervée 
aux parricides ( t ). Cette fcéne fe paffait chez un 
peuple réputé fcciable, dans le tems même où le 
moniire de Tinquifition s’apprivoifait ailleurs, & où
r
P
( t )  Cinq voix ont donc 
fuffi pour condamner un en­
fant aux fuppSices accumulés 
de k  torture ordinaire & ex­
traordinaire , de la langue
arrachée avec des tenailles , 
du pping coupé , & d’être 
jette dans les flammes. Un 
enfant ! «n petit-fils d’un 
lieutenant-général qui avait
„1 
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les anciennes loix des tems barbares s’adouciffaient 
dans les autres états. Tous ,les princes, tous les 
peuples de l’Europe eurent horreur de cet effroyable 
affaffinat juridique. Ce magiftrat même en eut des 
remords ; mais il n’en fut pas moins impitoyable dans 
le procès du comte La.Uu
Quelques autres juges & lui étaient perfuadés de 
la néceffité des fupplices dans les affaires les plus 
graciables ; on eût dit que c’était un plaifir pour eux. 
Leur maxime était qu’il faut toujours en croire les 
délateurs plus que les accufés ; & que s’il fuffifait 
de nier , il n’y aurait jamais de coupables. Ils ou­
bliaient cette réponfe de l’empereur Julien le philo- 
fophe , qui avait lui-m êm e rendu la juftice dans 
Paris : s’i l  fuffifait d'accufer , il n’y  aurait jamais 
d’innocens.
Il falait lire & relire un tas énorme de papiers , 
mille écrits contradictoires d’opérations militaires 
faites dans des lieux dont la pofition & le nom étaient 
inconnus aux magiftrats ; des faits dont il leur était 
impollible de fe former une idée exaCte, des inci- 
dens, des objections, des réponfes qui coupaient 
à tout moment le fil de l’affaire. Il n’eft pas pofïi- 
ble que chaque juge examine par lui-m êm e toutes 
ces pièces ; &  quand on aurait la patience de les 
lire , combien peu font en état de démêler la vérité 
dans cette multitude de contradictions ! on s’ en re- 
pofe prefque toujours fur le rapporteur dans les affai­
res compliquées ; il dirige les opinions ; on l ’en 
croit fur fa parole ; la vie & la m ort, l ’honneur & 
l ’opprobre font dans fa main.
bien fervi l ’état ! & cet événe. 
ment plus horrible que toui 
ce qu’on a jamais rapporté 
ou inventé fur les Canniba­
les , s’eft paffé chez une na­
tion qui paffe pour éclairée & 
humaine.
P iiij
232
■ ü.
P r o c è s
Un avocat-général ayant lu toutes les pièces avec 
une attention infatigable , fut pleinement convaincu 
que l ’accufé devait être abfous. —  C’était Mr. Séguier, 
de la même famille que ce chancelier qui fe fit un 
nom dans l’aurore des belles - lettres, cultivées trop 
tard en France ainfi que tous les arts ; homme d’ail­
leurs de beaucoup d’efprit , & plus éloquent encor 
que le rapporteur dans un goût différent, 11 était 
fi perfuadé de llnnocenee du com te, qu’il s’en ex­
pliquait hautement devant les juges & dans tout 
Paris : Mr. Petiot ancien confeiller de grand’cham- 
bre, le juge peut - être le plus appliqué &  du plus 
grand fen s, fut entièrement de l’avis de Mr. Séguier.
On a cru que l ’ancien parlement, aigri par fes 
fréquentes querelles avec des officiers généraux char­
gés de lui annoncer les ordres du roi ; exilé plus 
d’une fois pour fa réfiftance, &  réfiftant toujours ; devenu 
enfin , fans prefque le favoir, l’ennemi naturel de tout 
militaire élevé en dignité, pouvait goûter une fecrette 
fatisfaction en déployant fon pouvoir fur un homme 
qui avait exercé un pouvoir fouverain. Il humiliait 
en lui tous les commandans. On ne s’avoue pas ce 
fentiment caché au fond du cœur : mais ceux qui le 
foupqonnent, peuvent ne fe pas tromper.
r
u
Le vice - roi de l’Inde franqaife fu t , après plus de 
cinquante ans de fervices , condamné à la mort à 
l ’âge de foixante & huit ans.
Quand on lui prononqa fon arrêt , l ’excès de fon 
indignation fut égal à celui de fa furprife. 11. s’em­
porta contre fes juges , ainfi qu’il s’était emporté 
contre fes^  accufateurs ; & tenant à la main un com­
pas qui hii avait fervi à tracer des cartes géographi­
ques dans fa prifon, il s’en frappa vers le cœ ur: 
le coup ne p.énétra pas affez pour lui ôter la vie. 
Réfervé à la perdre fur l’échaffaut, on le traîna , 
par ordre du rapporteur, dans un tombereau de boue,
7
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ayant dans la bouche un large bâillon , qui débordant 
fur fes lèvres &  défigurant fon vifage , formait un 
fpeétacle affreux. Une curiofité cruelle attire toû- 
jours une foule de gens de tout état à un tel fpec- 
tacle. Plusieurs de fes ennemis fubalternes vinrent en 
jouir. On lui bâillonnait ainfi la bouche, de peur que 
fa voix ne s’élevât contre fes juges fur l’échaffaut ; 
&  qu’étant fi vivement perfuadé de fon innocence, 
il n’en perfuadât le peuple. Ce tombereau , ce bâil­
lon foulevèrent les efprits de tout Paris ; & la mort 
de l’infortuné ne les révolta pas.
L’arrêt portait que Thomas Arthur Lalli était cm- 
damné à être décapité , comme duement atteint £5? 
convaincu d’avoir trahi les intérêts du roi, de l’ état 
de la compagnie des Indes , d’abus d’autorité , 
vexations & exaétions.
On a déjà remarqué ailleurs que ces mots trahir 
les intérêts ne fignifient point une perfidie , une 
trahifon formelle , un crime de lèze -’majefté , en 
un mot la vente de Pondicheri aux Anglais , dont 
on l’avait accufé. Trahir les intérêts de quelqu’un 
veut dire les mal ménager, les mal conduire. Il était 
évident que dans tout ce procès il n’y avait pas 
l’ombre de trahifon, ni de péculat. L ’ennemi im­
placable des Anglais, qui les brava toujours , ne 
leur avait pas vendu la ville. S’il l’avait fa it, on le 
faurait aujourd’hui. De plus , les Anglais n’auraient 
pas acheté une ville qu’ils étaient fûrs de prendre. 
Enfin Lalli aurait joui à Londres du fruit de fa tra­
hifon , & ne fût pas venu chercher la mort en France 
parmi fes ennemis. A l ’égard du péculat, comme il 
ne fut jamais chargé de l’argent du ro i, ni de celui 
de la compagnie, on ne pouvait l ’accufer de ce crime, 
qu’on dit trop commun.
Abus d’autorité , vexations , exaétions, font auffi 
des termes vagues & équivoques, à la faveur defquels
m mT"S* ‘ w r
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il n’y  à point de préfidial qui ne pût condamner à 
mort un général d’armée , un maréchal de France. 
Il faut une loi précife & des preuves précifes. Le gé­
néral Lalli ufa fans doute très mal de fon autorité, 
en outrageant de paroles tant de braves officiers, en 
manquant toujours d’égards , de circonfpe&ion, de 
bienféance : m ais, comme il n’y  a point de loi qui 
dife : Tout maréchal de France , tgut général d’armée, 
qtà fera un brutal, aura la tête tranchée , plufieors 
perfonnes impartiales penfèrent que c’était l ’ancien 
parlement qui parajffait abufer de fon autorité.
Le m ot d’exaction eft encor un terme qui n’a pas 
un £ens bien déterminé. Lalli n’avait jamais impofé 
une contribution d’un denier ni fur les habitans de 
Pondicheri, ni fur le confeil. Il ne demanda même 
3 jamais au tréforier de ce confeil le payement de fes 
! i appointemens de général : il comptait les recevoir à 
€ ; Paris, & il n’y requt que la mort.
Nous favons de fcience certaine (autant qu’il eft 
permis de prononcèr ce mot de certaine ) que trois 
jours après fa m ort, un homme très refpeétable ayant 
demandé à un des principaux juges fur quel délit 
avait porté l’arrêt : I l  n'y a point de délit particulier, 
répondit le juge en propres mots ; c’ejl fu r  l ’enfem- 
ble de fa  conduite qu’on a ajjls le jugement. Cela était 
très vrai ; mais cent incongruités dans la conduite d’un 
homme en p late , cent défauts dans le caractère, cent 
traits de mauvaifè humeur , mis enfemble, ne com- 
pofâient pas un crime digne du dernier fupplice. S’il 
était permis de fe battre contre fon général, il mé­
ritait peut - être de mourir de la main des officiers 
outragés par lui , mais non du glaive de la juftice 
qui ne connaît ni haine ni colère. On peut affurer 
qu’aucun militaire ne l ’eût accufé fi violemment, s’ils 
avaient prévu que leurs plaintes le conduiraient à l ’é- 
chaffaut. Au contraire , ils l’auraient excufé. T el eft 
le caractère des officiers Français.
il
fe
iCet arrêt fembîc aujourd’hui d’autant plus cruel, 
que dans le tems même où l’on avait inftruit ce 
procès, le châtelet, chargé par ordre du roi de pu­
nir les concuflions évidentes faites en Canada par des 
gens de plume, ne les avait condamnés qu’à des ref- 
titu'tions, à des amendes, & à des banniffemens. Les 
magiftrats du châtelet avaient fenti que dans l’état 
d’humiliation & de défefpoir où la France était ré­
duite en ce tems malheureux , ayant perdu fes trou­
pes , fcs vaifleaux, fon argent, fon commerce , fes co­
lonies , là réputation, on ne lui aurait rien rendu de 
tout cela , en faifant pendre dix ou douze coupables, 
qui n’étant point payés par un gouvernement alors 
obéré, s’étaient payés par eux-mêmes. Ces àccufés 
n’avaient point contr’eux de cabale ; & il y en avait 
une acharnée & terrible contre un Irlandais qui pa­
rai (Tait avoir été bizarre, capricieux, emporté , jaloux 
de la fortune d’autrui , appliqué à fon intérêt fans 
doute comme tout autre ; mais point voleur, mais bra­
ve , mais attaché à l’état, mais innocent. Il falut du 
tems pour que la pitié prit la place de la liaine : on ne 
revint en faveur de Lalli qu’après plufieurs mois, quand 
la vengeance affouvie lai (Ta rentrer l’équité dans les 
cœurs avec la commifération.
Ce qui contribua le plus à re'tablir fa mémoire dans 
le public, c’eft qu’en effet, après bien des recherches, 
on trouva qu’il n’avait laiffé qu’une fortune médiocre. 
L’arrêt portait qu’on prendrait fur la confifeation de 
les biens cent mille écus pour les pauvres de JPon- 
dicheri. Il ne fe trouva pas de quoi payer cette Tom­
me , dettes préalables acquittées. Les vrais pauvres in- 
téreffans étaient fes parens. Le roi leur accorda des 
grâces qui ne réparèrent pas le malheur de la famille. 
La plus grande grâce qu’elle efpéraifc était às faire 
revoir, s’il était poffible , par le nouveau parlement, 
le procès jugé par l’ancien, ou d’en faire remettre la 
décifion à un confeil de guerre, aidé de magiftrats.
rw
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Il parut enfin aux hommes fages &  compatiffans 
que la condamnation du général Lalli était un de 
ces meurtres commis avec le glaive de la juftice. Il 
n’eft point de nation civilifée. chez qui les loix faites 
pour protéger l ’innocence, n’ayent fervi quelquefois à 
l ’opprimer. C’eft un malheur attaché à la nature hu­
maine , faible , paffionnée, aveuglé. Depuis le fup- 
plice des Templiers, point de fiécle où les juges en 
France n’ayent commis plufieurs de ces erreurs meur­
trières. Tantôt c’était une loi abfurde &  barbare qui 
commandait ces iniquités judiciaires ; tantôt c’était 
une loi fage qu’on pervertiffait (» ) . ,
I
Qu’il foit permis de remettre ici fous les yeux ce 
que nous avons dit autrefois, que fi on avait différé les 
fupplices de la plupart des hommes en place, un feul 
à peine aurait été exécuté. La raifon en eft que cette 
même nature humaine, fi cruelle quand elle eft échauf­
fée , revient à la douceur, lorfqu’elle fe refroidit. 3
(  v ')  La maréchale i 'A n c r e  
fut accufée d’avoir facrifié un 
coq blanc à la lune, &  brû­
lée comme forciêre.
On prouva au curé G au-  
f r e i y  qu’il avait eu de fré­
quentes conférences avec le 
diable. Une des plus fortes 
charges centre V s n in i  était 
qu’on avait trouvé chez lui 
un grand crapaud , & en con- 
féquence il fut déclaré forcier 
&  athée.
Le jéfuite G irard  fut acculé 
d’avoir enforcelé la Cadière.
Le curé G ra n iter  d’avoir en­
forcelé tout un couvent.
L’ancien parlement défen­
dit d’écrire co n tre  A r ijlo te to m  
peine des galères.
M a n té m c u li chambellan , 
échanfon du dauphin F ra n ­
çois , Fut condamné comme 
réduit par l’empereur Char­
les - Q u in t  pour empoifonner 
ce jeune prince, parce qu’il 
fe mêlait un peu de chymie. 
Ces exemples d’abfurdité & 
de barbarie font innombra­
bles.
i
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Dejlruilion de la compagnie française des Indes.
LA mort de Laîli ne rendit pas la vie à la com­pagnie des Indes : elle ne fut qu’une cruauté inu­
tile. * S’il eft trille de s’en permettre de néceffaires , 
combien doit-on s’abftenir de celles qui ne fervent 
qu’à faire dire aux nations voifines : ce peuple aupa­
ravant généreux & redoutable n’était en ce tems-là 
dangereux que pour ceux qui le fervaient.
Ce fut depuis un grand problème à la cou r, dans 
Paris , dans les provinces maritimes, parmi les négo- 
cians, parmi les miniftres, s’il falait foutenir, ou aban­
donner ce cadavre à deux têtes qui avait fait égale­
ment mal à la fois le commerce & la guerre , & dont 
le corps était compofé de membres qui changeaient 
tous les jours. Les miniftres , qui penchaient vers le 
deffein de lui ôter fon privilège exclufif, employè­
rent la plume de Mr. l ’abbé Morrelet , à la vérité 
doéteur de Sorbonne, mais homme très inftruit, d’un 
efprit net & méthodique , plus propre à rendre fer- 
vice à l’ état dans des affaires férieufes, qu’à difputer 
fur des fadaifes de l ’école. Il prouva que dans l’état 
où fe trouvait la compagnie, il n’était pas poffible de 
lui conferver un privilège qui l’avait ruinée. Il vou­
lut prouver aufli qu’il eût falu ne lui en jamais don­
ner. C’était dire en effet que les Français ont dans 
leur caractère , &  trop fouvent dans leur gouverne­
ment quelque chofe qui ne leur permet pas de for­
mer de grandes, affociations heureufes ; car les com­
pagnies anglaife, hollandaife & même danoife profpé- 
raient avec leur privilège exclufif. Il fut prouvé que 
les différens miniftères depuis 173$ , jufqu’à 1769 , 
avaient fourni à la compagnie des Indes aux dépens 
du roi & de l ’état la fomme étonnante de trois cent
r
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foixante & feize millions , fans que jamais elle eût 
pu payer fes actionnaires du produit de fon commerce, 
comme on ne peut trop le redire.
Enfin, le pliantôme de cette compagnie, qui avait 
donné de fi grandes efpérances , fut anéanti. Il n’a-  ^
vait pu réuffir par les foins du cardinal de Richelieu, 
ni par les libéralités de Louis X I V , ni par celles du 
duc d’Orléans, ni fous aucuns des miniftres de Louis 
X V .  Il falait cent millions pour lui donner une 
nouvelle exiftence ; & cette compagnie aurait encor 
été expofée à les perdre. Les actionnaires & les ren­
tiers continuèrent à être payés fur la ferme du tabac; 
de forte que fi le tabac paillait de mode, la banque­
route ferait inévitable.
La compagnie anglaife mieux dirigée, mieux fecou- \ 
rue par des flottes maîtreifes des mers , animée d’un 
efprit plus patriotique , s’eft vue au comble de la puif- 
fance & de la gloire qui peuvent être paffagères. Elle 
a eu auffi fes querelles avec les aétionnaires & avec 
le gouvernement ; mais ces querelles étaient des dis­
putes de vainqueurs, qui ne s’accordaient pas fur le 
partage des dépouilles : & celles de la compagnie 
francaife ont été des plaintes & des cris de vaincus, 
s’accufant les uns les autres de leurs infortunes, au 
milieu de leurs débris.
On a voulu , dans le parlement d’Angleterre, ravir 
au lord Clive & à fes officiers les richelfes immenfes 
àcquifes par leurs vi&oires. On a prétendu que tout 
devait appartenir à l’état & non à des particuliers ; 
aini que le parlement de Paris fenablait l’avoir pré­
jugé. Mais la différence entre le parlement d’Angle­
terre & celui de Paris était infinie, malgré l’équivo­
que du nom : l’un repréfentait légalement là nation 
entière, l’autre était un finiple tribunal de judicature 
chargé d’enrégiftrer les édits' des rois. Le parlement 
anglais décida le 24 Mai 1773 , qu’il était honteux
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de redemander dans Londres au lord Clive & à tant 
de braves gens le prix légitime de leurs belles ac­
tions dans l’Inde : que cette baffefle ferait auffi injufte 
que fi on avait voulu punir l’amiral Anfon d’avoir 
fait le tour du globe en vainqueur : &  qu’enfin, le plus 
fùr moyen d’encourager les hommes à fervir leur pa­
trie, était de leur permettre de travailler auffi pour 
eux-mêmes. Ainfi il y eut en tout une différence pro- 
dîgieufe. entre le fort de l’Anglais Clive ôfc celui de 
l ’Irlandais Lalli : mais l’un était vainqueur , & l ’autre 
vaincu : l’un s’était fait aimer , & l’autre s’était fait 
détefter.
De favoir à préfent ce que deviendra la compagnie 
anglaife ; de dire fi elle établira fa puiffance dans le 
Bengale , & fur la côte de Coromandel fur d’auffi 
bons fondemens que les Hollandais en ont jetté à 
Batavia ; ou fi les Marates & les Patanes trop aguer­
ris prévaudront contr’elle : fi l ’Angleterre dominera 
dans l’Inde comme dans l’Amérique feptentrionale, . . . .  
c’eft ce que le tems doit apprendre à notre pofté- 
rité. Ce que nous favons de certain jufqu’à préfent, 
c’eft que tout change fur la terre.
Fin de la première partie.
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SUR L' INDE.
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A R T I C L E  P R E M I E R .
De la fdence des Bracmanes.
C ’Eft une confolation de quitter les ruines de la compagnie françaife des Indes, l’échaffaut fur le­
quel le meurtre de Lalli fut commis, & les malheu- 
reufes querelles de nos marchands & de nos officiers. 
On fort avec plaifir d’un chaos fi trifte pour retour­
ner à la contemplation philofophique de l’Inde , & 
pour examiner avec attention cette vafte & ancienne 
partie de la terre, que certainement les prévarications 
du iéfuite Lavaur , & les menfonges imprimés du 
jéfuite Martin, & même les miracles attribués à Fran­
çois Xavero, appellé chez nous Xavier, ne nous ferons 
jamais connaître.
C’eft d’abord une remarque très importante que Py- 
thagore alla de Samos au Gange pour apprendre la géo­
métrie il y a environ deux mille cinq cent ans au 
moins, & plus de fept cent ans avant notre ère vul­
gaire , fi récemment adoptée par nous. Or certainement 
Pytbagore n’aurait pas entrepris un fi étrange voyage , 
fi la réputation de la fcience des bracmanes n’avait 
Fragmem , &c. II. Part. Q,
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été dès longtems établie de proche en proche en Eu­
rope , & fi plufieurs voyageurs n’avaient déjà «1 fei­
gne la route.
On fait avec quelle lenteur tout s’établit : ce ne font 
pas des prêtres égyptiens qui auront d’abord couru dans 
l’Inde pour s’inftruire. Ils étaient trop infatués du peu 
qu’ils favaient. Leurs intrigues & leurs propres fuperf- 
titions occupaient toute leur vie fédentaire. La mer 
leur était en horreur ; c’était leur typhon. Nul auteur 
ne parle d’aucun prêtre d’Egypte qui ait voyagé. Enne­
mis des étrangers , ils fe feraient crus fouillés de 
manger avec eux ; il falait qu’un étranger fe f it  couper 
le prépuce pour être admis à leur parler. Un lévite 
n’était pas plus infociable.
Il eft vraifemblable que des marchands Arabes furent 
les premiers qui pafierent dans l’Inde, dont ils étaient 
voifins. L ’intérêt eft plus ancien que la fcience. On 
alla chercher des épiceries pendant des fiécles, avant 
de chercher des vérités.
Nous avons obfervé ailleurs que dans l’hiftoire allé­
gorique dé J o b , ( * )  écrite en arabe longtems avant le 
Pentateuque , que ce Job parle du commerce des 
Indes , &  de fes toiles peintes.
n
Nous avons rapporté que l’hiftoire de Bavcbus, né 
en Arabie , était fort antérieure à Job. Son voyage 
dans l’Inde eft an (fi certain qu’une ancienne hiftoire 
peut l’être ; mais il eft encor plus certain que les Ara­
bes chargèrent cet événement de plus de fables qu’ils 
n’en mirent depuis dans leurs Mille g? une nuits. Us 
firent de Baccbus un Conquérant, muficien , débau­
ché , ivrogne, magicien & dieu. Des rayons de lumière 
foi fortaient de la tête. Une colonne de feu marchait 
devant fon armée pendant la nuit. Il écrivait fes loix 
en chemin fur des tables de marbre. Il traverfait à
(■ *) Chap. XXVÎII. v. itf.
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pied la mer Rouge , avec une multitude d’hommes , 
de femmes & d’enfans. D’un coup de baguette , il fai- 
fait jaillir d’un rocher une fontaine de vin. 11 arrê­
tait à la fois d’un feul mot la lune qui marche & le 
foleil qiii ne marche pas. Toutes ces merveilles peu­
vent être des figures emblématiques ; mais il eft diffi­
cile d’en pénétrer le fens. C’eft ainfi que longtems 
après, quand les Grecs ayant équipé un vaiffeau pour 
•aller trafiquer en Mingrélie, leurs prophètes poètes em­
bellirent cette entreprife utile , en y mêlant des ora­
cles, des miracles , des demi-dieux, des héros & des 
proftituées. Enfin des fages voyagèrent pour s’inftruire.
Le premier qui foit connu pour être venu chercher 
la fciènce dans l’Inde, eft l ’un de ces anciens Zerdujl 
que les Grecs appellaient Zoroafire. Le fécond eft 
Pytbagore. Mr. Hol-mell nous allure qu’il a vu leurs 
noms confacrés dans lés annales des bracmanes à la 
fuite des noms des autres difciples venus à l ’école 
de Bénarès fur la frontière feptentrionaie du Ben­
gale. Us ont auffi dans leurs régiftres le nom d’Ale­
xandre ; mais il eft parmi les deftrudeurs, tout grand- 
homme qu’il était ; & les Pytbagore s &  les Zoroaf- 
très font parmi les anciens précepteurs du genre- 
humain qui étudièrent chez les bracmanes , & qui 
rapportèrent dans leur patrie le peu de vérités & la 
foule des erreurs qu’ils avaient apprifes.
Nous avons déjà reconnu que l’arithmétique , la 
géométrie , l ’aftronomie étaient enfeignées chez les 
bracmanes. Les douze lignes de leur zodiaque & 
leurs vingt-fept conftellations en étalent une preuve 
évidente.
B
Les bracmanes connaîtraient la préceffion dés équi­
noxes de tems immémorial,’ & ils fe trompèrent bien 
moins que les Grecs dans leur calcul ; car ce mou­
vement apparent des étoiles était chez e u x , & eft 
encor de cinquante - quatre fécohdês par an ; dé forte
Q -ij
1 O j-
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que cette période était pour eux de vingt - quatre 
mille ans ; au - lieu que les Grecs la firent de trente- 
fix mille. Elle eft chez nous de vingt - cinq mille 
neuf cent vingt ans ; ainfi les bracmanes fe rappro­
chaient plus de la vérité, que les Grecs qui vinrent 
longtems après eux.
-1
Mr. le Gentil, favant aftronome, qui a demeuré 
quelque tems à Pondicheri , a rendu juftice aux bra­
mes modernes, qui ne font que les échos des pre­
miers bracmanes. Il a très ingénieufement réfolu le 
problème de la durée du monde , fixée par ces an­
ciens philofophes de l ’Inde , à quatre millions trois 
cent vingt mille ans , dont il y a trois m illions, 
huit cent quatre -vingt- dix -fept mille huit cent qua­
tre-v in gt-u n  d’écoulés en l’an 177? de notre ère. 
Ainfi notre monde n’aurait plus que quatre cent vingt- 
deux mille cent dix-neuf ans à fubfifter.
Mr. le Gentil s’eft très bien apperçu que ce nom­
bre qui fenible prodigieux , & qui n’eft rien par rap­
port au tems néceffairement éternel, n’eft qu’une 
combinaifon des révolutions de l’équinoxe à-peu-près 
comme la période julienne de Jules Scaliger , qui eft 
•une multiplication des cycles du foleil par ceux de 
la lune & par l’indiction.
8
t
Mais en même tems Mr. le Gentil a reconnu avec 
admiration la fcience des bracmanes , & l’immenfité 
des tems qu’il falut à ces Indiens pour parvenir à 
des connaiflances dont les Chinois même n’ont jamais 
eu l ’idée , & qui ont été inconnues à l’Egypte & à 
la Caldée qui enfeigna l ’Egypte.
E gyptum  docuit B a b ilo n , Egyptus acbivos.
(  a  )  On en trouvera quel­
que chofe dans YEJfaifur n o ­
toire générale des mteurs £ÿ de
l'efprit des nations : mais c’eft 
furtaiit chez meffieurs H ol-  
ssett & D m »  qu’il faut s’inf-
-wr
jU t - a& sm
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De la religion des bracmanes, êf fartant de l’adoration 
d’un féal Dieu.
Le gouvernement chinois accufè d’atbèifme.
L A théogonie des bracmanes s’enfonce dans des tems qui doivent encor plus étonner l’efpèce 
humaine, dont la vie n’eft qu’un inftant.
J
J
Mr. Dmv , Mr. Dohooell font d’accord dans l'ex- 
pofition de cette antique théogonie ( a ). Tous deux 
favaient la langue facrée du hanfcrit, où fanferit : 
tous deux avaient demeuré longtems dans le Bengale, 
où la première école des bracmanes fubfifte encore.
Ces deux hommes, également utiles à l’Angleterre 
par leurs fervices , & au genre - humain par leurs 
découvertes , conviennent de ce que nous avons 
dit & de ce que nous ne pouvons trop répéter, que 
les brames ont confervé des livres écrits depuis près 
de cinq mille années , îefquels prouvent néceffaire- 
ment une fuite prodigieufe de fiécles précédens.
U
Que les Indiens ayent toûjours adoré un feul D ieu  , 
ainfi que les Chinois, c’eft une vérité inconteftable. 
On n’a qu’à lire le premier article de l’ancien shafta 
traduit par Mr. Ho 'twcU. La fidélité de la traduction 
eft reconnue par Mr. Dm» , & cet aveu a d’autant 
plus de poids , que tous deux diffèrent fur quelques 
autres articles ; voici cette profeffion de foi : nous 
n’avons point fur la terre d’hommage plus antique 
rendu à la Divinité.
traire. Confultez auffî les ju- 
dicieufes réflexions île Mr. 
S in n e r , dans fon EJfai f u r  les
dogmes de la métempfycofe £ÿ 
du purgatoire.
Q-üj
n a s *
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' „  D ie u  eft celui qui fut toujours : il créa tout ce 
J, qui eft ; une fphère parfaite, fans commencement 
„  ni fin , eft fa faible image. Dieu  anime <Sc gouverne 
,j toute la création par la providence générale de fes 
„  principes invariables & éternels. Ne fonde point 
J, la nature de l’exiftence de celui qui fut toujours : 
„  cette recherche eft vaine & criminelle : c’eft afiez 
j, que jour par jour & nuit par nuit fes ouvrages 
,j t’annoncent fa fageffe, fa puiffanee &  fa miféri- 
„  corde. Tâche d’en profiter “ .
Quand nous écririons mille pages for ce firnple 
pacage , félon la méthode de nos commentateurs 
d’Europe, nous n’y ajouterions rien : nous ne pou- 
rions que l’affaiblir. Qu’on fonge feulement que dans 
le tems où ce morceau fublime fut écrit , les habi- 
tans de l ’Europe, qui font aujourd’hui fi fupérieurs 
au refte de la terre , difputaient leurs alimens aux 
animaux, Si avaient à peine un langage gtoifier.
Les Chinois étaient, à-peu-près dans ce tem s, 
parvenus à la même doctrine que les Indiens. O11 
en peut juger par la déclaration de l ’empereur Cam-hi, 
tirée des anciens livres, & rapportée dans la com­
pilation de Du Halde ( b ).
* )
,j Au vrai principe de toutes chofes.
„  Il n’a point eu de commencement, &  il n’aura 
jj point de fin. Il a produit toutes chofes dès le 
5, commencement. C’eft lui qui les gouverne & qui 
,j en eft le véritable feigneur. Il eft infiniment bon, 
„  infiniment jufte ; il éclaire , il foutient, il règle 
,5 tout avec une fiiprême autorité & une fouveraine 
,5 juftice ‘ fi
L ’empereur Kien - long s’exprime avec la même 
énergie dansTon poème de Moukden, compofé depuis
( O  Page 4 1, édition d’Amfterdam.
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peu d’années. Ce poème eft fimple : il célèbre fins 
enthoufiafme les bienfaits de D ie u  & les beautés de 
la nature. Combien d’ouvrages moraux la Chine n’a- 
t-elle pas de fes premiers empereurs ! Confucius était 
vice-roi d’une grande province. Avons - nous , parmi 
nous, beaucoup d’hommes pareils ?
Quand le gouvernement chinois n’aurait montre 
d’autre prudence que celle d’adorer un feul D ie u  
fans fuperftition, & de contenir toûjours les bonzes 
aux rêveries defquels il abandonne la populace , il 
mériterait nos plus fincères refpects. Nous ne pré­
tendons point inférer de - là que ces nations orienta­
les l’emportent fur nous dans les fciences & dans les 
arts ; que leurs mathématiciens ayent égalé Archimède 
&  Netvton ; que leur architecture foit comparable à 
St. Pierre de Rome , à St. Paul de Londres, à la 
fàqade du Louvre ; que leurs poèmes approchent de 
Virgile &  de Racine ; que leur mufîque foit auffi 
favante , auffi harmonieufe que la nôtre. Ces peuples 
feraient aujourd’hui nos écoliers en tout ; mais ils 
ont été en tout nos maîtres.
rY
Les monumens les plus irréfragables fur l ’unité de 
D ieu  qui nous relient des deux nations les plus 
anciennement policées de la terre , n’ont pas empê­
ché nos difputeurs de l’Occident de donner à des 
gouvernemens lï fages le nom ridicule d’idolâtres. 
Ils étaient bien loin de l’être ; &  il faut avouer avec 
le père le Com te, qu’i/s offraient à D ie u  un culte 
fu r  dans les fins anciens temples de l’univers.
C ’eft ainfi que les premiers Perfans adorèrent un 
feul Dieu , dont le feu était l’emblème, comme le 
favant Hyde l ’a démontré dans un livre qui méritait 
d’être mieux digéré.
C’eft ainfi que les Sabéens reconnurent auffi un 
D i e u  fuprême, dont le foleil & les étoiles étaient
Q. üij
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les émanations, comme le prouve le fage &  métho- 
dique Salles , le feul bon traducteur de l’Alcoran.
Les Egyptiens , malgré la confécration de leurs 
bœufs , de leurs chats , de ‘leurs linges , de leurs 
crocociles & de leurs oignons , malgré leurs fables 
â ’ I s h e t , à 'O j î r e t b  8c de T y p h o n  , adorèrent un D ie u  
fùprême, défigné par une fphère pofée fur le fron- 
tifpiee de leurs principaux temples. Les myftères 
d’Egypte , de Thrace , de G rèce, de Rom e, eurent 
toûjours pour objet l’adoration d’un feul D i e u .
Nous avons rapporté ailleurs mille preuves de cette 
vérité évidente. Les Grecs & les Romains , en ado­
rant le D ie u  très bon &  très grand, rendaient auffi 
leurs hommages à une foule de divinités fecondai- 
res : mais nous répéterons ici qu’il eft auffi-abfurde 
de leur reprocher l’idolâtrie, parce qu’ils reconnaît­
raient des êtres fupérieurs à l’homme , &  fubor- 
donnés à D ie u  , qu’il ferait injufte de nous accu- 
fer d’être idolâtres , parce que nous vénérons des 
faints ( c ) .
Les métamorphofes d'Ovide n’étaient point la reli­
gion de l’empire Romain ; &  ni la fleur des faints , ni 
le penfez-y bien , ne font la religion des fages 
chrétiens.
Toutes les nations ont toujours élevé les unes con­
tre les autres des aocufations fondées fur l’ignorance 
&  fur la mauvaife foi. On a hautement impute l’athéif- 
me au gouvernement chinois ; & les ennemis des 
jéfuites les ontaccufés de fomenter Fathéifme à Pékin.
( c )  Que pouraient en effet 
penfer des Chinois, des Tar- 
tares, des Arabes , des Per- 
fimsjdes Turcs, s’ils voyaient 
tant d’églifes dédiées à S t. 
J a n v ie r  ,  à S t .  A n to in e ,  à
S t . F r a n ç o is , à S t . F ia c r e , 
à S t. R o c h ,  à S ïe . Claire, à Ste. 
Ragonde , & pas une au maî­
tre de la nature , à l’eGfence 
fnprême &  untverfelle par 
qui nous vivons.
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Il y a fans doute à la Chine & dans l’Inde comme ail­
leurs des philofophes, qui ne pouvant concilier, le 
mal phyfique & le mal moral dont la terre eft inon­
dée , avec la croyance d’un D i E ü , ont mieux aimé 
ne reconnaître dans la nature qu’une néceffité fatale. 
Les athées font partout ; mais aucun gouvernement ne 
le fut par principe, & ne le fera jamais : ce n’eft l’in­
térêt ni des royaumes , ni des républiques , ni des 
familles ; il faut un frein aux hommes.
D’autres jéfuites, miffionnaires aux Indes, moins 
éclairés que leurs confrères de la Chine, & foldats cré­
dules naguères d’un delpote artificieux, ceux - là ont 
pris les brames , adorateurs d’un feul D i e u , pour 
des idolâtres. Nous avons déjà vu avec quelle {impli­
cite ils croyaient que le diable était un des dieux 
j de l’Inde. Ils l’écrivaient à notre Europe ; ils le 
i t perfuadaient dans Pondicheri, dans Goa , dans Diu, 
i l  à des marchands plus ignorans qu’eux. L’idée d’ado- 
j rer le diable n’eft jamais tombée dans la tête d’au- 
■ cun homme , encore moins d’un bracmane , d’un 
gymnofophifte. Nous ne pouvons ici adoucir les ter­
mes : il faut avoir bien peu de rai Ion & beaucoup 
de hardiefle pour croire rqu’il foit poffible de prendre 
pour fon dieu un être qu’on fuppofe condamné par 
Dieu même à des fupplices & à des opprobres éter­
nels , un phantôme abominable & ridicule occupé à 
, nous faire tomber dans l’abîme de fes tourmens. Re­
cherchons dans la mythologie indienne ce qui peut 
avoir donné un prétexte à l’ignorance de calomnier 
fi brutalement l’antiquité.
3 J O O r i g i n e  du  m a l .
A R T I C L E  T R O I S I È M E .
Xk î  ancienne mythologie pbilofopbique avérée , §•? 
des principaux dogmes des anciens bracmanes fu r  
l'origine du mal.
§£
L Es anciens bracmanes fon t ,  fans contredit ,  les 
premiers qui ofèrent examiner pourquoi fous 
un Dieu  bon il y  a tant de mal fur la terre. Et ce 
qui eft très remarquable, c’eft que ces mêmes phi- 
lofophes , qu’on dit avoir vécu dans la tranquillité 
la plus beureufe , & dans une apathie uniquement 
animée par l’étude , furent les premiers qui fe fati­
guèrent à rechercher l ’origine d’un malheur qu’ils 
n’éprouvaient guères. Ils virent des révolutions dans 
le nord de l ’Inde , des crimes & des calamités ame­
nées par ces peuples inconnus qui n’avaient pas même 
alors de nom , & que les Juifs , dans des tems plus 
récens , appelèrent Gog & Magog ; termes qui ne 
pouvaient avoir aucune acception précife chez un 
peuple fi ignorant.
i
l
Les erirnes & les calamités des nations barbares, 
voiunes de l’Inde , & probablement des provinces 
de l’Inde même, toutes les mifères du genre-humain, 
durent pénétrer profondément des efprits philofophi- 
ques. Il n’eft pas étonnant que les inventeurs de 
tant d’arts &  de ces jeux qui exercent & qui fati­
guent l ’efprit humain , ayent voulu fonder un abîme 
que nous creufons encor tous les jours, & dans le­
quel nous nous perdons.
(  d )  L’auteur des recher­
ches philofephiques fur les 
Egyptiens & fur les Chinois 
rapporte ( Tome II , page
93. ) que le minime A/cr- 
fenne, colporteur des rêveries 
de Defcartes, écrivit dans une 
de fes lettres qu’il y avait foi-
R W "
Peut-être était-il convenable à la faibleffe humaine 
de penfer qu’il n’y a du mal fur la terre que parce 
qu’il eft impoffible qu’il n’y en ait pas ; parce que 
l ’Etre parfait & univerfel ne peut rien faire de par­
fait & d’univerfel comme lui , parce que des corps 
fenfibles font néceflairement fournis aux fouffrances 
phyfiques ; parce que des êtres qui ont néceffaire- 
ment des défirs, ont auflï néeeffairement des paf- 
fions , & que ces pallions ne peuvent être vives 
fans être funeftes.
Cette philofophie femblait devoir être d’autant plus 
adoptée par les bracmanes, que c’eft la philofophie 
de la réfignation. Et les bracmanes dans leur apathie 
femblaient les plus réfignés des hommes.
Mais ils aimèrent mieux donner l ’effor à leurs 
idées métaphyfiques, que d’admettre le lyftême de 
la néceffité des ehofes ; fyftême embraffé par tant 
de grands génies, mais dont l ’abus peut conduire à 
cet athéifme qa’on a reproché à beaucoup de Chinois, 
&  dont nos philofophes d'Europe font encor aujour­
d’hui fi foupçonnés (d).
Les premiers bracmanes imaginèrent donc une fa­
ble très ingénieufe & très hardie , qui femblait jufti- 
fier la providence divine , &  rendre raifon du mal 
phyfique & du mal moral. Ils fuppofèrent que l ’Etre 
fuprême n’avait créé d’abord que des êtres prefque 
fetnblables à lu i , ne pouvant rien former qui l’égalât. 
Il forma ces demi-dieux , ces génies, dekta , aux­
quels les Perles donnèrent depuis le nom de péris, 
ou féris , d’oà vient le mot de fée. Nous n’avons 
pas de terme pour exprimer ce que les anciens en­
tendaient précifément par demi - dieux en Afie , &
Xante mille athées dans Paris I feule maifon. La police fup- 
de compte fait , & qu’il en 1 prima cette lettre pour i’hoa- 
connaiüait douze dans une I neur du corps.
X âit~
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même en Grèce &  à Rome. Nous employons le mot 
d’ange qui ne fignifie que meflagerg & nous avons 
attribué mille faits miraculeux à ces meffagers di­
vins , dont il eft parlé dans la Ste. Ecriture : tant 
les hommes ont aimé également à la fois la vérité 
& le merveilleux ( e ).
Ces dem i-dieux, ces génies, ces debta inventés 
dans l’ Inde , reçurent la vie longtems avant que 
l’Eternel créât les étoiles , les planètes & notre terre. 
D ieu tenait lieu de tou t, avec fes debta , qui parta­
geaient autour de lui fa béatitude. Voici comme l’an­
cien livre attribué à Brama lui - même s’exprime.
33 L’Eternel. . . .  abforbé dans la contemplation
I
(■ >) Aggeîos, chez les Grecs, 
ne lignifiait que meffager. 
Tous les commentateurs de 
la Ste. Ecriture conviennent 
que les meleachim  hébreux, 
qu’on a traduit par aggeloi, 
angeli, anges , n’ont été  con­
nus que iorfque les Juifs fu­
rent captifs chez les Babi- 
loniens. R aphaël n’eft nommé 
que dans le livre de Tobie , 
& T obie était captif en Mé- 
die. M ic h e l & G abriel ne fe 
trouvent pour la première 
fois que dans Daniel. C’eft 
par ces recherches qu’on par­
vient à découvrir quelque 
chofe dans la filiation des 
idées anciennes.
Cf )  Lon gin  , ancien rhé­
teur grec attaché à Zénobîe  
reine de Palmire , dit dans 
fon traité du fublime, chap. 
VII. 35 M o tfe  légîflateur des 
„  Juifs , qui n’était pas fans 
„  doute un homme ordinai- 
,, re, ayant fort bien conçu
i „  la grandeur & la puiffance 
„  de D IE v  , l’a exprimée 
,, dans toute fa dignité au 
„  commencement de fes Ioix 
,, par ces paroles: Dieu dit, 
„  que la lum ière f e  f a j f e ,  &  
„  la lumière f e f i t  j que h  terre 
„  f e  fa jfe , la terre f e f i t  Il
faut que L ongin  n’eût pas lu le 
texte de M o ï f c ,  puifqu’il l’al­
tère &  qu’il l’alonge. Onfait 
qu’il n’y a point, que h  terre 
f e  fa jfe  &  la terre f e  f i t .  La 
création eft fans doute fubli­
me : mais le récit de M o tfe  eft 
très fimple , comme le ftile de 
toute la Genèfe l’eft & le doit 
être. Le fublime eft ce qui 
s’élève, & i’hiftoire de la Ge­
nèfe ne s’élève jamais. On 
y raconte la production de 
la lumière , comme tout le 
refte , en répétant toujours 
la même formule ; c f i  la terre 
était inform e g f v i d e , g f  les 
ténèbres étaient f u r  la Superficie 
de M i m e ,  &  le  v en t de Dieu I
«KS%
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,j de fon effence, réfolut de communiquer quelques 
» rayons de fa grandeur & de fa félicité à des êtres 
j, capables de fentir & de jouir . . . .  ils n’exiftaient 
5j pas encor. D ie u  voulut, & ils furent K.
Il faut avouer que ces mots , ce tour de phrafe , 
cette expofition font fublimes, & qu’on ne peut dif- 
puter fur ce paffage comme Boileau difputa contre 
l’évêque d’Avranches & contre Le Clerc fur cet en- 
droit de la Genèfe : i l  dit que la lumière fe  fa jfe, ê ? 
la lumière fe  fit  ( / ) .
Quoi qu’il en fo it , les debta, ces favoris de D ie u  , 
abufant de leur bonheur &  de leur liberté ( g ) , fe
ff
I
fouffla it f u r  k s  eaux ,  { f i  Dieu 
d it que la lum ière Je fa jfe  { fi  
la lum ière f e  f i t ,  { f i  i l  v i t  que 
la  lum ière éta it berne j { f i  i l  
d iv ifa  la lum ière des ténèbres,  
{ f i  i l  appellu la lum ière jo u r  , 
{ f i  i l  f u t  f a i t  un  jo u r  le fo ir  
{ f i  le m atin. D i e u  d it  attjjî 
que le firm am ent f e  fa jfe  au m i­
lieu  des e a u x , { f i  qu’i l  d iv ife  
les eaux des e a u x ; { f i  Dieu 
f i t  le fir m a m e n t, { f i . i l  d iv ifa  
les eaux fo u s  le firm am ent des 
eaux f u r  le firm am ent ; { f i  i l  
appella le firm am ent ciel ; { f i  
i l  f u t  f a i t  un féco n d  jo u r  k  fo ir  
{ f i  k  m atin { fie . { f i  DIEU d i t , 
que les eaux q u i fo n t  fo u s  k  c ie l  
f e  rajfem bknt en un  f e u l  l i e u ,  
{ fi que P aride paraijfe ;  { f i  i l  
f u t  f a i t  ainji. E t  DI EU ap­
pella la terre l 'a r id e ,  { f i  U ap­
pella Vajfemblage des eaux la 
m e r ,  { f i  i l  v i t  que cela était 
bon. Il eft de la plus grande 
évidence que tout eft égale­
ment fimple & uniforme dans
ce récit, & qu’il n’y a pas un 
mot plus fublime qu’un autre.
Ce fut le fentiment de 
H u et. B oileau  le combattit 
rudement avant que H u et fut 
évêque. Celui-ci répondit fa- 
vamment, &  B oileau  fe tut 
quand H u et fut promu à un 
évêché. L e  Clerc ayant fou- 
tenu l’opinion de H u et &  n’é­
tant point évêque , B oileau  
tomba plus rudement encor 
fur L e  Clerc qui lui répondit 
de même,
( g )  Cet abus énorme de 
la liberté, cette révolte des 
favoris de Dieu  contre leur 
maître pouvait éblouir, mais 
ne réfolvait pas la queftion : 
car on pouvait toujours de­
mander, pourquoi Di e u  don­
na à fes favoris le pouvoir de 
l’offenfer ? pourquoi il 11e les 
néceffita pas à une hçureufe 
impuiffanee de mal faire ? Il 
eft démontré que cette diffi­
culté eft infoluble.
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révoltèrent contre leur créateur. Une partie de cette 
fable fut fans doute l’origine de la guerre des géants 
contre les dieux , des attentats de Typhon contre 
Ishet &  Oshiret , que les Grecs appeîlèrent IJh &  
OJtris, & de la rébellion éternelle d’Arimane con­
tre fon créateur, Orofmade ou Oromafe chez les Perfes. 
On fait allez que la fable fe propage plus aifément , 
& plus loin que la vérité. Les extravagances théolo­
giques des Indiens firent plus de progrès chez leurs 
voifins que leur géométrie.
Il ne paraît pas que les Syriens ayent jamais rien 
adopté de la théologie indienne. Ils avaient leur 
Aftarté , leur M oloc, leur Adonis ou Adoni : ils n’en­
tendirent jamais parler en Syrie de la révolte des 
debta dans le ciel. Le petit peuple Juif n’en fut un 
peu plus informé que vers le premier fiécle de notre 
ère , lorfque dans la foule de mille écrits apocryphes 
on en fuppofa un qu’on ofa attribuer à Enoc , Sep­
tième homme après Adam. On fait dire à ce feptiéme 
homme que les anges firent autrefois une conlpira- 
tion ; mais c’était pour coucher avec des filles. Le 
prétendu Enoc nomme les anges coupables ; il ne 
nomme point leurs maîtrelfes. Il fe contente de dire 
que les géants naquirent de leurs amours ( h ). L ’apô­
tre St. Jude ou Juda , ou Lebèe ou Tebeus , ou Tba- 
deus , cite ce faux Enoc comme un livre canonique 
dans la lettre qui lui eft attribuée, fans qu’on fâche 
à qui elle eft adrefifée. St. Jude dans cette lettre 
parle de la défection des anges.
Voici fes paroles : 3!> Or je veux vous faire fouvenir
( h )  D on  Calmet était per- 
fuadé de l’exiftence de cette 
race de géants, comme de 
celle des vampires. Il fe pré­
vaut furtout dans fa dilferta- 
tion fur cette matière , de la
découverte que fit en ifft3 un 
fameux chirurgien très in­
connu. Il trouva, dit C a lm et, 
le tombeau & les os du roi 
Teutdboc qui avait trente pieds 
de long &  douze pieds d’une
-*w»
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j, de tout ce que vous favez , que J é su s  , fauvant 
„  le peuple de la terre d’Egypte , détruifit enfuite 
„  ceux qui ne crurent pas , & qu’il retient dans des 
„  chaînes éternelles &  dans l’obfcurité les anges qui 
j, n’ont pas gardé leur principauté, mais qui ont 
,5 quitté leur domicile
E t dans un autre endroit, en parlant des méchans : 
33 ce font des nuées fans eau ; des arbres d’automne 
„  fans fruit, deux fois morts & déracinés ; des flots 
„  de la mer agitée , écumant fes confufions ; des 
„  étoiles errantes, à qui la tempête des ténèbres eft 
„  réfervée pour l’éternité. Or c’elt d’eux qu’a pro- 
„  phétifé Enoc le feptiéme après Adam
On s’eft donc fervi, dans notre Occident, d’un livre 
apocryphe pour fonder la chiite des anges , la première 
caufe de la chute de l’homme. On a corrompu auffi 
le fens naturel d’un paffage d’I f  eue pour transformer 
le premier des anges en diable , en tordant finguiio- 
rement ces paroles; Comment es-tu tombe du ciel, 
Lucifer ? Il eft vrai que notre populace appelle notre 
diable Lucifer ; mais le mot Lucifer n’eft point dans 
Ifdie ; c’eft Hèlel ; c’eft l ’étoile du matin ; c’eft l’étoile 
de Vénus ; c’eft une métaphore dont I f  die fe fert 
pour exprimer la niort du roi de Babilone : Comment 
as- tu pu mourir , malgré tes mufettes ? comment es- 
tu  couche avec iles vers? comment es-tu tombée , 
étoile du-mat in ?  Les commentateurs figuriftes ont 
imaginé cette équivoque pour faire accroire que le 
diable Lucifer eft tombé du ciel ; &  cette erreur s’eft 
longtems foutenue (i).
f-
épaute à l’autre : c’était en 
Dauphiné près de Montri- 
gaut. Ce roi Teutoboc defeen- 
dait évidemment des anges 
qui daignèrent faire des en-
fans aux filles.
( i )  Voyez l’article B ekf a 
dans les Q u eftien s f u r  C E n -  
cy cb féd ie.
T T wrff
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Mats la vérité eft qu’il n’a jamais été queftion d’un 
génie, d’un demi - dieu , d’un ange , précipité du 
ciel que dans le shafta des bracmanes. Ni Lucifer ., 
ni Beizébuth, ni Satan n’étaient fon nom. Il s'appel­
a it  Moifafor : c’était le chef de la bande rebelle ; il 
devint diable , fi on ve u t, avec fa fuite : il fut du 
moins damné en effet. L’Eternel le précipita dans 
le vafte cachot de Pondéra ; mais il ne fut point ten­
tateur ; il ne vint point exciter les hommes au pé­
ché ; car ni les hommes, ni la terre n’exiftaient alors. 
D ie u  l ’enferma dans ce grand enfer de Pondéra lui 
&  les fiens pour des milliers de monontours. Or il 
faut favoir qu’un monontour cft une période de qua­
tre cent vingt-fix millions d’années. Chez nous, 
D ie u  n’a pas encor pardonné au diable ; mais chez 
les Indiens Moifafor &  fa troupe obtinrent leur grâce 
au bout d’un monontour. Âinfi l ’enfer de Pon­
déra n’avait été à proprement parler qu’un purga­
toire. ( k) .
Alors D ie u  créa la terre &  la peupla d’animaux. 
Il fit venir les délinquans dont il adoucit les peines. 
Ils furent changés d’abord en vaches. C’eft depuis 
ce tems que les vaches font fi facrées dans la pref- 
qu’ifle de l’In de, & que les dévots n’y mangent au­
cun animal. Enfuite les anges pénitens furent chan­
gés en hommes, &  diftingués en quatre çaftes, Comme 
coupables , ils apportèrent dans ce monde le germe 
des vices ; comme punis, ils apportèrent le principe 
de tous les maux phyfiques : voilà l’origine du bien 
&  du mal. L
On reprochera peut-être à ce fyftêm e, que les 
animaux n’ayant point de péché , font pourtant auffi
malheureux
(O Vous retrouvez le pur­
gatoire chez les Egyptiens, 
vous le retrouvez très expref- 
fément dans le fixiéme chant
de l’Enéide. Nous avons tout 
pris des anciens, prefquc fans 
exception.
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malheureux que nous , qu’ils fe dévorent tous les 
uns les autres , qu’ils font mangés par tous les hom­
mes , excepté par les brames. C’eût été une faible 
objection du tems qu’il y avait des cartéfiens.
Nous n’entrerons point ici dans les difputes des 
théologiens de l’Inde fur cette origine du mal. Les 
prêtres ont difputé partout ; mais il faut avouer 
que les querelles des brames ont été toujours 
paifibles.
r-
é
Des philofophes pouront s’étonner que des géo­
mètres , inventeurs de tant d ’arts, ayent formé un 
fyftême de religion, qui quoiqu’ingénieux, eft pour­
tant fi peu raifonnable. Nous pourions répondre qu’ils 
avaient à faire à des imbécilles ; & que les prêtres 
Caldéens , Perfans, Egyptiens , Grecs , Romains , 
n’eurent jamais de fyftême ni mieux lié , ni plus 
vraifemblable.
Il eft abfurde fans doute de changer des êtres cé- 
leftes en vaches ; mais on voit chez toutes les nations 
policées & Pavantes la plus méprifable folie marcher 
à côté de la plus refpeétable fageflc. Les vaiffeaux 
d’Enée changés en nymphes chez les Romains, la 
fille à'Inacbus devenue vache chez les Grecs , & de 
vache devenue étoile, valaient bien les delta, chan­
gés en vaches & en hommes. Milton n’a - 1- il pas , 
chez un peuple à jamais célèbre pour les fciences 
exaétes, tranformé notre diable en crapaud, en cor­
moran , en ferpent ? quoique la Ste. Ecriture dife po- 
fitivement le contraire (/). De pareilles niaiferies 
eurent cours partout , hors chez les figes Chinois 
& chez les Scythes , trop fimples pour inventer des 
fables.
L’antre de Trogbonius fut plus relpeèté en Grèce
( / )  Or le ferpent était le plus fin de tous les animaux. 
F r a g m e n t ,  S fr. IL  Part. R
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que l'académie : les augures à Rome , eurent plus de 
crédit que les Scipions. La fable s’établit d’abord ; 
enfuite vient la vérité , qui voyant la place prife 
eft trop heureufe de trouver un afyle obfcur chez 
les fages.
A R T I C L E  Q U A T R I È M E .
De la mètempfycofe,
L E dogme de la métempfycofe fuivait naturelle­ment de la transformation des génies en va­
ches , & des vaches en hommes.
' i Des gens qui avaient été demi - dieux dans le ciel 
pendant des fiéeles innombrables , enfuite damnés 
dans fondera pendant quatre cent vingt - fix millions 
de nos années folaires , puis vaches douze ou quinze 
ans , &  enfin hommes quatre - vingt ans tout au 
plus , devaient bien être quelque chofc , quand ils 
ceffaient d’étre hommes. N’être rien du tout fem- 
blait trop dur. Les bracmanes croyaient qu’on avait 
.une ame dans l’Inde auiïi - bien que partout ailleurs, 
fans être plus inftruits que le refte du genre-humain 
de la nature de cet être ; fans favoir s’il eft une 
fubftance ou une qualité ; fans examiner fi D ie u  peut 
animer la matière ; fans rechercher f i , tout venant- 
de lu i , il ne peut pas communiquer la penfée à des 
organes formés par lui ; en un m ot, fans rien favoir. 
Ils prononçaient vaguement & au hazard le nom 
d’am e, comme nous le prononçons tous. Et puif-
§
I
(  m  ) Nous lifons dans 
la relation des deux Arabes 
qui voyagèrent aux Indes & 
à la Chine dans le neuvième
fiécle de notre ère , qu’ils 
virent fur les côtes de l’Inde 
un faquir tout nud , chargé 
de chaînes , ayant le vifage
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I
qu’il eft plus aifé à tous les hommes d’imaginer que 
de raifonner, ils fefigurèrent que lam e d’un homme 
de bien pouvait paffer dans le corps d’un perroquet 
ou d’un doéteur, d’un éléphant ou d’un raïa ; ou 
même retourner animer le corps du défunt dans le 
ciel fa première patrie. C’eft pour revoir cette patrie 
que tant de jeunes veuves fe font jettées dans le 
bûcher enflammé de leurs maris, & fouvent fans les 
avoir aimés. On a vu dans Bénarès des difciples de 
brames , & jufqu’à des brames même , fe brûler 
pour renaître bienheureux. C’eft allez qu’une femme 
fenfible & fuperftitieufe , comme il y en a tan t, 
fe foit jettée dans les flammes d’un bûcher , pour 
que cent femmes Bayent imitée ; comme il fuffit qu’un 
faquir marche tout nud , chargé de fers & de ver- 
mine pour qu’il ait des difciples ( m ).
Le dogme de la métempfycofe était d’ailleurs fpë- 
cieux & même un peu philosophique ; car en admet­
tant dans tous les animaux un principe moteur, intelli­
gent, ( chacun en raifon de fes organes ) on fuppofait 
que ce principe intelligent étant diftingué de fa demeu­
re , ne périffait point avec elle. Cette ame était faite 
pour un corps, difaient les Indiens ; donc elle ne pou­
vait exifter dans un corps. Si après la diffolution de 
Ion étui, on ne lui en donne pas un autre , elle devient 
entièrement inutile. 11 falait en ce cas que D ie u  fût 
continuellement occupé à créer de nouvelles âmes. 
Il fe délivrait de ce foin en faifant fervir les ancien­
nes. Il en créait de nouvelles , quand les races fe 
multipliaient. Le calcul était bon jufques-là; mais 
lorfque les races diminuaient , il fe trouvait une 
grande difficulté. Que faifait-on des âmes qui n’avaient
»
i
i
i f f e f i
tourné au foleil , tes bras 
étendus, tes parties viriles en­
fermées dans un étui de fer , 
&  qu’au bout de feize ans, en
repaffant au même endroit , 
ils 1e virent dans la même 
poftme.
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plus de logement ( » ) ? Il n’était guères poffible de 
bien répondre à cette objection ; mais quel eft l’édi­
fice bâti par imagination humaine qui n’ait des murs 
qui écroulent ?
La doétrine de la métempfycofe eut cours dans 
toute l ’Inde, & autant au-delà du Gange que vers le 
fleuve Indus. Elle s’étendit jufqu’à la Chine chez le 
peuple gouverné par les bonzes ; mais non pas chez 
les colao & chez les lettrés gouvernés par les loix. 
Pytbagore, après une longue fuite de fiécles , l ’ayant 
apprife dans la prefqu’ifie de l’Inde , put à peine l’éta­
blir à Crotone. Apparemment qu’il trouva la grande 
Grèce attachée à d’autres fables ; car chaque peuple 
avait la fienne.
Les Egyptiens inventèrent une autre folie; ils ima­
ginèrent qu’ils reflufciteraient au bout de trois mille 
«  ans : & même enfin trouvant le terme trop éloigné, 
ff  ils obtinrent cîe leurs cboen, de leurs prêtres, que 
; leurs, âmes rentreraient dans leurs corps après dix 
fiécles de mort feulement. Dans cette douce efpé- 
rance ils effayèrent de ne perdre de leur corps que 
le moins qu’ils pouraient. L’art d’embaumer devint 
le plus grand art de l’Egypte. Une ame, à la vérité, 
devait être fort embarraffée de fe trouver fans fes en­
trailles & fans fa cervelle que les embaumeurs avaient 
arrachées : mais les difficultés n’arrêtent jamais les fyC- 
têmes. Nous avons bien eu parmi nous un philofo- 
phe qui a dit que nous refïufciterions fans derrière.
Platon enfin , qui avait puifé quelques idées dans 
Pytbagore &  dans Tintée de Locre , admit la métemp­
fycofe dans fon livre d’une république chimérique, 
& dans fon dialogue non moins chimérique de Phè­
dre. Il femblerait que Virgile crût à ce fyfléme dans 
fon fixiéme chant, s’il croyait quelque chofe.
r
O O  Voyez le catéchifme des bracmanes, article VI.
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O  P a ter  !  aune aiiquas ad ctelum hin c ire putandum eft , 
Sublim es animas , iternm que ad tarda rev erti 
Corpora ? Q iiœ  la d s  m iferis tam dira cupido efl ?
Quel défir infenfé d’afpirer à renaître !
D’alFronter tant de maux , pour le vain plaifir d’être? 
De reprendre fa chaîne, & d’éprouver encor 
Les chagrins de la vie &  l’horreur de la mort ?
T
J
On prétend que les Gaulois , les Celtes , avaient 
adopté la croyance de la métempfycofe , quoiqu’ils ne 
connurent ni le léthé de Virgile , ni les embaume- 
mens de l ’Egypte. Céfar dit dans fes commentaires: 
Ils penfent que les âmes ne meurent point, mais qu’el­
les pajfent d’un corps à un autre. Cette idée , félon 
e ux , infpire un courage qui fait méprifer la mort.
Mais Céfar qui était épicurien, ne croyant point à 
l’immortalité de l’ame , avait encor plus de courage 
que les Gaulois. Que Céfar ait eu tort , & que les 
Gaulois ayent eu raifon , il eft toujours indubitable 
que les Indiens font les inventeurs de la métempfy- 
cofe , & les premiers auteurs de la théologie.
f
r
Il nous feinble que c’eft au grand Thibet que la 
fublime folie de la métempfycofe a produit le plus 
grand effet. Les lamas ont fu perfuader aux Tartares de 
ce pays, que leur grand-prêtre était immortel ; & la 
populace qui croit tout le croit encore. Le fait eft que les 
lamas eux-mêmes étant imbus de l’idée fantafque que 
l’ame de leur pontife paffait dans l’ame de fon fuc- 
ceffeur, ils ont enté fur cette abfurdité facrée une au­
tre folie plus refpeétée encor du peuple , c’eft que 
ce grand lama ne meurt jamais. On a vu ailleurs des 
opinions fi bizarres qu’un homme fage eft en doute 
de favoir dans quel pays le bon fens a été le plus 
outragé. Optimus ille eji qui minimis urgetur.
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D'une trinitê reconnue par les brames. De leur 
prétendue idolâtrie.
PÆrfonne ne doute aujourd’hui que les bracmanes & leurs fucceffeurs n’ayent toujours reconnu un 
D ie u  fuprême, créateur, confervateur, rémunérateur, 
puniffeur & miféricordieux. Ces idolâtres , dit le jé- 
fuite Bouchet (o ) , reconnaijfent un DlEU infiniment 
parfait , qui exijle de toute éternité, qui renferme 
en foi les plus excellons attributs. Enfuite pour prou­
ver qu’ils font idolâtres, il dit que , félon eux , i l  y  a 
une défiance infime entre DlEU Êf tous les êtres, &  
qu’il a créé des Jubfiances intermédiaires entre lui Ê f 
les hommes, Le jéfuite Bouchet n’eft ni conféquent 
ni poli : il veut empêcher les brames d’eriger des tem­
ples à ces êtres fubalternes fupérieurs à l’homme, 
tandis que ces brames permettaient aux jéfuites de 
bâtir des chapelles à Ignace & à X avier , de baifer à 
genoux le prétendu cadavre de Xavier , de l’invo­
quer , & d’offrir de l’encens à fes os vermoulus. Cer­
tes , fi on avait demandé dans Goa à un voyageur 
chinois, quel elt l ’idolâtre ou de ce jéfuite ou de ce 
brame , il aurait répondu, en jugeant félon les appa­
rences , c’eft ce jéfuite.
Tout le monde convient que les brames reconnu­
rent toujours une efpèee de trinité fous un Die u  uni- 
i que. Il parait qu’en ce point les théologiens des cô­
tes de Malabar & de Coromandel diffèrent de ceux 
qui habitent vers le Gange & de l’ancienne école de 
Bénarès ; mais où font les théologiens qui s’accordent?
- i C0 )  Recueil IXe. page 6.
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tous admettent trois dieux fous un feul D ie u . Ces 
trois dieux font Brama, Vishnou & Sib. Mais ces trois 
dieux font-iis des fubftances diliinctes , ou Amplement 
des attributs du grand D ieu  créateur ? c ’eft fur quoi 
les brames difputent.
Ils ne conviennent guères que fur le dogme de la 
création. Toutes les feétes & toutes les caftes raflem- 
blées une fois l ’an dans le fameux temple de Jaganat, 
entre Orixa & le Bengale , y viennent célébrer le jour 
où le monde fut tiré du néant par la feule penfee de 
l’Eternel. C’eft cette fête furtout que nos million­
naires ont appellée la grande fête du diable.
Les bracmanes repréfentèrent D ie u  fous trois em­
blèmes. Brama eft le dieu créateur ; Vishnou , ou bien 
Vithnou , ou Bichnou, eft le dieu confervateur, qui 
s’eft incarné tant de fois ; Sib eft le dieu miféricor- 
dieux. D’autres théologiens indiens très anciens , l’ap­
pellent le dieu deftruéteur , tant il eft difficile à ceux 
qui ofent dogmatifer fur la nature divine, de s’accor­
der enfemble.
il
%1.t
Nous n’avons pas allez de monumens de l’anti­
quité pour ofer afirmer que l’Ifis, l’Ofiris & l’Horus 
des Egyptiens foient une copie de la trinité indienne. 
Nous ne déciderons pas fi les trois frères Jupiter , 
Neptune & Platon , qui fe partagèrent le monde , font 
une fable imitée d’une autre fable. Nous répéterons 
feulement ici combien le nombre trois fut toujours 
myftérieux dans l ’antiquité. Il femblait que dans l ’O­
rient un fecret inftind eût preffenti quelques idées 
imparfaites d’une vérité encor ignorée.
M ais, comme tout fe contsedit chez les hommes, 
on ajouta bientôt une quatrième perfonne aux trois 
autres. Cette quatrième perfonne eft Routren félon
R iiij _
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plufieurs docteurs, le dieu deftrucleur, celui que le 
grand Origèue (j>) appelle le dieu fupplantateur.
On voit encor dans quelques anciens temples des 
hracmanes , cette reprifentation des quatre attributs 
de Dieu , figurée par quatre têtes fous une même 
couronne ; & c’eft cet emblème de la divinité unique 
& multiforme, que nos aumôniers de vaiffeau ne man­
quèrent pas de prendre pour le diable dès qu’ils fu­
rent defcendus à terre.
Nous ne chargerons point cet abrégé de toutes les 
fuperftitions indiennes, mêlées dans ce pays comme 
dans d’autres, avec ta connaiffance d’un être fuprême. 
Nous ne parlerons point des mille noms de Dieu, 
des voyages de Dieu en homme fur la terre, des ora­
cles , des prodiges , &  de toutes les folies qui ont 
partout deshonoré la fageffe. Nous ne prétendons 
point faire la femme de la théologie des Gangarides.
Mais n’oublions pas d’obferver que l’amour eft un 
de leurs dieux ; il s’appelle Cam-dêbo, on lui donne 
encor dix-huit noms qui nous fembleraient barbares, 
& dont aucun du moins , ne fonnerait fi agréablement 
que celui d’amour à nos oreilles. Ce dieu d’amour 
eft le propre fils de Vishnou, &  par conféquent le 
petit-fils du Dieu fuprême.
Ils ont des uffèrà ; ce font des filles charmantes 
qui chantent dans la mufique du c ie l, &  dont Ma­
homet pourait bien avoir emprunté fes houris.
tes Indiens paraiflent auffi être les premiers qui
0 0  O rig in e , dans la réfu­
tation qu’il publia de Ceife 
après la mort de ce phiiofo- 
phe, allure que les conjura­
tions de la magie ne peuvent
rétiffir que quand le magicien 
i'e fert des noms propres con­
venables ; que fi l’on fait une 
conjuration par le nom de
dieu fupflantatmr , deftruc-
***& $$£
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ayent inventé les Salamandres, les Ondains, les Syl­
phes & les Gnomes ; fi pourtant ce n’a pas été une 
idée naturelle à tous les hommes de peupler le ciel 
& les quatre élémens.
A R T I C L E  S I X I È M E .
Du çatèchifme indien.
MOnfieur D ot» nous adore que les bracmanes eu­rent depuis quatre mille ans un catéchifme , dont 
voici la fubftance. C’eft un entretien entre la raifon 
humaine, qu’ils appellent narud, & la fageffe de Dieu, 
qu’ils nomment brim ou bram.
ici raifon.
O premier né de Dieu ! on dit que tu créas le 
monde. Ta fille la raifon , étonnée de tout ce qu’elle 
voit, te demande comment tout fut produit?
La fageffe divine.
Mon fils, ne te trompe pas : ne penfe point que 
j’aye créé le monde indépendamment du premier 
moteur. Dieu a tout fait. Je ne fuis que l’inftrument 
de fa volonté. Il m’appelle pour exécuter fcs def- 
feins éternels.
La raifon.
il Que dois-je penfer de Dieu ?
Il
tenr . ou même par des noms
traduits d’après les noms A 'A -  
àonctï &  de Su b aotb , on >ro- 
pérera rien ; mais (pie fi on 
iefertdes noms propres iyria-
qnes A i a n a ï , Sahaoth ,  la cé­
rémonie magique aura fon 
plein &  entier effet. Origêne 
contre Celle. A r tic le  2 0 . £y\ 
article 2 6 2 ,
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La fagejfe divine.
1
t
Qu’il eft immatériel , incompréhenfible , Invifible,
fans forme, éternel, tout-puiffant, qu’il connaît tout, 
qu’il eft préfent partout.
La raifon.
Comment D ie u  créa-t-il le monde ?
Lty fagejfe divine.
La volonté demeura dans lui de toute éternité : 
elle était triple ; créatrice , confervatrice, exterminan­
te ........Dans une conjonction des deftins & des tems,
la volonté de Dieu  le joignit à fa bonté , & pro­
d u i t  la matière. Les actions oppofées de la volonté 
qui crée , &  de la volonté qui détruit, enfantèrent le 
mouvement qui naît & qui périt (q).  Toutfortit de
Die u  , & tout rentrera dans D ie u ....... Il dit _au jen-
timent, vien ; & il le logea chez tous les animaux ; 
mais il donna la réflexion à l’homme pour l ’élever 
au-deflus d’eux.
La raifon.
Qu’entends-tu par le fentiment ?
La fagejfe divine.
C’eft une portion de la grande ame de l’univers ; 
elle refpire dans toutes les créatures pour un tems 
marqué.
La raifon.
Que devient-il après leur mort ?
La fagejfe divine.
Il anime d’autres corps, ou il fe replonge, comme
( ? )  Nous paflfons quelques lignes, de peur d’être longs 
&  obfcurs.
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une goutte d’eau, 
forti.
dans l’océan immenfe dont il eft 
La raifon.
Les âmes vertueufes feront-elles fans récompenfe, 
& les criminelles fans punition ?
La fageffe divine.
Les âmes des hommes font diftinguées de celles 
des autres animaux. Elles font raifonnables. Elles ont 
la confcience du bien & du mal. Si l’homme fait le 
bien , fon ame, dégagée de fon corps, par la mort, 
fera abforbée dans l’effenee divine , J& ne ranimera 
plus un corps de terre. Mais l'ame du méchant ref- 
tera revêtue des quatre élémens ; & après qu’elles au­
ront été punies , elles reprendront un corps ; mais fi 
elles ne reprennent leur première pureté , elles ne 
feront jamais abforbées dans le fein de D ie u .
La raifon.
Quelle eft la nature de cette infufion dans D ie u  
même ?
La fageffe divine.
C’eft une participation à l’effence fuprême : on ne 
connaît plus les paffions : toute l’ame eft plongée dans 
la félicité éternelle.
La raifon.
O ma mère ! tu m’as dit que fi l’ame n’eft parfai- j 
tement pure , elle ne peut habiter avec D ie u . .Les ; 
actions des hommes font tantôt bonnes , tantôt mau- ? 
vaifes. Où vont toutes ces âmes mi-parties , immé- j 
diatement après la mort ? ;
La fageffe divine.
Elles vont fubir, dans Fondera , pendant quelque 
tems des peines proportionnées à leurs iniquités. En-
i..
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fuite elles vont au ciel , où elles reçoivent quelque 
tems la récompenfe de leurs bonnes aétions ; enfin 
elles rentrent dans des corps nouveaux.
La raifm,
Qu’eft-ce que le tems, ma mère ?
La fagejfe divine.
Il exifte avec D ie u  pendant l’éternité ; mais on ne 
peut l’appercevoir & le compter que du point où 
D ieu  créa le mouvement qui le mefure.
Tel eft ce catéchifme, le plus beau monument de 
toute l’antiquité. Ce font là ces idolâtres auxquels on 
a envoyé , pour les convertir, le jéfuite Lavaur , le 
jéfuite St. Ejievan , & l’apoftat Norogna (r ).
Au refte, le lieutenant-colonel Dova , & le fous- 
gouverneur Hofooell, ayant gratifié l’Europe des plus 
fublimes morceaux de ces anciens livres facrés , igno­
rés jufqu’à préfent , nous Tommes bien éloignés de 
foupçonner leur véracité fous prétexte qu’ils ne font 
pas d’accord fur des objets très futiles , comme fur la 
manière de prononcer shafta-bad , ou shaftra-beda , & 
fi beâa fignifie fcience ou livre. Souvenons-nous que 
nous avons vu nier dans Paris les expériences de 
Ne-vpton fur la lumière, & lui faire des objections plus 
frivoles.
( r )  Voyez l’article X V , de la I. Part. pag. sio.
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A R T I C L E  S E P T I È M E .
Du baptême indien.
I L n’eft pas furprenant qu’un fleuve suffi bienfaifant que le Gange ait été regardé comme un don de 
D ieu , qu’il ait été réputé facré, & qu’enfin on ait 
imaginé que fes eaux qui lavaient & rafraîchiflaient 
le corps, en puiTent faire autant à l’ame. Car tous 
les peuples de l’antiquité fans exception , faifaient 
de l'ame une figure légère enfermee dans fon logis.
Et qui nettoyait l ’un, nettoyait l’autre.
Le bain expiatoire & facré du Gange pnffa bien- 
i tôt vers le fleuve Indus, enfuite vers le N il, & enfin j
f vers le Jourdain. Les prêtres juifs ,  imitateurs en ( , 
tout des prêtres d’Egypte leurs maîtres & leurs enne- W
J mis , eurent des jours de bain comme eux. Les ifia- T[
■ que'- ne pouvaient fe baptifer , fe plonger toujours t
dan-- le Nil à caufe des crocodiles , & les levites 
» d’Hershalaïm , que nous nommons Jérufalem, étant
‘ éloignés dans leur petit pays d’une cinquantaine de
[ milles du Jourdain , fe plongeaient comme les prê­
tres iliaques dans de grandes cuves. Les prêtres 
de Babilone , de Syrie , de Phénicie en faifaient 
autant.
Nous avons remarqué ailleurs que les Juifs avaient 
chez eux deux baptêmes. L’un était le baptême de 
juftice pour ceux qui voulaient ajouter cette cérémo­
nie à celle de la circoncifion. L’autre était le bap­
tême des profelytes pour les étrangers, pour leurs 
efclaves quand ils n’étaient pas efclaves eux-mêmes,
&• qu’ils en avaient quelques-uns qui voulaient em- 
brnTer la religion juive. On les circoncifait , & en- 
■j fuite on les plongeait nuds ou dans le Jourdain , ou t 
• dans des cuves. On plongeait auffi des femmes nim<=
6
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& trois prêtres étaient chargés de les baptifer. Enfin 
l’on fait comment notre religion fandifia cet anti­
que ufege , & appofa le fceau de ia vérité à ces 
ombres.
MT
A R T I C L E  H U I T I E M E .
O u paradis terrejlre des Indiens, &  de ia conformité 
apparente de quelques - uns de leurs contes avec les 
vérités de notre Ste. Ecriture.
\ •
O N dit que dans la foule de ces opinions théo­logiques , quelques brames ont admis une efpèce 
de paradis terreftre ; cela n’eft pas étonnant. Il n’y a 
point de pays au monde où les hommes n’ayent vanté 
le paflé aux dépens du préfent. Partout on a re­
gretté un tems où les hommes étaient plus robuftes , 
les femmes plus belles , les faifons plus égales, la 
vie plus longue , & la lune plus lumineufe.
r
L
Si nous en croyons le jéfuite Bouchet, les Indiens 
eurent leur jardin Cborcam , comme les juifs avaient 
eu leur jardin d’Eden. C’eft à ce jéfuite à voir fi 
les bracmanes avaient été les plagiaires du Pentateu- 
que, ou s’ils s’étaient rencontrés avec lui , & quel 
eft le plus ancien peuple, celui des vaftes Indes, 
ou celui d’une partie de la Paleftine (s).
Il prétend que Brama eft une copie à'Abraham , 
parce qu’Abraham s’était appellé Abram en première
3
B l
(s )  Le Bengale eft appellé 
paradis terreftre dans tous les 
referits du grand-mogol & 
des fouba.
CO A Rome le peuple fe 
donnait tous les ans le plai- 
fir de faire courir clans le cir­
que quelques renards , à la
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inftance, &  qu'Àbram eft évidemment l’anagramme 
de Brama.
Vishnou eft , félon lui , Moifè ; quoiqu’il n’y ait 
pas le moindre rapport entre ces deux perfonnages, 
& qu’il Toit difficile de trouver l’anagramme de Moïfe 
dans Vishnou.
A -t- il  plus heureufement rencontré avec le fort 
Samfon, qui afl’embla un jour trois cent renards , 
les attacha tous par la queue , & leur mit le feu 
au derrière , moyennant quoi toutes les moilTons 
des Philiffins , dont il était l’efclave , furent brû­
lées ( t )  ?
Le révérend père Bouchet affirme dans là lettre à 
ÎVigr. H uet, ancien évêque d’Avranches , qu’une ef- 
pèce de dieu ou de génie ayant la guerre contre le 
roi de Serindib, leva contre lui une armée de ftnges ; 
& ayant mis le feu à leurs queues , brûla toute la can­
nelle & tout le poivre de l’ifLe.
Notre Bouchet ne doute pas que les queues des 
renards n’ayent formé les queues de ces finges.
C’eft ainfi qu’aux Indes , en Perfe , à la Chine on 
lit mille hiftoires à-peu-près femblables aux nôtres, 
non-feulement fur les chofes de la religion, mais 
en morale , &  même en fait de romans. Le conte 
de la matrone d’Ephèfe , celui de Joconde , font 
écrits dans les plus anciens livres orientaux.
On trouve l’avanture d’Amphitrion parmi les plus 
vieilles fables des bracmanes. Il y a même , ce me
queue defqnels 011 attachai! 
des brandes. B o cb a r d  l ’éty 
moloçifte ne manque pas iH 
dire que c’était une comme-
moration de l’avanture de
S a m fo n , très célèbre dans l’a n -, 
cienne Rome.
■Iddt-------- 
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femble , plus de fagacité dans le dénouement de 
l’avanture indienne que dans celui de la grecque. 
Un homme d’une force extraordinaire avait une très 
belle femme ; il en fut jaloux , la battit & s’en alla. 
Un égrillard de dieu , non pas un Brama ou un 
Vishnou , mais un dieu du bas étage & cependant 
fort puiffant, fait paffer fon ame dans un corps entiè­
rement femblable à celui du mari fugitif, &  fe pré­
fente fous cette figure à la dame délaiffée. La doc­
trine de la métempfycofe rendait cette fupercherie 
vraifembîable. Le dieu amoureux demande pardon à 
fa prétendue femme de fes emportemens, obtient 
fa grâce, couche avec elle , lui fait un enfant & 
refte le maître de la maifon. Le mari repentant, & 
toujours amoureux de fa femme , revient fe jetter à 
fes pieds : il trouve un autre lui-même établi chez 
lui. Il eft traité par cet autre d’impofteur & de fon­
cier. Cela forme un procès tout femblable à celui de 
notre Martinguerre. L’affaire fe plaide devant un 
juge plus ingénieux que le bailli qui s’eft trompé 
dans le procès de Mr. de Morangiès. Ce juge était 
un bracmane qui devina tout - d’un - coup que l’un des 
deux maîtres de la maifon était une dupe, &  que 
l’autre était un dieu. Voici comme il s’y  prit pour 
faire connaître le véritable mari. Votre époux , ma­
dame , dit - i l , eft le plus robu'fle de l’Inde. Couchez 
avec les deux parties l’une après l’autre, en pré- 
fence de notre parlement indien. Celui des deux qui 
aura fait éclater les plus nombreufes marques de va­
leur fera fans doute votre mari. Le mari en donna 
douze. Le fripon en donna cinquante. Tout le par­
lement brame décida que l’homme aux cinquante était 
le vrai pofïeffeur de la dame. Vous vous trompez 
to u s , répondit le premier préfident. L ’homme aux 
douze eft un héros , mais il n’a pas pafle les for­
ces de la nature humaine : l ’homme aux cinquante 
ne peut être qu’un dieu qui s’eft moqué de nous. 
Le dieu avoua tout , & s’en retourna au ciel en 
riant.
r
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De pareils contes dont l’Inde fourmille, ont du 
moins cela de bon qu’ils peuvent tenir une nation 
entière dans une douce joie , ainfi que les métamor- 
phofes recueillies & embellies par Ovide. Ils n’exci­
tent point de querelles, & la- moitié d’un peuple ne 
perfécute point l’autre pour la forcer à croire que la 
fable des deux maris indiens eft prife des deux Am- 
pbitrions & des deux Sojies.
A R T I C L E  N E U V I È M E .
D u lingam , &  de quelques autres fuperflitions.
O N nous a envoyé des Indes un petit lingam d’une efpèce de pierre de touche. 11 eft expofé 
à la vue de tout le monde, & n’a jamais effarouché 
les yeux de perfonne ; foit que là petiteffe ne puiffe 
faire une impreffion dangereufe, foit qu’on le regarde 
comme un Ample objet de curioftté. On nous a affuré 
que la plupart des dames indiennes ont de ces 
petites figures dans leurs maifons , comme On avait 
des Phallus en Egypte , & des Priapes à Rome.
Les parties naturelles de l’homme font vifibles 
dans toutes nos ftatues antiques & dans mille mo­
dernes. La plus belle fontaine de Bruxelles eft un 
enfant de bronze admirablement fculpté par François 
Flamand: il piffe continuellement de l’eau, & les 
dames lui donnent un bel habit & une perruque le 
jour de fa fête. On fait plus : l’enfànt Jesüs eft repré- 
fenté avec cette partie dans un grand nombre d’égli- 
fes catholiques , fins que jamais perfonne fe foit avifé 
ni d’être foandalifé de cette nudité , ni d’en faire 
une raillerie indécente. Le lingam eft prefque toû- 
jours repréfenté. chez les Indiens , dans l’attitude de 
la propagation, & par conféquent ferait parmi nous 
Fragmens, éfe. IL Part. S
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un objet obfcçne & abominable. Cette figure eft révé- 
i rçje dans plufieuxs de. leurs temples. 11 y â même , 
nquç’ m t- ori, dés filles que leurs mères y condui- 
•' fënt pour. lui offrir leur virginité , avant d’être ma- 
i ripes ; quelques - unes , dit - on , par le befoin d’une 
opération phyfique, quelques autres par dévotion.
F
Nous avons toujours préfumé que le culte du lin- 
gam dans l ’In de, celui du phallus en Egypte, celui 
même de priape à  Lamplhque ne put être l ’effet d’une 
débauché effrontée , ma'is bien plutôt de la fimpli- 
cité & de l'innocence. Dès que les hommes furent 
! tailler des figurés , 11 eft très naturel qu’ils confa- 
i: craffent à. la Divinité ce qui perpétuait l’humanité. 
; Nous répéterons ici qu’il-y a plus de piété , plus 
' de reconnaiflance à porter en procelïion l’image du 
; Dieu confervateur que du dieu deftruéteur ; qu’il eft 
: plus humain d’afborer le fymbple de la vie que l’inf- 
;7 trument de la mort , Comme faifaient les Scythes 
" qui adoraient une épée , & à-peu-près comme nous 
f feifons aujourd’hui dans notre Occident, eninfultant 
; D ie u ’ dans nos temples , où nous entrons armés 
• comme fi nous allions combattre , & où quelques 
j évêques d’Allemagne célèbrent une fois l’an la méfié 
'' l ’épée au côté.
St. ÆiguJUn nous inftruit que dans Rome on fai- 
fait quelquefois aflèoir la mariée fur lefeeptre énorme 
dé Priape (r).
Ovide ne parle point
( t )  S ed  qu id  hoc dicatn ? 
cùm  ih i J it  à  P r ia fu s  nim ius  
thnfculus fu p e r  cujüs irmnanif- 
fim ïm t tn rp jjim utn  f u s  unüm
nova m ipta fédéré ju b eatu r  , 
m ère honejHJ/imo &  religiojif- 
f m o  niatrem rtim .
de cette cérémonie dans
Giri traduit:,, Mais que 
dis-je? on trouve en ce lieu- 
„  là même un autre dieu que 
„  l’on nomme mâle par ex- 
,, cellence.- C’eft ce dieu 
,, dont un objet infâme , 
„  ayant, comme ces idolâ-
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fes fades ; &  nous ne connaifibns aucun auteur ro­
main qui en faffe mention. Il fe peut que la fuperf- 
tition ait ordonné cette pofture à quelques femmes 
ftériles. Nous ne voyons pas même que les Romains 
ayent jamais érigé un temple à Priape. Il était re­
gardé comme une de ces divinités fubalternes dont 
on tolérait les fêtes plutôt qu’on ne les approuvait. 
Nous avons dans nos provinces un faint, dont noi» 
n’ofons écrire le nom monofyllabe, à qui plus d’une 
femme a quelquefois adreffé fes prières. Le dieu 
Priape , .  le dieu Jugatin qui unifiait les époux , le 
fubjugant Mater-prema, qui empêchait la matrice de 
faire la difficile ; la Pertunda , qui préfidait au de­
voir conjugal , tous ces magots, tous ces pénates 
n’étaient point regardés comme des dieux. Ils n’avaient 
point de place dans le panthéon d'Agrippa , non 
plus que Rumilia la déeffe des tétons ; Stermtius le 
dieu ne la chaife - percée, & Crepitus le dieu pet. 
Cicéron ne s’abaiffe point à citer ces prétendues divi­
nités dans fon livre de la nature des d i e u x dans 
fes tufculanes , dans fa divination. Il faut laifler à 
la populace fes amufemens, fon St. Ovide , qui ref- 
fufcitê les petits garçons, & fon St. Rabboni qui 
r’abonnit les mauvais maris , ou qui les fait mourir 
au bout de l ’année.
Il eft yraifemblabîe que le lingam indien & le 
phallus égyptien furent autrefois traités plus férieufê- 
ment chez des nations qui exiftaient tant de fiécles 
avant Rome. L’amour , fi néceflaire au monde , & 
qui eft l ’atne de là nature , n’était point une plaifan- 
terie comme du tems de Catulle & d’Horace. , Les
très croyaient , la force 
d’empêcher la malignité 
des charmes : c’était une 
coutume reçue avec tant 
de religion & dechafteté, 
parmi les honnêtes fem­
mes d’ÿ faire aifeoir l’é-
„  poufe'e Il eft difficile 
de traduire plus infidèle­
ment , plus obfcurément , 
plus mal. On croit avoir en 
français une traduétion de la 
C ité  de D ieu  , &  on n’en 
a point.
S ij
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premiers Grecs furtouten parlèrent avec refpeél:. Les 
poètes étaient fes prophètes. Hèjlode, en appeilant 
Vénus Y amante de la génération , (pbilometa ) révère 
en elle la fource des êtres.
On a prétendu qu'AJlaroth , chez les Syriens , 
était autrefois le même que le Priape de Lampfaque. 
Chez les Indiens, ce ne fut jamais qu’un fymbole. 
On y attache encor quelque fuperftition , mais on 
ne l’adore pas. Ce mot d‘adorer , employé par quel­
ques compilateurs, eft la profanation d’un mot con- 
lacré à l’Etre des êtres.
On demande pourquoi ce fymbole exifte encor dans 
quelques endroits des côtes de Malabar 8c de Coro­
mandel ? C’eft qu’il exifta. Les habitans de ces cli­
mats confervèrent longtems cette fimplicité grof- 
fière qui ne fait ni rougir ni railler de la nature. Les 
femmes indiennes n’ont jamais eu de commerce avec 
les Européans. La malignité des peuples éclairés rit 
d’un tel ufage ; l’innocence le voit impunément. Il 
parait qu’une telle coutume a dû s’établir d’autant 
plus aifément, que l’adultère, ce vol domeftique , 
ce parjure dont nous nous moquons , fut longtems 
inconnu dans l’Inde , & que la vie retirée des fem­
mes , le rend encor aujourd’hui extrêmement rare, 
âinfi , ce qui ne nous parait qu’un ligne honteux de 
la débauche , n’était pour eux que le figne de la foi 
conjugale.
f
Qu’il nous foit permis de répéter ici que fi dans 
prefque toutes les religions il y eut des ufages atro­
ces , fi oh fit couler le fang humain pour appaifer le 
ciel, il n’y eut jamais de fêtes inftituées par les 
magiftrats pour favorifer le libertinage. Il le mêle 
bientôt aux fêtes , mais il n’en fut jamais l’objet. 
Les excès des orgies de Baccbus à la fin réprimés 
par les loix, n’avaient pas certainement été ordon­
nés par les loix. Au contraire , les prétreffes de
IjUi-
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Baccbus dans Athènes juraient d’obfervrr la cbajietè 
Ê? de ne point voir £  hommes ( a ) .  Partout les prê­
tres voulurent être terribles , mais nulle part mé- 
prifables. Les plus infâmes débauches accompagnè­
rent fouvent nos pèlerinages, & n’étaient point com­
mandées.
Nous avons une ordonnance de 16 7 1, renouvel- 
lée en 1738 5 par laquelle il eft défendu fous peine 
des galères d’aller à Notre-Dame de Lorette & à 
St. Jacques en Galice , fans une pcrmiffion expreffe 
fignée d’un feçrétaire d’état. C f n’eft pas que les cha­
pelles de St. Jacques & de la Vierge ayent été infti- 
tuées pour le libertinage.
A R T I C L E  D I X I É M E .
Epreuves.
C Es épreuves d’un pain d’orge, qu’on mange fans étouffer ; de l’eau bouillante, dans laquelle 
on enfonce la main fans s’échauder ; le plongement 
dans la rivière fans fe noyer ; une barre de fer rouge 
qu’on touche , ou fur laquelle on marche fans fe 
brûler ; toutes ces manières de trouver la vérité , 
tous ces jugemens de D ie u  , fi ufités autrefois dans 
notre Europe, ont été & font encor communs dans 
l’Inde. Tout vient d’O rien t, le bien & le mal. Il 
n’eft pas étonnant que pour découvrir les crimes fe- 
çretç , pour effrayer les coupables, & pour manifefter 
l’innocence accufée, on ait imaginé que D IE  ü même 
interromprait les loix de la nature. On fe permit du 
moins cet artifice. Si tu es coupable , avoue ; ou D i e u
(  a ) Démoftbbie dans fon plaidoyer contre Nécera. )
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va te punir. Cette formule pouvait être un frein au 
crime chez le peuple greffier.
L’épreuve la plus commune dans l’Inde était l’eau 
bouillante ; fi l’accufé en retirait fa main faine , il 
était déclaré innocent. Il y a plus d’une manière 
de fubir cette épreuve impunément. On peut rem­
plir le vafe d’eau bouillante & d’huile froide qui 
fumage. On peut avoir un vafe à double fond , 
dans lequel l ’eau froide fera féparée en-haut de l ’eau 
qui bouillira dans la partie inférieure. On peut s’en­
durcir la peau par des préparations ; & les charla­
tans vendaient chèrement ces fecrets aux accufés. 
Le plongement dans une rivière était trop équivo­
que. Il eft trop clair qu’on fumage, quand on eft 
lié par des cordes qui font, avec le corps,un volume 
moins pefant qu’un pareil volume d’eau. Manier un 
fer brûlant était plus dangereux , mais auffi beau­
coup plus rare. Palier rapidement entre deux bûchers 
n’était pas un grand rifque : on pouvait tout-au-plus 
brûler fes cheveux & fes habits.
Ces épreuves font fi évidemment le fruit du génie 
oriental, qu’elles vinrent enfin aux Juifs. Le Vaie- 
dabber, que nous appelions les Nombres, nous ap­
prend qu’on inflitua dans le défert l ’épreuve des 
eaux de jaloufie. Si un mari accufait fa femme d’adul­
tère , le prêtre faifait boire à la femme d’une eau 
chargée de malédictions, dans laquelle il jettait un peu 
de pouffière ramaffée fur le pavé du tabernacle, c’eft- 
à -d ire, probablement fur la terre ; car le tabernacle 
compofé de pièces de rapport, & porté fur une char­
rette , ne pouvait guères être pavé. Il difait à la femme: 
f i  vous êtes coupable , votre cuijje pourira , &  votre 
ventre crèvera. On remarque que dans toute l’hif- 
toirV juivé il n’y a pas un fëul exemple d’une fêmpie 
foumife à cette épreuve ; mais ce qui eft étrange , 
c’eft que dans l’évangile de St. Jacques il eft dit , 
que St. Jofepb St la Ste. Vierge furent condamnés vV
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tous deux à'boire de cette éàü de jàlbufie , & que 
tous deux en ayant bu impu'nertient, Si. Jofepb re­
prit fon époufe,, dont il s’était fëparé après les pre­
miers figues de fa groflefle. L’évangllè de 'St. Jdc- 
’qties , quoiqu’intitulé premier évangile , fut à la vé­
rité rayé du catalogue des livres canoniques il èft 
profcrit ; mais en quelque "tertis qu’il ait été cbm- 
pofé , c’eft Un hïohumënt. qui nous apprénd que 
les Juifs confervèrent très longtemS ï ’ùfagê de cèJs 
épreuves.
Nous ne voyons point qu’aucun peuplé de l ’Afië 
ait jamais adopté lès jügemens de D ie u  par l ’épée , 
ou par la lance. Ce fut une coutume invéntëë par 
les fauvages qui détruifirent l’empire Romain. Ayant 
adopté le chriftianifme, ils y mêlèrent leurs barba­
ries. C’était une jurifprudence bien digne de, ces peu­
ples , que le meurtre devînt Une preuve de l’inno- m 
cence , & qu’on ne pût fe laver d’un crime que par 1 r 
en commettre un plus grand. Nos évëquës conlàérè- [ 
rent ces atrocités : nos parlemens les ordonnèrent, t 
comme on ordonne un apointé à mettre. Nos rois 
en firent le divertiffement folemnel de letirs cbuts 
gothiques. Nous avons remarqué que ces ju'gemens 
de D ie u  füreiit condamnés à la coût dé Roriiè ; 
plus fage que lés autres , & plus digne alors dé 
donner dés loix dâhs tout ce qùi he touchait pas à 
fon intérêt. Nous avons traité ailleurs cëtte tnatiêre (*).
Nous ne ferons ici qu’une réflexion. Cbmniefit l ’ér- 
reür, la démence & le brime, ayant prefqu’en tout 
tems gouverné la terré entière, les hommes bnt-ils 
pu cependant inventer &  pëfreétibn'nër tknt d’arts 
merveilleux , faire de bonnes loix patriri tant de 
mauvaifes , & parvenir, à fehdre la vie non - fëiilemçnt 
tolérable dans tant de Campagnes , mais agréable 
dans tant dë grandes Villes,  depuis Méaco , la capi-
(  * )  E fa i fur Vbjtfloire génératè des meurt iÿ  de tejprit dis 
nations , chap. XXII.
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■ 1 "* ' ■i" 1 ........
aja&lî&jjg
28o  E p r e u v e s .
taie du Japon, jufqu’à Paris , Londres & Rome ? 
La véritable raifon eft, à notre avis , l’inftinct donné 
à l’homme. Il eft pouffé, maigre lui, à s’établir en 
fociété, à fe procurer le néceffaire & enfuite le fu- 
perflu ; à réparer toutes fes pertes & à chercher fes com­
modités ; à travailler fans ceffe foit à l’utile, foit à l’a­
gréable. Il reffemble aux abeilles : elles fe font des 
habitations copimodeS, on les détruit, elles les rebâ- 
tiffent; la guerre fouvent s’allume entr’elles ; mille ani­
maux les dévorent : cependant la race fe multiplie ; 
les ruches changent ; l’efpèce fubfifte impériffable. 
Elle fait partout fon miel & fa cire, fans que les abeil­
les de Pologne viennent d’Egypte, ni que celles de la 
Chine viennent d’Italie.
A R T I C L E  O N Z I È M E .
De l’bijïoire des Indiens jufqu’à Timur ou 
Tamerlan.
JUfqu’où l’infatiable curiofité de l’efprit européan s’eft-elle portée? Du tems de Tite- Live c’était 
être favant de connaître l’hiftoire de la république 
romaine , & d’avoir quelque teinture des auteurs 
grecs. Cette nouvelle paffion des archives n’a peut- 
être pas fix mille ans d’antiquité, quoique Platon 
difé en avoir vu de dix mille ans. Les hommes ont 
été très longtems comme tous nos ruftres qui, en­
tièrement occupés de leurs befoins & de leurs tra­
vaux toujours renaiffans , ne s’embarraffent jamais de 
ce qui s’eft fait dans leur chaumière cinquante ans 
avqnt eux. Croit-on que les habitant de la Forêt- 
noire foient fort curieux de l’antiquité , & que les 
quatre villes foreftières ayent beaucoup de monu. 
mèns ? La paffion de l’hiftoire eft née , comme tou­
tes les autres , de l’oifiveté. Maintenant qu’il Faut 
fntâffer dans la tête les révolutions des deux mon-
•9/jnStZSr^K-
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des, maintenant qu’on veut connaître à fond les nè­
gres d’Angola & les Samoyèdes , le Chili & le Japon; 
la mémoire fuccombe fous le poids immenfe dont la 
curiofité l’a chargée. Le lieutenant-colonel Don> 
s’eft donné la peine de traduire en fa langue une 
partie d’une hiftoire de l’Inde compofée dans Déli 
même par le perfan Cajjîm Fèriftba , fous les yeux 
de l’empereur de l’Inde Jehan - guir, au commence­
ment de notre dix - feptiéme fiécle.
Cet écrivain perfan, qui paraît un homme d’efprit 
& de jugement, commence par fe défier des fables 
indiennes, & principalement de leurs quatre gran­
des périodes qu’ils appellent jog , dont la première, 
dit-il, fut de quatorze millions quatre cent mille 
années, pendant laquelle chaque homme vivait cent 
mille ans ; alors tout était fur la terre vertu & 
i , félicité.
' Le fécond jog ne dura que dix - huit cent mille 
ans. Il n’y eut alors que les trois quarts de vertu 
& de bonheur de ce qu’on en avait eu dans la pre­
mière période ; & la vie des hommes ne s’étendit pas 
au-delà de cent fiécles.
Le troifiéme jog ne fut que de foixante & douze 
mille ans. La vertu & le bonheur furent réduits à la 
moitié, & la vie de l’homme à dix fiécles.
i
I
Le quatrième jog fut raccourci jufqu’à trente-fix 
mille ans, & le lot des hommes fut un quart de 
vertu & de bonheur, avec trois quarts de méchan­
cetés & de mifères : aufli les hommes ne vécurent 
plus qu’environ cent ans, & c’eft jufqu’à préfentleur 
condition. Çë conte allégorique eft probablement le 
modèle des quatre âges , d’or, d’argent, de cuivre 
& de fer. Ces origines font bien éloignées de celles 
des Caldéens , des Chinois , des Egyptiens , des 
Perfàns , des Scythes , & furtout de notre Sent, de
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notre Chant &  de notre Japhet. Nos étrennes mi­
gnonnes ne reflemblent en rien aux almanachs de
Si Fauteur perfan Fèrîftha avait pris pour une hif- 
toire de l’Inde l ’ancienne fable morale dès quatre 
jog , ce ferait comme fi Tbucidîde avait commencé 
i’hiftoire de la Grèce à la naiflance de Venus &  à 
la boëte de Pandore.
Mr. D o t»  remarque que ce perfan ne favait pas la 
langue du hanfcrit, & que par conféquent l’antiquité 
lui était inconnue.
Après lès tèmt fabuleux chez toutes les nations , 
viëhnènt lès items hiftoriques ; & cet hiftorique eft 
èhcof partout mêlé de fables. Ce font chez les Grecs 
les travaux d’Hercule, la toifon d’o r , le cheval de 
Troye. Les Romains ont le viol & la mort de Lu- 
xrèce , l ’avànture dé C/élie & de Scivola ; ie vaiffeau 
qu’une Vêftalè tire fiir le fable avec fa ceinture, le 
pontife Néviüt qui coupé Un caillou avec un rafoir.
Tous nos peuples barbares Germains, Gaulois , habi- 
tans de la Grande - Bretagne , fàifaient dés miracles 
avec le gui de chêne ; les Bretons defccndaient. de 
Bmtus fils cadet à!Ente ; leur roi Vortiger était 
forcier. Un prétendu roi dé France, nommé Childè- 
r ic , s’enfuyait en Allemagne qui n’avait point de 
rois ; & là il enlevait au roi Bazin la reine fa femme 
Bdzine. Un ange dèfcendait du c ie l, on ne fait pas 
précifément de quelle partie , pour apporter un éten- 
dart au ficambre Hildovïc. Un pigeon defcendait àufîi 
du c ie l , & lui apportait dans fon bec une petite 
phiole d’huile. Lés EfpagnolS , mêlés d’anciens Ty- 
riens , & enfuite d’Afriquains , de Juifs , de Romains, 
de Vandales , de Goths & d’Arabes, Venaient pour­
tant en droite ligné dé Japhet par Tuhal fils à'ibè- 
ttts. Htfpm appella lê pays Efpagne. Lufut fils \ 
d'Elie , fonda le royaume de Lufitanic , qui eft au- • ’
i ’Afie.
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jôurd’hui le Portugal ; mais ce fut Ulyjfe qui bâtit 
Lisbonne.
Parcourez toutes les nations de l ’univers , vous 
n’en trouverez pas une dont l ’hiftoire ne commence 
par des contes dignes des quatre fils Aymon , &  
de Robert-le - diable. Férijîba fentit bien ce ridicule 
univerfel , & fon traducteur anglais le fent encor 
mieux.
Ce qu’il y a de p is , c’eft que le favant Fèrijiba 
ne nous apprend ni les mœurs , ni les loix , ni 
les ufiiges du pays dont il parle, &  dans lequel il 
vivait.
Nous n’avons vu dans toute fon hiftoire qu’un roi 
jufte ; il fe nommait Biker-mugit. Les poètes de 
fon tems difaient que l’aimant n’ofait attirer le fer, 
& l ’ambre n’ofait s’attacher à la paille fans fa pér,- 
miffion..
Ce qu’il rapporte peut-être de plus curieux, c’eft 
qu’il a trouvé d’anciens mémoires qui confirment ce 
que les Perfans difent de leur héros Rujlan ; qu’il 
conquit l ’Inde environ douze cent ans avant notre 
les ère vulgaire.
Cette découverte prouve ce que nous avons d it , 
que l’Inde , ainfi que l’Egypte , appartint toujours à 
qui voulut s’en emparer. C’eft le fort de prefque tous 
les climats heureux.
La chronologie eft très bien obferv.ée 'par cet au­
teur ; il femble qu’il ait prévu la réforme que le 
grand ‘Newton a faite à cette fcience. Newton &  
Fèrijiba s’accordent dans l’époque de Darius fils 
d’Hijiafpe, & dans celle d’Alexandrie.
L’auteur perfan dit qu’ Alexandre devenu roi de
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Perfe, ne fit la guerre à Parus, que fur le refus de 
ce prince Indien de payer le tribut ordinaire qu’il 
devait aux rois de Perfe. Ce Porus, que d’autres 
nomment P o r , il l’appelle F o r , qui était probable­
ment fon véritable nom ; mais il ne dit point comme 
Quinte - Curce , qu’ Alexandre rendit fon royaume au 
roi vaincu : au contraire il allure que Porus, ou F or, 
périt dans une grande bataille. Il ne parle point de 
Taxi le ; ce n’eft point un nom indien. Pèrijlha ne 
dit rien de l ’invafton de Gengiskan , qui probable­
ment ne fit que traverfer le nord de l ’Inde : mais il 
dit qu’avant la conquête de cette vafte région par 
T  amer lan , un prince perfan dans neuf expéditions 
en rapporta vingt mille livres pefant de diamans 
& de pierres précieufes. C’eft une exagération fans 
doute ; elle prouve feulement que les conquérans 
n’ont jamais été que des voleurs heureux ; & que 
ce prince perfan avait volé les Indiens neuf fois.
Il rapporte encor qu’un capitaine d’un autre bri­
gand ou fultan perfan réfidant à D é li, ayant conduit 
un détachement de fon armée dans le Bengale , à 
Golconde, au Décan, au Carnate , où font aujourd’hui 
Madrafe & Pondicheri, revint préfenter à fon maître 
trois cent douze éléphans chargés de cent millions 
de livres fterling en or. Et le lieutenant-colonel D o t v  ,  
qui fait ce que de fimples officiers de la compagnie 
des Indes ont gagné dans ces pays, n’eft point étonné 
de cette fomme incroyable.
F
9
L’Inde n’a prefque point de mines métalliques. Ces 
tréfors ne venaient que du commerce des pierres pré­
cieufes & des- diamans du Bengale, des épiceries de 
l’ifle de Serindib, & de mille manufactures, dont le 
génie des bracmanes avait enfeigné l’art aux peuples 
fédentaires , patiens & appliqués, dans le midi de ces 
contrées, depuis Surate & Bénarès jufqu’à l’extrémité 
de Serindib , fous l ’équateur.
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Les barbares, Yoinis de Candahar, de Caboul, du 
Sableftan, avaient, fous le nom de fultans, ravagé le 
féjour paifiblc de l’Inde dès l ’an 97 ç de notre ère 
jufques vers 1420 , quand le tartare Timur vint fon­
dre fur eux, comme un vautour fur d’autres oifeaux 
carnafliers.
O U  ï  A B L  E S.
C’était le tems où . notre Europe occidentale n’a­
vait prefqu’aucun commerce avec l’Orient. C . tait la 
fin du grand fchifme , aufli ridicule qu’affreux qui 
défola f lta lie , l’Allemagne , l ’Angleterre , la France & 
l’Efpagne , pour favoir lequel de trois fripons ferait 
reconnu pour le vicaire infaillible de D i e u . C’était 
l ’epoque où un roi , devenu fou , déshérita fon fils 
pour donner le royaume de France à un étranger fon 
vainqueur. Nos contrées, alors barbares par les moeurs 
& par l’ignorance , avaient leurs malheurs de toute 
efpèce, comme la riche Afie avait les fiens. f-
A R T I C L E  D O U Z I È M E .
De Pbi/loire indienne depuis Tamerlan jttfqu’à Mr. 
Holwell.
NOus avons été étonnés que notre auteur perfan n’ait fait qu’une mention courte, froide &  féche 
de ce Tamerlan, fondateur du trône des mogols. Appa­
remment qu’il n’a pas voulu répéter ce qu’en avaient 
dit Abulcajî & le perfan Mirkond. Il épargne fes 
lecteurs. Une telle retenue eft bien contraire à la pro- 
fufion de nos Européans qui répètent tous les jours 
ce qu’on a publié cent fois , & qui, pour notre mal­
heur , ne répètent ibuvent que des fables.
Férijlba nous apprend du moins que le tyran Ta- 
merlan, après avoir vaincu la Perfe, vint combattre • 
fous les murs de Déli un tyran nommé Mahmoud, J»
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qu’on dit fou & auffi méchant que lu i, & qui opprima 
léS peuples pendant vingt années. Tamerlan vengea 
l ’Inde de ce brigand couronné : mais qui la vengea 
de Tamerlan ? Quel droit avait fur les terres de l’In- 
dus &  du Gange un tartare , un obfcur mirza d’un 
petit défert nommé Kech , ou Cash ? Il exerça d’a­
bord fes brigandages vers Caboul comme nous avons 
vu Abdala commencer les fiens, après avoir volé quel­
ques beftiaux à fes hordes voifines, &  comme a com­
mencé Sba-Neulir, Bientôt il ravagea la moitié de la 
Perfe. On l’eût empalé , s’il eût été pris : fes vols fu­
rent heureux , & il fut roi. On dit qu’il entra dans 
Ifpahan , & qu’il en fit égorger tous les citoyens : en­
fin il fournit tous les peuples depuis le nord de la 
mer d’Hircanie jufqu’à Orraus.
La raifon de tous fes fuccès n’eft pas qu’il fût plus 
brave que tant de capitaines qui le combattirent ; mais 
il avait des troupes plus endurcies aux fatigues & 
mieux difcipiinées que celles de fes voifins : mérite 
q u i, après tou t, n’eft pas plus grand que celui d’un 
chaffeur qui a de meilleurs chiens qu’un autre ; mais, 
mérite' qui donna prefque toujours la viétoire &  
l’empire.
Lil
C’eft Tamerlan qui arrêta un moment les invafions 
des Turcs dans l’Europe, lorfqu’il prit Bajazet piT- 
fonnier dans la célèbre bataille d’Ancire. U eft arrivé 
en Angleterre, par une fingulière fantaifie, qu’un poè­
te de ce pays, ayant compofé une tragédie fur Ta­
merlan &  Bajazet, dans laquelle Tamerlan eft peint 
comme un libérateur , &  Bajazet comme un tyran , 
les Anglais font jouer tous les ans cette tragédie le 
jour où l’on célèbre le couronnement du roi Guil­
laume I I I , prétendant que Tamerlan eft Guillaume, 
&  que Bajazet eft Jacques IL  II eft clair cependant 
que Tamerlan eft encor plus ufurpateur que Bajazet,
Ce héros du vulgaire, dévaftateur d’une grande par*
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tîe du monde , conquit la partie feptentrionale de 
l’Inde jufqu’à Lahor &  jufqu’au Gange par lui ou par 
fes fils en très, peu d’années, Férîftha afliire qu’ayant 
pris dans Déli ppnt millç captifs, il les fit tous égor­
ger : qu’on juge par-là du refte, La conquête n’était 
pas difficile : il avait à faire à des Indiens ; & tout 
était partagé en fadions. La plupart de ces invafions 
fubites, qui ont changé la face de la terre , furent 
faites par des loups qui entraient dans*des bergeries 
ouvertes. Il eft allez connu qüé lorfqu’une nation eiï 
aifément foumife par un peuple étranger, c’eft patte’ 
qu’elle était mal gouvernée.
L’auteur perfan qui raconte brièvement une partie- 
des vi do ires de Tamerlan, &  qui parait faifi d’hor­
reur à toutes fes cruautés , n’eft point d’accord avec 
: les autres écrivains fur une infinité de circonftances.
j Rien ne nous prouve mieux combien, il faut fe défier 
de tous les détails de l ’hiftoire. Nous ne manquons, 
j pas en Europe d’auteurs qui ont copié au hazard dés.
■ écrivains afiâtiqués plus ampoulés que vrais, comme; 
ils ie font prefque tous.
Parmi ces énormes compilations nous avons 1 7 m -  
trodnHian à Fhifloire générale ê? politique de F uni. 
vers , commencée par Mr. le baron de Puffendorf y 
comp'ettée i f  continuée jufqu’en 174$ par Mr. Bruzen 
de la Martinière , premier géographe de fa  nmjeJU ca­
tholique ,feçrétaire du roi des deux Siciles &  du con- 
fe il de fa  majejïé.
;
r
s
t
Cet écrivain , d’ailleurs homme de mérite, avait le J 
malheur de n ’être en effet que le fecrétaire des librai­
res de Hollande. Il dit (y )  que Tamerlan entama 
les Indes par fes ravages au Cabouleftan , &  révint J
fur la fin du quatorzième fiécle dans ce mime Cabau- ;
leftan qui avait cru pouvoir fecouer impunément fa  ;
O )  Tome» V II,  pages 3Ï & 3&
seeaB BgB iBiisBsi»
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domination, qu'il châtia les rebelles. Le fecfétaire 
d’un valet de chambre de Tamerlan aurait pu s’ex. 
primer ainfi. J’aimerais autant dire que Cartouche châ­
tia des gens qu’il avait volés, & qui voulaient repren­
dre leur argent.
B parait, par notre auteur perfan , que Tamerlan 
fut obligé de quitter l’Inde après en avoir faccagé tout 
le nord ; qu’îbn’y revint plus ; qu’aucun de fes enfans 
ne s’établit dans cette conquête. Ce ne fut point lui 
qui porta la religion mahométane dans l’Inde ; elle 
était déjà établie longtems avant lui dans Déli & fes 
environs. Mahmoud, chaffé par Tamerlan, & revenu 
enfuite dans fes états pour en être chaffé par d’autres 
princes, était mahométan. Les Arabes, qui s’étaient 
emparés depuis longtems de Surate, de Patna & de 
j Déli, y avaient porté leur religion.
; Tamerlan était, dit-on, théifte, ainfi que Gengis- 
1 kan, & les Tartares, & la cour de la Chine. Le jé-
: fuite Catrou, dans fon hiftoire générale du Mogol, dit
que cet illuftre meurtrier, l’ennemi de la fe&e muful- 
mane, fe  fit  ajjifter à la mort par un iman mabomê- 
tan , Ê? qu’il mourut plein de confiance en, la mifêri- 
corde du Seigneur , &  de crainte pour fa  juftice, en 
confeffant îunité d’un DlEQ. Malheurett» prince S a ­
voir cru pouvoir arriver jufqu’à DIEU , fans pajfer 
par Je s c s -Ch r is t  !
A D ieu  ne plaife que nous entrions , & que nous 
conduirions nos lefteurs, fi nous en avons, dans l’a­
bominable chaos où l’Inde fut plongée après l’inva- 
fion de Tamerlan, & que nous tirions les princes qui 
fe difputèrent Déli de l’obfcurité profonde où des 
hommes qui n’ont fait aucun bien à la terre doivent 
être enfevelis.
Je ne fais quel écrivain, gagé par Defaint & Sail- 
lant^  libraires de Paris , rue -Saint Jean de Beauvais, 
vis-à-vis le collège, a compilé YHiJMte moderne des
Chinois,
m a «BîySSÜS*îÿwppr
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Chinois, Japonais , Indiens, Per fans , Tares , Rujfes, 
po«r fervir de fuite à l ’hijloire asicienne de Rollin.
Roïïin , d’ailleurs utile &  éloquent , avait tranf- 
crit beaucoup de vérités & de fables fur les Cartha­
ginois , les Perfes, les Grecs , les anciens Romains, 
pour former l’efprit §•? le cœur des jeunes Parifiens. 
Il n’y a pas d’apparence que le compilateur de l’hif- 
toire moderne des Chinois , Japonois, &c. ait pré­
tendu former l ’efprit le cœur de perfonne. Au 
relie , il nous apprend qu’ Abou-fatd , fils de T  amer - 
la n , régna dans l ’Inde , dont il n’approcha jamais. 
Ce fut Babar, petit - fils de Tamerlan , qui forma 
véritablement l’empire Mogol, Il arriva de la Tarta- 
rre comme Tamerlan, & commença fes conquêtes à 
la fin du quinziéme fiécle, au temsoù les Portugais 
s’établiffaient déjà fur les côtes de Malabar , où le 
commerce du monde changeait, où un nouvel hémif- 
phère était découvert pour l ’Efpagne , & où le pon­
tife de Rome Alexandre V I , fi horriblement célè­
bre , donnait de fa pleine autorité les Indes orien­
tales aux Efpagnols , & les occidentales aux Portu­
gais, par une bulle. L’audace , le génie, la cruauté 
& le ridicule gouvernaient l’univers.
if
I
L’invention du canon, qui ne fut que fi tard con­
nue des Chinois , quoiqu’ils euffent depuis plus de 
dix fiécles le fecret de la poudre, était déjà parvenu 
dans l’Inde. Çes inftrumens de deftruCtion y avaient 
été portés de l ’Europe chez les T u rcs, &  des Turcs 
chez les Perfans, Fèrijlba nous inftruit que dans la 
grande bataille de Mavat , qui décida ’ du fort de 
l’Inde , Pan de notre ère 1526 , le premier de notre 
mois de Mars , Babar plaça fes petits canons au 
front d® fon armée, & les lia enfemble par des chaî­
nes de fer , de peur qu’on ne les lui prit. Cette vic­
toire , remportée contre tous les raïa de l’Inde fepten- 
trionale , donna l’empire qu’on nomme des Mogols à 
Babar : empire d’abord affez faible, & qui ne remonte 
pas fi haut que l’éleâion de l’empereur Cbarks-Quint, 
Fragmens , & c .  II. Part. T
’..— '"""" .*.......w BPllSfrTo 1 " ■
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De Babar qui conquit une partie de F Inde après 
Tamerlan , au feizième Jiècle. D ’A cbar , brigand 
encor plus, heureux. Des barbaries exercees chez 
la nation la plus humaine de la terre.
F Eriflha nous avertit que le vainqueur Babar fit ériger fur une éminence, près du champ de ba­
taille , une pyramide toute incruftée des têtes des 
vaincus. Cela n’eft pas étonnant ; les Suiffes avaient 
dreffé quarante ans auparavant , fur le chemin de 
M orat, un pareil monument qui fubfifte encore.
11 nous conte que Babar , ayant gagné la bataille, 
malgré les prédiétions de fon aftrologue , lui fit 
donner un laks de roupies & le chaffa. Cela prouve 
que la démence de l’aftrologie était plus refpeétée 
dans l’Orient que parmi nous. L’Europe était rem­
plie de princes qui payaient des aftrologues ; mais 
ils ne donnaient pas deux cent quarante mille francs 
à ces charlatans pour avoir menti.
L
Lorfqu’après fa vidoire il affiégea un fo rt, nom­
mé Chingeri , défendu par les Indiens attachés au 
brammifme , ils commencèrent par égorger leurs 
femmes & leurs enfans , &  fe précipitèrent enfuite 
fur les épées des Tartares. Sont - ce là ces mêmes 
peuples qui tremblaient de bleffer une vache &  un 
infeéte ? Le défefpoir eft plus fort que les préjugés 
même de l’enfance & que la nature. Ces faibles ha- 
bitans de Chingeri n’ont fait que ce qu’on rapporte 
de Sardanapak plus amolli & plus énervé qu’eux, 
& ce qu’on a dit de Sagonte & de quelques autres 
villes. Enfin ayant étendu fes conquêtes de Caboul 
au Gange, il faut finir fon hiftoire par ces mots qui 
en montrent la vanité , il mourut.
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Ce qui nous paraît étrange, c’eft que Babar était 
mufulman. Son ayeul Tamerlan ne l ’était pas. 
Babar , né dans le Cabouleftan, avait-il embraffé 
cette religion afin de paraître partager le joug des 
peuples qu’il voulait écrafer ? il avait choifi la fecte 
à’ Omar: c’était fans doute parce que les Perfes fes 
voifins & fes ennemis étaient de la feéte d'A l i . La 
religion mufulmane &  la bramifte partagèrent l'Inde: 
elles fe haïrent, mais fans perfécution. Les maho- 
métans vainqueurs n’en voulaient qu’aux bourfes , 
& non aux confciences des Indous.
If
Humaiou , fils de Babar, régna dans l’Inde avec 
des fortunes diverfes. C’était, dit- on , un bon aftro- 
nome , &  plus grand aftrologue. Il avait fept palais, 
dédiés chacun à une planète. Il donnait audience 
aux guerriers dans la maifon de Mars , & aux ma- 
giftrats dans celle de Mercure. En s’occupant ainfi 
des chofes du c ie l, il rifqua de perdre celles de la 
terre. Un de fes frères lui prit Agra , & le vainquit 
dans une grande bataille. Ainfi la maifon de Tamerlan 
fut prefque toujours plongée dans les guerres civiles.
r
r
Pendant que les deux frères fe battaient & s’affai- 
bliffaient l’un l’autre , un tiers s’empara des terres 
qu’ils fe difputaient. C’était un avanturier du Can- 
dahar ; il fe nommait Sher. Ce Sher mourut dans 
une de fes expéditions. Toute fa famille fe fit la 
guerre pour partager les dépouilles ; & pendant ce 
tems l’aftrologue Humaiou était réfugié en Perfe 
chez le fophi Thamas, On voit que la nation indienne 
était une des plus malheureufes de la terre, & mé­
ritait fes malheurs , puifqu’elle n’avait fu ni fe gou­
verner elle -même , ni réfifter à fes tyrans. L’écri­
vain perfan fait un long récit de toutes ces calami­
tés , bien ennuyeux pour quiconque n’eft pas né 
dans l’Inde , & peut-être pour les naturels du pays. 
Quand l’hiftoire n’eft qu’un amas de faits qui n’ont 
laiffé aucune trace , quand elle n’eft qu’un tableau
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confus d’ambitieux en armes, tués les uns par les autres, 
autant vaudrait tenir des regiftres des combats des bêtes.
Hmnahit revint enfin de Perfe , quand la plu­
part des autres ufurpateurs qui Pavaient chafle fe 
furent exterminés. Il mourut pour s’être laiffé tom­
ber de l’efcalier d’une maifon qu’il faifait conftruire ; 
mais qu’importe ? Ce qui importe , c’eft que les 
peuples gémiffaient & périflaient fur des ruines, non- 
feulement dans l’Inde, mais dans la Perfe, dans l’Afie 
mineure, & dans nos climats.
Après Himiamu vient Acbar fon fils , plus heureux 
dans l’Inde que tous fes prédéceffeurs , & qui éta­
blit une puiffanee durable , au moins jufqu’à nos 
jours. Quand il fuccéda à fon père par le droit des 
armes , & que Pufurpation commençait à fe tourner 
en droit facré, il ne poifédait point encor la capi­
tale Déli. Agra était fort peu de chofe. De l’argent, 
il n’en avait pas ; mais il avait des troupes du nord 
aguerries, de Pefprit & du courage, avec quoi on prend 
aifément l’argent des Indiens. Il nourrit la guerre par la 
guerre, prit Déli & s’y affermit. Il fut vaincre les petits 
princes , foit Indiens, foitTartares, cantonnés partout 
depuis l’irruption paffagère de Tamerlan.
Ftriflba nous conte qu'Acbar fe voyant bientôt 
à la tête de deux mille éléphans & de cent mille 
chevaux , pourfuivait avec des détachemens de cette 
grande armée un kan Tartare , nommé Ziman , 
rétiré derrière le Gange , du côté de Lahor, dans 
un endroit nommé Manezpour. On cherchait des 
bateaux , le tems fe perdait, il était nuit ; Acbar , 
ayant devancé fon armée, apprend que les ennemis 
fe croyant-en fureté à l’autre bord du fleuve , ont 
célébré une fête à la manière de tous les foldats, & 
qu’ils font en débauche. Il palfe le grand fleuve du 
Gange à la nage fur fon éléphant , fuivi feulement 
de cent chevaux , aborde, trouve les ennemis en­
dormis & difperfés : ils ne favent quel nombre ils
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ont à combattre , ils fuyent ; les troupes d'A cbar , 
ayant parta le fleuve , voyent Acbar &  cent hom­
mes vainqueurs d’une armée entière. Ceux qui ai­
ment à comparer peuvent mettre en parallèle le paf- 
fage du Granique par Alexandre , Céfar partant à la 
nage un bras de la mer d’Alexandrie , Lotus X I F  
dirigeant le partage du Rhin , Guillaume I I I  com­
battant en perfonne au milieu de la Boyne , & Acbar 
fur fon éléphant.
Acbar fut le premier qui s’empara de Surate & du 
royaume de Guzarate, fondé par des marchands Ara­
bes devenus conquérans à-peu-près comme des mar­
chands Anglais font devenus les maîtres du Bengale.
Ce même Bengale fut bientôt fournis par Acbar ; 
il envahit une partie du Décan : toûjours à cheval 
ou üùr un éléphant, toûjours combattant du fond de 
Cachemire jufqu’au Vifapour , & mêlant toûjours les 
plailirs à fes travaux , ainfi que tant de princes.
Notre jéfuite Catrou , dans fon hijloire générale du 
Jlogol, comporte fur les mémoires des jéfuites de 
Goa , aiîure que cet empereur mahométan fut pres­
que converti à la religion chrétienne par le pere
Aquaviva ; voici fes paroles.
» Jé su s- C h r is t  ( lu i difaient nos millionnaires, 
s, vous parait avoir fuffifamment prouve fa million 
5, par des miracles attelles dans l’Alcoran. C’eût un 
,5 prophète autorité ; ii faut donc le croire fur fa 
,5 parole. 11 nous dit qu’il était avant Abraham. 
5> Tous les monumens qui reltent de lui confirment 
a  la Trinité , &c..............
» L’empereur fentit la force de ce raifonnement, 
j, quitta la converfation les larmes aux yeux, & ré- 
M péta plufieurs fois . . . .  devenir chrétien !... ehan- 
,3 ger la religion de mes pères ! Quel péril pour un 
53 empereur ! Quel poids pour un homme élevé dans 
35 la molleffe & dans la liberté de l ’Alcoran i . . .  K
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S’il eft vrai que fi Acbar prononça ces paroles 
après avoir quitté la converfation , le père Aquaviva 
ne les entendit pas. 11 eft encor vrai qu'Acbar n’avait 
pas été élevé dans la molleffe , & que l’Alcoran n’eft 
pas fi mou que le dit le jefuite Catroit. On fait affez qu’il 
n’eft pas befoin de calomnier l’Alcoran pour en mon­
trer le ridicule. D’ailleurs il ordonne le jeûne le plus 
rigoureux , l ’abftinence de toutes les liqueurs fortes, 
la privation de tous les jeux , cinq prières par jou r, 
l’aumône de deux & demi pour cent de fon bien ; 
& il défend à tous les princes d’avoir plus de qua­
tre femmes , eux qui en prenaient auparavant plus 
de cent. Catrou ajoute que le mufulman Acbar hono­
rait à certains tems J e  S U S &  Marie ; qu'il por­
tait au cou un reliquaire , un Agnus Dei &  une 
image de la Ste. Vierge. Notre perfan , traduit par 
Mr. D ot» , ne dit rien de tout cela.
A R T I C L E  Q U A T O R Z I È M E .
; [ 
*1
Suite de îhijîoire de T Inde jufqu’à 1770.
L ’Auteur perfan finit fon hiftoire à la mort à’Acbar.Mr. D ot» en donne la fuite en peu de mots , jufqu’à ce qu’il arrive au tems où fes compatriotes 
commencent eux - mêmes à être en partie un grand 
objet de l’hiftoire de l’Inde.
C’eft ainfi, ce me femble, qu’on doit s’y prendre en 
toutes chofes. Ce qui nous touche davantage doit être 
traité plus à fond que ce qui nous eft étranger.
I
Quand flous répéterions que Gèan-gir , fils & fuc- 
ceflfeur à'Acbar, était un ivrogne , & que fon frère 
aîné plus ivrogne que lui avait été déshérité , nous 
ne pourions nous flatter d’avoir travaillé aux progrès 
de l’efprit humain. I
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Sba-géan fuccéda à Gèan-gir fon père, contre 
lequel jl s’était révolté tant qu’il avait pu; de même 
que fes en fan s fe révoltèrent depuis contre lui.
Les noms de Gèan-gir &  de Sba-géan lignifient, 
dit-on , empereur du monde. Si cela eft , ces titres 
font du ftile afiadque. Ces empereurs - là n’etaient 
pas géographes. Les trois quarts de l’Inde en - deqà 
du Gange, dont ils ne furent jamais les maîtres bien 
reconnus & bien paifibles jufqu’à Aurengzeb , ne 
compolàient pas le monde entier. Mais le globe 
entre les mains de l’empereur d’ôllemagne & du roi 
d’Angleterre , à leur facre, n’eft pas plus modeiie 
que les titres de Sba-gèan & de Gèan-gir.
Nous n’avons dit qu’un mot de cet Aurengzeb , j 
fameux dans toute notre hémifphère ; & nous en , 
avons dit allez en remarquant qu’il fut le barbare j 
le plus tranquille, l’hypocrite le plus profond , le mé- | 
chant le plus atroce, & en même teins le plus heureux ' 
des hommes, & celui qui iouit de la vie la plus longue 
& la plus honorée : exemple funefte au genre-humain, 
mais qui heureufement eft très rare.
Nous ne pouvons diflimuler que nous avons vu 
avec douleur l ’éloge de ce prince parricide dans Mr. 
£)o~w ; &  nous l’excufons, parce qu’étant guerrier, 
il a été plus ébloui de là gloire d'Aurengzeb qu’ef­
farouché de fes crimes. Pour nous , notre principal j 
b u t, dont on a dû allez s’appercevoir , était d’exa­
miner dans ces fragmens les défallres de la compa­
gnie françaife des Indes & la mort du général Laii\  
époque remarquable chez une nation qui fe pique de 
juftice & de politeffe.
Nous avons Fait voir ( z  ) les malheureux grands- 
mogols defcendans de Tamerlan amollis , corrom­
pus & détrônés ; l ’empereur Sha-Amed, mourant après
T  iiij
( z )  P r e m iè r e  partie , article IX . .y
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qu’on lui eut arraché les yeux ; Alumgir aflaffiné ; 
le brigand Abdala devenu grand prince & faccageant 
tout le nord de l’Inde ; les Marates lui réfiftant ; 
ces Marates tantôt vainqueurs , tantôt vaincus ; & 
enfin l’indouftan plus malheureux que la Perfe & la 
Pologne.
1
Nous doutions du tems & de la manière dont ce 
grand - mogol Alumgir fut aflaffiné ; mais Mr. Do-vu 
nous apprend que ce fut en 1760 , dans la maifon , 
ou plutôt dans l’antre -d’un hermite mafulman qui 
paflait pour un fanton , pour un faint. Les propres 
domeftiques de l ’empereur dévot l ’engagèrent à faire 
ce pèlerinage ; & le grand - vifir le fit égorger dans 
le tems qu’il fe proiternait devant le Paint Tout 
était en combufiion après ce crime , précédé & fuivi 
de mille crimes , quand le brigand Abdala revint 
de Caboul & des frontières orientales de la Perfe , 
augmenter l’horreur du défordre. Quoique cet Abdala 
fût déjà un fouverain confidérable , il pouvait à peine 
payer fes troupes. Il lui falait fubfifter continuelle­
ment de rapines. Il y  a peu de diftinction à faire 
entre les fcélérats que nous condamnons à la roue 
en Europe , & ces héros qui s’élèvent des trônes 
en Afie. Abdala vint en 1761 exiger des contribu­
tions de Déli. Les citoyens , appauvris par quinze ans 
de rapines , ne purent le fatisfaire : ils prirent les 
armes dans leur défefpoir. Abdala tua & pilla pen­
dant fept jours ; la plupart des maifons furent ré­
duites en cendres. Cette ville , longue de dix- 
fept lieues , de deux mille trois cent pas géométri­
ques , & peuplée de deux millions d’habitans , n’avait 
pas éprouvé , dans l’invafion de Sba-Nadir , une cala­
mité fi horrible. Mais elle n’était pas à la fin de fes 
malheurs. Les Marates accoururent pour partager la 
proie ; ils combattirent Abdala fur les ruines de la 
ville impériale. Ces voleurs chaffèrent enfin ce vo­
leur , & pillèrent Déli à leur tour avec une inhuma­
nité prefqu’égale à la fienne.
r
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Un autre petit peuple, voifin des Marates & de Vifa- 
pour, habitant des montagnesappellées les Gates, & 
qui en a pris le nom , vint encor fe joindre aux Mara­
tes &  mettre le comble à tant d’horreurs.
Qu’on fe figure les Anglais & les Bourguignons 
déchirant la France du tems de l ’imbécille Charles V I ,  
ou les Goths & les Lombards dévorant l’Italie danç 
la décadence de l’empire , on aura quelque idée de 
l ’état où était l ’Inde dans la décadence de la maifon 
de Tamerhn. Et c’était précifément dans ce tems- 
là que les Anglais & les Français fur la côte de Coro­
mandel fe battaient entr’eux & contre les Indiens, 
pillaient, ravageaient, intriguaient, trahiffaient, étaient 
trahis........pour vendre en Europe des toiles peintes.
Que l’on compare les tems , & qu’on juge du 
bonheur dont on jouit aujourd’hui en France, en 
Elpagne , en Italie , en Allemagne dans une paix 
profonde , dans le fein des arts & des plaiiïrs. Us 
ne font point troublés par l’ordre donné aux jéfuites 
de vivre chacun chez foi en habit court, au - lieu de 
porter une robe longue. La France n’eft que plus 
floriflante par l’abolilfement de la vénalité infâme de 
la judicature. L’Angleterre eft tranquille & opulente 
malgré les petites fatyres des oppofans. L’Allemagne 
fe polit & s’embellit tous les jours. L'Italie femble 
renaître. Puiffe durer kmgtems une félicité dont on 
ne fent pas affez le prix !
Au milieu des convulfions fanglantes dont l ’empire 
mogol était agité. , quelques omras , quelques raïas 
avaient élu dans Déli un empereur qui prit le nofti 
de Sba-Gèan. Il était de la maifon Tamerhme. Nous 
avons obfervé qu’on ■ n’a point encore chcifi de mo­
narque ailleurs , tant le préjugé a de force. Abdala 
même n’ofant fe déclarer empereur , ccnfentît à l’élé­
vation de ce prince Sba - Géan. Les Marates le détrô­
nèrent &  mirenrà fa place un autre prince de cette 
race. C’eft ce fantôme d’empereur qui eft aujourd’hui,
f i
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en 1773 , fur ce malheureux trône. Il a pris le nom 
de Sba-Allttm. Un fils de l ’autre Alhtm , furnommé 
Gir , adaüiné. dans la cellule d’un faquir , lui a diL 
puté l’ombre de la puiffance ; & tous deux ont été 
& font encor également infortunés , mais moins que 
les peuples qui font toujours victimes , & dont les 
hiftoriens parlent rarement. Trop d’écrivains ont imité 
trop de princes ; ils ont oublié les intérêts des na­
tions pour les intérêts d’un feul homme.
A R T I C L E  Q U I N Z I È M E .
b
Portrait d’un peuple Jtngu’ier dam f in ie , Nouvelles 
viBoires des Anglais.
P Artrri tant de déflations ,  une contrée de l ’Inde 
a joui d’une profonde paix ; & au milieu de la 
dépravation affreufe des mœurs , a confervé la pu­
reté des mœurs antiques. Ce pays eft celui de Bish- 
napore, ou Vishnapore. Mr. Hoi-rvell ,.qui l’a parcouru, 
dit qu’il eft fitué au nord-oueft du Bengale, & que 
fon etendue eft de fixan te  journées de chemin : ce 
qui ferait à dix de nos lieues communes par jour, 
fix cent lieues. Par conféquent ce pays ferait beau­
coup plus grand que la France : en quoi nous foup- 
çonnons quelque exagération, ou une faute d’impref- 
fion trop commune dans tous les livres. Il vaut mieux 
croire que l’auteur a entendu par fixan te  journées de 
marche le circuit de toute la province : ce qui don­
nerait environ cent lieues de diamètre. Elle rapporte 
trente-cinq laks de roupies par année à fon fouve- 
rain , huit millions deux cent mille de nos livres. 
Ce revenu ne paraît pas proportionné à l’étendue 
de la province.
r
r
Ce qui nous étonne encor, c’eft que le Bishnapore 
ne fe trouve point fur nos cartes. Le lecteur éprou-
3
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vera fon étonnement pins agréable, quand il fiera 
que ce pays eft peuplé des hommes les plus doux, 
les plus juftes , les plus hofpitaliers & les plus géné­
reux qui ayent jamais rendu la terre digne du ciel. 
5, La liberté , la propriété y font inviolables. On n’y 
„  entend jamais parler de vol ni particulier ni public. 
» Tout voyageur , trafiquant ou non, y  eft îbus la 
35 garde immédiate du gouvernement, qui lui donne 
» des guides pour le conduire fans aucun frais, & 
33 qui répondent de fes effets &  de fa perfonne. 
33 Les guides , à chaque ftation ou couchée , le remet- 
33 tent à d’autres conducteurs avec un certificat des 
33 fervices que les premiers lui ont rendus ; & tous 
,3 ces certificats font portés au prince. Le voyageur 
J, eft défrayé de tout dans fa route , aux dépens 
33 de l ’état, trois jours entiers dans chaque lieu où 
33 il veut féjourner, &c. . . . w
T el eft le récit de Mr. Hol-vnell. Il n’eft pas per­
mis de croire qu’un homme d’é ta t, dont la probité 
eft connue , ait voulu en impofer aux Amples. Il 
ferait trop coupable & trop aifément démenti. Cette 
contrée n’eft pas comme Tifîe imaginaire de Pan- 
caye, le jardin des Hefpérides, les ifles fortunées , 
Fille de Calypfo , &  toutes ces terres fantafti- 
ques, où des hommes malheureux ont placé le féjour 
du bonheur.
Cette province appartient de teins immémorial à 
une race de brames qui defeend des anciens brac- 
manes. Et ce qui peut faire penfer que le vrai nom 
du pays eft Vishnapor , c’eft que ce nom lignifierait 
le royaume de Vishnou , la bienfaifance de D ie u . 
Ses mœurs furent autrefois celles de l’ Inde entière, 
avant que l ’avarice y  eût conduit des armées d’op- 
preffeurs, La cafte des brames y  a confervé fa liberté 
& fa vertu ; parce qu’étant toujours maîtres des éclu- 
fes qu’ils ont conftruites fur un bras du Gange , & 
pouvant inonder le pays, ils n’ont jamais été fubju-
SSKiJÎS^S
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gués par les étrangers. C’eft ainfi qu’Amfterdam s’eft 
mife à l ’abri de toutes les invafions.
Ce peuple afiatique auffi innocent , auffi refpec- 
table que les Peniilvaniens de l ’Amérique anglaife , 
n’eft pas pourtant exempt d’une fuperftiiion groffière. 
11 eft très compatible que la vertu la plus pure i'ub- 
fifte avec les rites les plus extravagans. Cette iupert 
tition même des Vishnaporiens paraît une preuve de 
leur antiquité. L’efpèce de culte qu’ils rendent à la 
vache , affaibli dans le refte de l’Inde , s’eft con- 
fçrvée chez cette nation ifolee dans toute la l'impli­
cite credule des premiers tems. Quand la vache 
confacree meurt, c’eft un deuil univerfel dans le 
pays. Une telle bétife eft bien naturelle dans un 
peuple à qui l’on avait fait accroire que des milliers 
de puiffances cdeftes avaient été changées en vaches 
& en hommes. Le peuple révère & chérit dans fa 
vache confacrée la nature célefte &  la nature humaine. 
Si nous nous abandonnions aux conjectures , nous 
pourions penfer que le culte de la vache indienne eft 
devenu dans l'Egypte le culte du bœuf. Notre idée 
ferait toujours fondée fur l’impoffibilité phylîque & 
démontrée que l'Egypte ait été peuplée avant l'Inde. 
Mais il fe pourait très bien que les prêtres de l’Inde 
& ceux d’Egypte euffent été également ridicules , 
fans rien imiter les .uns des autres.
La doctrine , la pureté , la fobriété, la juftiee des 
anciens bracmanes s’eft donc perpétuée dans cet afyle.
Il ferait bien à fouhaiter que Mr. Hol-weil y eût fé- 
journé plus longtems. Il ferait entré dans plus de 
details ; il aurait achevé ce tableau fi utile au genre- 
humain dont il nous a donné l’efquifTe. Tous les An­
glais avouent que fi les brames de Calcula, de Ma- 
drafs, de Mazulipatan , de Pondicheri , liés d’intérêt 
avec les étrangers, en ont pris tous les vices ; ceux j 
qui ont vécu dans la retraite ont tous confervé leur jfc 
vertu. A plus forte raifon ceux de Vishnapor, fépa- X
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rés du refte du monde , ont dû vivre dans la paix 
de l’innocence , éloignés des crimes qui ont changé 
la face de l ’Inde, & dont le bruit n’a pas ete jufqu’à 
eux. Il en a été des brames comme de nos moines: 
ceux qui font entrés dans les intrigues du monde, 
qui ont été confeffeurs des princes & de leurs maî- 
trefles , ont fait beaucoup de mal. Ceux qui font ref- 
tes dans la folitude ont mené une vie iniipide & in­
nocente.
A R T I C L E  S E I Z I E M E .
Des provinces entre lesquelles tempire de l'Inde était 
partagé , vers l'an 1770 , particuliérement de la 
république des Seikes.
SI toutes les nations de la terre avaient pu reflem- bler aux Penfilvaniens , aux habitans de Vishna- 
por, aux anciens Gang-arides, l’hiftoire des evénemens 
du monde ferait courte; on n’étudier dt que celle de 
la nature. Il faut malheureufement quitter la contem­
plation du feul pays de notre continent, où l’on dit 
que les hommes font bons, pour retourner au féjour 
de la méchanceté.
Le ledeur peut fe fouvenir que le colonel Clive, à la 
tête d’un corps de quatre mille hommes, avait vaincu 
& pris dans le Bengale le fouverain Suraia- Douta , 
comme Fernand Cortex avait pris Montezuma dans le 
Mexique au milieu de fes troupes innombrables. On 
a vu comment cet officier, au fervice de la compa­
gnie , créa Jajfer fouverain de Bengale , de Golconde 
& d’Orixa : un fils de Jajfer, nommé Sum -Doula, 
fuceéda à fon père avec la protedion des Anglais. 
Ils difent qu’il fut ingrat envers eux;,&  qu’il voulut 
à la fois les ehaffer du Bengale, & achever la ruine 
du nouvel empereur Sba-Allum. Ce nouveau grand- w•IP
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mogoi A llum , prefque fans défenfe, eut recours aux 
Anglais à fon tour. Le colonel Clive le protégea. Le 
tyran Abdala était abfent alors , & occupé dans le 
Coraffan. Clive livra bataille aux oppreiTeurs de l’em­
pereur Sba-Allum , & les défit dans un lieu nommé 
Buxar. Cette nouvelle vidoire de Buxar combla les 
Anglais de gloire & de richeffes. Ni le gouverneur 
HolvscH, ni le lieutenant-colonel Dors , ni le capi­
taine Scrafton ne nous inftruifent de la date de cette 
grande action. Ils s’en rapportent à leurs dépêches 
envoyées à Londres , que nous ne connaiffons pas. 
Mais cet événement ne doit pas être éloigné du, tems 
où les Anglais prenaient Pondicheri. Le bonheur les 
accompagnait partout ; &  ce bonheur était le fruit de 
leur valeur , de leur prudence & de leur concorde 
dans le danger. La difcordc avait perdu les Français : 
mais bientôt après la défunion fe mit dans la com­
pagnie anglaife ; ce fut le fruit de leur prolpérité &  
de leur luxe; au-lieu que la mcfmtelligence entre les 
Français avait été principalement produite par leurs 
malheurs.
1
U
La compagnie anglaife des Indes a été depuis ce 
tems maîtreffe du Bengale & d’Orixa ; elle a réfifté aux 
Marates & aux nabab qui ont voulu la dépofféder ; elle 
tend encor la main au malheureux empereur Sba-Al­
lum qui n’a plus que la moitié de la province d’AÎ- 
labad entre le Gange & la rivière de Sérong au vingt- 
cinquième degré de latitude. Cette province d’Alla- 
bad n’eit pas feulement marquée dans nos cartes fran- 
çaifes de l ’Inde. Il faut être bien établi dans un 
pays pour le connaître.
Le diftrid qu’on a laifle comme par pitié à cet em­
pereur , lui produirait à peine douze laks de roupies ; 
les Anglais lui en donnaient vingt-fix de leur province 
de Bengale. C’était tout ce qui reftait à l’héritier 
d'Aurengzeb le roi le plus riche de la terre. Tout le 
relie de l’Inde était partagé entre diverfes puiffances,
’y m
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& cette divifion affermirait Je royaume que l’Angle­
terre s’eit formé dans l ’Inde.
Parmi toutes ces révolutions , la ville impériale de 
Déli tomba entre les mains de ce fils de J u f e r , de 
ce Stiia - Doula vaincu par le colonel Clive, & relevé 
de fa chute. Les révolutions rapides changeaient con­
tinuellement la face de.l empire. Ce fils de Jaffer 
eut encor la province d’Qud qui touche à celle d’Al- 
labad , où le grand-mogol était retire, &  au Bengale 
où les Anglais dominaient.
Patna au nord du Gange appartenait à un fouba des 
Patanes. Les Gates , que nous avons vu descendre 
de leurs rochers pour augmenter les troubles de l’em­
pire , avaient envahi la ville impériale d’Agra. Les 
Marates s’étaient emparés de toute la province, ou ft 
l ’on ve u t, du royaume de Guzarate, excepté de Su­
rate & de fon territoire.
Un nabab était maître du Décan, &  tantôt il com­
battait les Marates, tantôt il s'unifiait avec eux pour 
attaquer les Anglais dans leur pofi'effîon d’Orixa &• du 
Bengale. Le tyran Abiala poffedait tout le pays litué 
entre Candahar & le fleuve Indus.
&
û%
Tel était l’état de l’Inde vers l’an 1770; mais de­
puis le commencement de tant de guerres civiles, il 
s’était formé une nouvelle puifïance qui n’était ni ty­
rannique , comme celle iüAbAala. &  des autres princes, 
ni trafiquante du fang humain , comme celle des Ma­
rates , ni établie à la faveur du commerce comme celle 
des Anglais. Elle eft fondée fur le premier des droits, 
fur la liberté naturelle. C’eit la nation des Seïkes, 
nation auffî fmguiière dans fon efpèee que celle des 
Vishnapores. Elle habite l’orient de Cachemire , & 
s’étend jufqu’au-delà de Lahor. Libre & guerrière 
elle a combattu Abdala, & n’a point reconnu les em­
pereurs mogols ; fûre d’avoir beaucoup plus de droit
re r  i, •lis
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à l ’indépendance , & même à la fouveraineté de l ’In­
de , que la famille tartare de Tamerlan étrangère & 
ufurpatrice.
On nous dit qu’un des lamas du grand Thibet donna 
des loix & une religion aux Seïkes vers la fin de no­
tre dernier liécle. Ils ne croyent ni que Mahomet 
ait requ un livre affez mal fait de la main de l’ange 
Gabriel, ni que D i e u  ait diète le shaftabad à Brama. 
Enfin n’étant ni mahométans,, ni brames, ni lamiftes, 
ils ne reconnaiffent qu’un feul D i e u  fans aucun mé­
lange. C ’ell la plus ancienne des religions ; c’eli celle 
des Chinois & des Scythes ; & fans doute la meilleure 
pour quiconque ne connaît pas la nôtre. Il falait que 
ce prêtre lama , qui a été le légillateur des Seïkes, 
fût un vrai fiige , puifqu’il n’abufa pas de la confiance 
de ce peuple pour le tromper & pour le gouverner. 
Au - lieu d’imiter les preftiges du grand lama qui règne 
au T h ib et, il fit voir aux hommes qu’ils peuvent fe 
gouverner par la raifon. Au - lieu de chercher à les 
fubjuguer , il les exhorta à être libres, & ils le font. 
Mais jufqu’à quand le feront-ils? Jufqu’autems où les 
efclaves de quelque Abiala  Supérieurs en nombre 
viendront, le cimeterre à la main, les rendre efclaves 
comme eux. Des dogues à qui leur maître a mis un col­
lier de fer , peuvent étrangler des chiens qui n’en 
ont pas.
Tel elt en général le fort de l’Inde ; il peut inté- 
reffer les Français, puifque malgré leur valeur, & mal­
gré les foins de Louis X I V  &  de Louis X V , ils y 
ont effuyé tant de difgraces. Il intéreffe encor plus 
les Anglais, puifqu’ils fe font expofés à des calamités 
pareilles , &  que leur courage a été fécondé de la 
fortune.
Fin de la fécondé partie des Fragment fu r  Finie.
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jQu’i l  faut fe  défier de prefque tout les monument 
anciens.
ÏL y a plus de quarante ans que l ’amour de la véri­té , & le dégoût qu’infpirent tant d’hiftoriens mo- 
’ dernes infpirèrent à une dame d’un grand nom , &
S  d’uq efprit fupérieur à ce nom ,  l ’envie d’étudier avec 
nous ce qui méritait le plus d’être obfervé, dans le 
\ tableau général du monde ; tableau fi fouyent défiguré.
Cette dame , célèbre par fes connaiflances fingu- 
lières en mathématiques , ne pouvait fouffrir les fables 
que le tems a confacrées , qu’il eft fi aifé de répéter, 
qui gâtent l’efprit & qui l ’énervent.
Elle était étonnée de ce nombre prodigieux de fyftê- 
mes fur l’ancienne chronologie , différons entr’eux 
d’environ mille années. Elle l’était encor davantage 
que l ’hiftoire confiftât en récits de bataille fans au­
cune connaiflance de la tactique, excepté dans Xéno- 
phon &  dans Polibe } qu’on parlât fi fou vent de pro­
diges , & qu’on eût fi peu de lumière fur l’hiftoire 
naturelle ; que chaque auteur regardât fa feclc comme 
la feule vraie , & calomniât toutes les autres. Elle 
voulait connaître le génie , les mœurs, les lo ix , les 
préjugés , les cultes, les arts; &  elle trouvait qu’en 
l’année de la création du monde trois mille deux 
Fragment fu r  f  Hift. générale. Y
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cent, ou trois mille neuf cent, il n’importe , un roi 
inconnu avait défait un roi plus inconnu encore , près 
d’une ville dont la fituation était entièrement ignorée.
Plufieurs favans recherchaient en quel tems Europe 
fut enlevée en Phénicie par Jupiter ; & ils trouvaient 
que c’était jufte treize cent ans avant notre ère vul­
gaire. D’autres réfutaient cinquante - neuf opinions fur 
le jour de la naiffance de Romulus, fils du dieu Mars 
&  de la veltale Rbèa - Sylvia, Ils établiffaient un 
foixantiéme fyftême de chronologie. Nous en fîmes 
un foixante & unième ; c’était de rire de tous les con­
tes fur lefquels on difputait férieufement depuis tant 
de fiécles.
En vain nous trouvions par toutes les médailles des 
veftiges d’anciennes fêtes célébrées en l’honneur des 
fables ; des temples érigés en leur mémoire ; elles n’en 
étaient pas moins fables. La fête des lupercales attefta, 
le 1 5 Février, pendant neuf cent ans, non - feulement 
le prodige de la naiffance de Romulus &  de Rémus, 
mais encor l’avanture de Faunus qui prit Hercule pour 
Omphale dont il était amoureux. Mille événemens 
étaient ainfi confacrés en Europe &  en Alîe. Les ama­
teurs du merveilleux difaient : il faut bien que ces 
faits foient vrais , puifque tant de monumens en font 
la preuve. Et nous difions : il faut bien qu’ils foient 
fau x, puifque le vulgaire les a crus. Une fable a quel­
l e  cours dans une génération ; elle s’établit dans la 
fécondé, elle devient refpectable dans la troifiéme; 
la quatrième lui élève des temples. Il n’y avait pas, 
dans toute l’antiquité profane, un feul tem ple, une 
feule fête , un feul collège de prêtres, un feul ufage, 
qui ne fût fondé fur une fottife. Tel fut le genre- 
humain ; &  c’eii fous ce point de vue que nous l’en, 
vifageames.
r
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Quelle pouvait être l’origine du conte d’Hérodote, 
que le foleil , en onze cent années, s’était couché
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deux Fois à l’orient ? où Lnopbron avait-il pris qii Her­
cule , embarque fur le détroit de Calpé dans fon gobe­
let , fut avalé par une baleine ; qu’il refta trois jours 
&  trois nuits dans le ventre de ce poiffon , & qu’il 
fit une belle ode dès qu’il fut fur le rivage?
Nous ne trouvons d’autre raifon de tous ces contes 
que dans la faibleffe de l’efprit humain, dans le goût 
du merveilleux , dans le penchant à l’imitation, dans 
l’envie de furpaffer fes voilins. Un roi égyptien fe fait 
enfevelir dans une petite pyramide de douze à quinze 
pieds ; un autre veut être placé dans une pyramide 
de cent ; an troifiéme va jufqu’à cinq ou fix cent. Un 
de tes rois eft allé dans les pays orientaux par mer ; 
un des miens eft allé dans le foleil , & a éclairé le 
monde pendant un jour. Tu bâtis un temple à un 
i bœuf; je vais en bâtir un pour un crocodile. 11 y a
i eu dans ton pays des géants qui étaient les enfans des
8  génies & des fées : nous en aurons qui efcaladeront 
J le ciel & qui fe battront à coups de montagnes.
! i
Il était bien plus aifé, & même plus profitable d’ima­
giner & de copier tous ces contes que d’étudier les 
mathématiques. Car avec des fables on gouvernait les 
hommes ; & les fages furent prefque toûjours méprifes 
&. éerafés par les puiflans. On payait un aftrologue, 
& on négligeait un géomètre. Cependant il y eut par­
tout quelques fages qui firent des chofes utiles ; & 
c’était-là ce que la perfonne illuftre dont nous par­
lons voulut connaître.
L'hiftoire univerfelle anglaife, plus yolumineufe que 
le difcours de l ’éloquent Boffuet n’eft court &  refferré, 
n’avait point encor paru. Les favans qui travaillèrent 
depuis avec un juif & deux presbytériens à ce grand 
ouvrage, eurent un but tout différent du nôtre. Ils 
voulaient prouver que la partie du mont Ararat, fur 
laquelle l’arche de Noc s’arrêta, était à l’orient de la 
plaine de Sénaar, ou Shinaar, ou Seniar ; que la tour
V ij
->w
Ig
30 8  Fragm ent  sur l’H istoire  générale s
IV
de Babel n’avait point été bâtie à mauvaife intention ; 
qu’elle n’avait qu’une lieue & un quart de hauteur, & 
non pas cent trente lieues, comme des exagérateurs l'a­
vaient dit ; que la confujton des langues à Babel pro- 
duijtt dans le monde les effets les plus heureux &  les 
plus admirables : ce font leurs propres paroles. Ils 
examinaient avec attention lequel avait le mieux cal­
culé ou du favant Pétau qui comptait fix cent vingt- 
trois milliards fix cent douze millions d’hommes fur 
la terre , environ trois fiécles après le déluge de Noê, 
ou du favant Cumberland qui n’en comptait que trois 
milliards trois cent trente-trois mille. Ils recherchaient 
fi Ufapbed, roi d’Egypte , était fils ou neveu du roi 
Vèneph. Ils ne favaient pourquoi Cayomarat, ou Cayou- 
maras, ayant été le premier roi de Perfe, cependant 
fon petit-fils Siamek paffa pour être l'Adam des Hé­
breux , inconnu à tous les autres peuples.
Pour nous, notre feule intention était d’étudier les
arts & les mœurs.
Comme Phifloîre du refpectable Boffuet finiflait à 
Charlemagne, madame du Châtelet nous pria de nous 
inftruire en général avec elle de ce qu’était alors le 
refte du monde, & de ce qu’il a été jufqu’à nos jours. 
Ce n’était pas une chronologie qu’elle voulait, un Am­
ple almanach antique des naiffances, des mariages & 
des morts de rois , dont les noms font à peine par­
venus jufqu’à nous, & encor tout falfifiés. C’était l ’ef- 
prit des hommes qu’elle voulait contempler.
Nous commençâmes nos recherches par l’Orient, 
dont tous les arts nous font venus avec le tems. Il n’eft 
aucune hiftoire qui commence autrement ; ni le pré­
tendu Hermès , ni Manéthon, ni Bérofe , ni Sanchonia- 
ton , ni les shafta, ni les veîdam indiens, ni Zoroaf- 
tre , ni les premiers auteurs chinois ne portèrent ail- 
1 j leurs leurs premiers regards ; &  l’auteur infpiré du Pen- 
u> tateuque ne parla point de nos peuples occidentaux.
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A R T I C L E  S E C O N D .
De la Chine.
I L ne nous falut ni de profondes recherches,  ni un 
grand effort pour avouer que les Chinois, ainli que 
les Indiens, ont précédé dès longtems l ’Europe dans 
la connaiffance de tous les arts néceffaires. Nous ne 
fommes point enthoufiaftes des lieux éloignés & des 
tems antiques ; nous favons bien que l’Orient entier , 
loin d’être aujourd’hui notre rival en mathématiques 
& dans les beaux arts , n’eft pas digne d’être notre 
écolier ; mais s’ils n’ont pas décoré , comme nous , 
le grand édifice des arts , ils l'ont conftruit. Nous 
crûmes, fur la foi des voyageurs & des millionnaires 
de toute efpèce , tous d’accord enfemble , que les 
Chinois inventèrent l’imprimerie environ deux mille 
ans avant qu’on l ’imitât dans la baffe Allemagne ; car 
ôn y grava d’abord des planches en bois comme à 
la Chine , & ce ne fut qu’après ce tâtonnement de 
l’art qu’on parvint à l’admirable invention des carac­
tères mobiles. Nous dîmes que les Chinois n’ont ja­
mais pu imiter à leur tour l’imprimerie d’Europe. Mr. 
Warbnrton, qui ne hait pas à tomber fur les Fran­
çais, crut que nous propofions aux Chinois de fon­
dre des caractères de leurs quatre-vingt dix mille 
mots fymboliques. Non ; mais nous défirames que les 
Chinois adoptaffent enfin l’alphabet.des autres nations, 
fans quoi il ne fera guères polfible qu’ils faffent de 
grands progrès dans des fciences qu’ils ont inventées.
A
&
Toutefois leur méthode de graver fur planche nous 
parait avoir de grands avantages fur la nôtre. Pre­
mièrement , le graveur qui imprime n’a pas befoin 
d’un fondeur. Secondement , le livre n’eft pas fujet 
à périr , la planche relie. Troifiémement, les fautes
V iij
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fe corrigent aifément après l’impreflion. Quatrième­
ment , le graveur n’imprime qu’autant d’exemplaires 
qu’on lui en demande, & par-là on épargne cette 
énorme quantité d’imprimés qui chez nous fe vendent 
au poids pour fervir d’enveloppe aux ballots.
Ï1 paraît incoftteftable qu’ils ont connu le verrë 
avant nous. L’auteur des Recherches pbilofophiques fur  
les Egyptiens fier les Chinois , vrai favant puifqu’il 
penfe , & qui ne paraît pas trop prévenu en faveur 
des modernes, dit que les Chinois n’ont encor que 
des fenêtres de papier. Nous en avons auffi beaucoup, 
& furtout dans nos provinces méridionales ; mais des 
officiers très dignes de foi nous ont affure qu’ils avaient 
été invités à dîner, auprès de Kanton, dans des mai- 
fons dont les fenêtres étaient figurées en arbres char­
gées de feuilles & de fruits , qui portaient entre leurs 
branches de beaux deffeins d’un verre très tranlparent.
Il n’ÿ à pas foixante ans que notre Europe a imité 
la porcelaine de la Chine : nous la furpaffons à force 
de foins ; mais ces foins mêmes la rendent très chère , 
& d’un ufage peu commun. Le grand fecret des arts 
éft que toutes les conditions puiffent en Jouir aifément.
Mr, P. . . . , auteur des Réflexions pbilofophiques, né 
Fait pas des réflexions indulgentes. Il reproche aux 
Chinois leurs tours verniffées à. neuf étages, fculptées, 
&  ornées de clochettes. Quel eft l’homme pourtant 
qui ne voudrait pas en avoir une au bout de fon jardin, 
pourvu qu’elle ne lui cachât pas la vue ? le grand-prê­
tre Juif avait des cloches au bas de fa robe ; nous en 
| mettons au cou de nos vaches & de nos mulets. Peut- 
être qu’un çarrillon aux étages d’une tour ferait allez 
plaifant.
Il condamne lès ponts, qui font fi élevés , que les 
mâts de tous les bateaux paffent facilement fous les
g. g . - . . ■ - . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
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arcades ;&  il oublie que fur les canaux d’Amfterdam 
& de Roterdam on voit cent ponts levis qu’il faut 
lever &  bailler plufieurs fois jour & nuit.
Il méprife les Chinois, parce qu’ils aiment mieux 
conftruire leurs maifons en étendue qu’en hauteur. 
Mais du moins il faudrait avouer qu’ils avaient des 
maifons vernies, plufieurs fiécles avant que nous euf- 
lions des . cabanes où nous logions avec notre bétail, 
comme on fait encor en Veftphalie. Au refte , cha­
cun fuit fon goût. Si l’on aime mieux loger à un 
feptiéme étage , ubi ponunt ova columbœ , qu’au rez- 
de-chauffée ; fi l’on préfère le danger du feu & l’ im- 
poffibilité de l’éteindre , quand il prend au faîte d’un 
log is, à la facilité de s’en fauver quand la maifon 
n’a qu’un étage ; fi les embarras, les incommodités, 
la puanteur , qui réfultent de fept étages établis les 
uns fur les autres, font plus agréables que tous les 
avantages attachés aux maifons baffes, nous ne nous 
y  oppofons pas. Nous ne jugeons point du mérite d’un 
peuple par fa façon dont il eft logé ; nous ne décidons 
point entre Verfailles & la grande maifon de l ’empereur 
Chinois , dont frère Attiret nous a fait depuis peu 
la defcription.
! •
< r
I
Nous voulons bien croire qu’il y  eut autrefois en 
Egypte un roi appelle d’un nom qui a quelque rap- 
port à celui de Séfojiris } lequel n’eft pas plus un 'j
root égyptien que celui de Charles &  de Frédéric. |î
Nous ne difputerons point fur une prétendue mu- I;
raille de trente lieues que ce prétendu Séfojiris fit i;
élever pour empêcher les voleurs arabes.de venir j  
piller fon pays. S’ il conftruifit ce mur pour n’être \ 
point vole , c’eft une grande préfbmption qu’il n’alla ■ $
pas lui-même voler les autres nations , &  conquérir ,j 
la moitié du monde pour fon plaifir, fans fe foucier ;l 
de la gouverner, comme nous l ’affure Mr. Larcbet i  
répétiteur au collège Mazarin. JE
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312 F r a g m e n t
Nous ne croyons pas un mot de ce qu’on nous dit 
d’une muraille bâtie par les Juifs, commenqant au 
port de Joppé , qui né leur appartenait point , juf- 
qu’à une ville inconnue , nommé Carpafabé , tout 
le long de la m er, pour empêcher un roi Jlntiocbus 
de s’avancer contr’eux par terre. Nous laiffons là 
tous ces retranchemens , toutes ces lignes qui ont 
été d’ufage chez tous les peuples. Mais il faut con­
venir que la grande muraille de la Chine eft un des 
monumens qui font le plus d’honneur à l’efprit hu­
main. Il fut entrepris trois cent ans avant notre, ère: 
la vanité ne le conftruifit pas, comme elle bâtit les 
pyramides. Les Chinois n’imitèrent point les Huns 
qui élevèrent des paliffades de pieux & de terre pour 
s'y retirer après avoir pillé leurs voifins. L ’efprit de 
paix feul imagina la grande muraille. Il eft certain 
que la Chine ^gouvernée par les loix , ne voulut 
qu’arrêter les Tartares qui ne connaîtraient que le 
brigandage. C’eft encor une preuve que la Chine 
n’avait point été peuplée par des Tartares , comme 
on l’a prétendu. Les mœurs, la langue, les ufages, 
la religion , le gouvernement étaient trop oppofés. 
La grande muraille fut admirable & inutile : le 
courage & la difcipline militaire euflent été des 
remparts plus affurés.
B
ÎVtr. P. . . . à beau règarder aéec des yëux de 
Mépris tous les ouvrages de la Chine , il n’empe- 
èhera pas que le grand canal, fait de main d’homme, 
dans la longueur de cent fôixante de nos grandes 
lieues , & les autres canaux qui traverfent ce vafte 
fempire , ne foient un exemple qu’aucune nation n’a 
pu encore imiter : les Romains mêmes ne tentèrent 
.jamais une telle entreprife.
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A R T I C L E  T R O I S I È M E .
De la population de la Chine, &  des mœurs.
V Oilà done deux travaux immenfes qui n’ont pour but que l’utilité publique ; la grande mu­
raille qui devait défendre l ’empire Chinois , & les 
canaux qui favorifent fon commerce. Joignons - y un 
avantage encor plus grand , celui de la population, 
qui ne peut être que le fruit de l’aifance & de la 
fûreté de chaque citoyen dans fa petite poffeifion en 
tems de paix ; les mendians ne fe marient en aucun 
lieu du monde. La polygamie ne peut être regar­
dée comme contraire à la population ; puifque par 
le fa it , les Indes , la Chine , le Japon, où la poly­
gamie fut toujours reçue , font les pays les plus peu­
ples de l ’univers. S’il eft permis de citer ici nos 
livres facrés, nous dirons que D i e u  même , en per­
mettant aux Juifs la pluralité des femmes , leur pro­
mit que leur race ferait multipliée comme les fables 
de la mer.
On allègue que la nature fait naître à-peu-près 
autant de femelles que de mâles, & que par con- 
féquent fi un homme prend quatre femmes , il y a 
trois hommes qui en manquent. Mais il eft avéré au­
jourd’hui que dans l’Europe, s’il naît un dix-feptiéme 
de plus d’hommes que de femmes, il en meurt auffi 
beaucoup plus avant l ’âge de trente ans , par la 
guerre , par^  la multitude des profeffions pénibles , 
plus meurtrières encor que la guerre , & par les dé­
bauches non moins funeftes. Il en eft probablement 
de même eu M e. Tout état, au bout de trente ans, 
aura donc moins de mâles que de femelles. Comp­
tez encor les eunuques & les bonzes , il reftera peu 
d’hommes. Enfin, obfèrvez qu’il n’y a que les pre­
ajtjçïtesta i - ......... -  .w .im w ii.
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miers d’un état, prefque toûjours très opulens, qui 
puiffent entretenir plufieurs femmes, & vous verrez 
que la polygamie peut être non - feulement utile 
à un empire , mais néceffaire aux grands de eet 
empire.
1
Confidérez furtout que l’adultère eft très raie dans 
l’Orient, &  que dans les harem gardés par des eunu­
ques il eft impoffible. Voyez au contraire comme 
l’adultère marche la tête levée dans notre Europe; 
quel honneur chacun fe fait de corrompre la femme 
d’autrui ; quelle gloire fe font les femmes d’être 
corrompues ; que d’enfans n’appartiennent pas à leurs 
pères ! combien les races les plus nobles font mêlées 
& dégénérées ! jugez après cela lequel vaut le mieux 
ou d’une polygamie permife par les loix , ou d’une 
corruption générale autorifée par les mœurs.
Si dans la Chine plufieurs femmes de la lie du 
peuple expofent leurs enfans dans la crainte de ne 
pouvoir les nourrir , c’eft peut - être encor une preuve 
en faveur de la polygamie : car fi ces femmes avaient 
été belles , fi elles avaient pu entrer dans quelque 
ferrail , leurs enfans auraient été élevés avec des 
foins paternels.
<■
Nous fommes loin dïnfinuer qu’on doive établir 
la polygamie dans notre Europe chrétienne. Le pape 
Grégoire II  , dans fa décrétale adreffée à St. Boni- 
face , permit qu’un mari prît une fécondé femme, 
quand la Tienne était infirme. Luther &  MèlanBon 
permirent au landgrave de Heffe deux femmes, parce 
qu’il avait au nombre de trois ce qui chez les autres 
fe borne à deux. Le chancelier d’Angleterre Covpper, 
qui était dans le cas ordinaire, époufa cependant 
deux femmes, fans demander permiffion à perfonne ;
&  ces deux femmes vécurent enfemble dans l ’union 
la plus édifiante ; mais ces exemples font rares.
Quant aux autres loix de la Chine , nous avons Je
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toujours penfé qu’elles étaient imparfaites , puis­
qu'elles font l ’ouvrage des homme* tfui les exécu­
tent. M ais, qu’on nous montre un autre pays , où 
les bonnes acftions foient récompenfées par la l o i , 
où le laboureur le plus vertueux & le plus dili­
gent foit élevé à la dignité de mandarin , fans 
abandonner fa charrue ; partout on punit le crime; 
il eft plus beau fans doute d’encourager à la vertu.
A l’égard du caraétère général des nations , la 
nature l ’a formé. Le fang des Chinois & des In­
diens eft peut - être moins âcre que le nôtre , leurs 
mœurs plus tranquilles. Le bœuf eft plus lent que 
le cheval ; & la laitue diffère de fabfynthe.
Le fait eft qu’à notre orient &  à notre occident 
1 la nature a de tout tems placé des multitudes d’êtres 
i 1 de notre efpcce que nous ne connaiffons que d’hier, 
jii Nous fommes fur ce globe comme des infeétes dans 
j un jardin : ceux qui vivent fur un chêne rencon­
trent rarement ceux qui paffent leur courte vie fur 
ün orme.
Rendons juftice à ceux que notre induftrie & no­
tre avarice ont été chercher par - delà le Gange ; ils 
ne font jamais venus dans notre Europe pour gagner 
quelque argent ; ils n’ont jamais eu la moindre 
penfée de fubjuguer notre entendement ; &  nous 
avons paffé des mers inconnues pour nous rendre 
maîtres de leurs tréfors, fous prétexte de leur ren­
dre le fervice de gouverner leurs âmes.
B
Quand les Albuqucrques vinrent ravager les côtes 
de Malabar , ils menaient avec eux des marchands , 
des millionnaires , & des foldats. Les miflionnaires 
batifaient les enfans que les foldats égorgeaient. Les 
marchands partageaient le gain avec les capitaines ; 
le miniftère portugais les rançonnait tous ; & des 
auteurs moines , traduits enfuite par d’autres moi-
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nés, tranfmettaient à la poftérité tous les miracles 
que fit la Ste. Vierge dans l’Inde pour enrichir des 
marchands portugais.
Les Européans entraient alors dans deux mondes 
nouveaux ; celui de l’Occident a été prefque tout 
entier noyé dans fon fang. Si des fanatiques d’Eu­
rope ne font pas venus à bout d’exterminer l’Orient, 
c’eft qu’ils n’en ont pas eu la force ; car le défir ne 
leur a pas manqué ; & ce qu’ils ont fait au Japon ne 
l ’a prouvé que trop à leur honte étemelle.
Ce n’eft pas ici le lieu de retracer aux yeux épou­
vantés des le&eurs judicieux ces portraits que nous 
avons déjà expofés , de la fubverfion de tant d’états 
facrifiés aux fireurs de l’avarice , &  de la fuperf- 
tition , plus cruelle encor que la foif des richef- 
fes. Contenons - nous dans les bornes des recherches 
hiftoriques.
A R T I C L E  Q U A T R I È M E .
Si les Egyptiens ont peuple la Chine, & -Jt les Chinois 
ont mangé des hommes,
NOus avons toujours foupçonné que les grands peuples des deux continens ont été autoclones , 
indigènes ; c’eft-à-dire , originaires  ^ des contrées 
qu’ils habitent, comme leurs quadrupèdes , leurs lin­
ges , leurs oifeaux, leurs reptiles, leurs poiflons, 
leurs arbres & toutes leurs plantes.
Les rangifères de la Laponie, & les girafes d’Afri­
que ne defcendent point des cerfs d’Allemagne & des 
chevaux de Perfe. Les palmiers d’Afie ne viennent point 
des poiriers d’Europe. Nous avons cm que les Nè-
I
grès n’avaient point des Irlandais pour ancêtres.
Cette vérité eft fi démontrée aux yeu x, qu’elle nous 
a paru démontrée à I’efprit ; non que nous olions 
avec St. Thomas ( a )  dire que l’Etre -fuprême, agif- 
fant de toute éternité, ait produit de toute éternité 
ces races d’animaux qui n’ont jamais changé parmi 
les bouleverfemens d’une terre qui change toujours.
Il ne nous appartient pas de nous perdre dans ces 
profondeurs ; mais nous avons penfé que ce qui eft^ 
a du moins été longtems. Il nous a paru , par exem­
ple , que les Chinois -rte defcendent pas plus d’une 
colonie d’Egypte que d’une colonie de baffe-Breta­
gne. Ceux qui ont prétendu que les Egyptiens avaient 
peuplé la Chine , ont exercé leur eiprit & celui des 
autres. Nous avons applaudi à leur érudition & à 
leurs efforts ; mais ni la figure des Chinois, ni leurs 
j moeurs , ni leur langage , ni leur écriture , ni leurs | j
ufages , n’ont rien de l’antique Egypte. Us ne con- , !
|  nurent jamais la circoncifion : aucune des divinités P
' égyptiennes ne parvint jufqu’à eux : ils ignorèrent [
• toujours les myftères d’IJîs. I
-.. —.. nyft'f*1***' —— ——..
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Mr. P . , . . ,  auteur des réflexions philofophiques , 
a traité d’abfurde ce fyrtême , qui fait des Chinois 
une colonie égyptienne , & il fe fonde fur les rai- 
fons les plus fortes. Nous ne fournies pas allez favans 
pour nous fervir du mot abfurde } nous perfiftons 
feulement dans notre opinion, que la Chine ne doit 
rien à l’Egypte. Le père Pxrtnnin l’a démontré à 
Mr. de Mairan. Quelle étrange idée dans deux 
eu trois têtes de Franqaîs, qui n’étaient jamais fortis 
de leur pays , de prétendre que l’Egypte s’était tranf- 
portée à la Chine, quand aucun Chinois, aucun Egyp­
tien n’a jamais avancé une telle fable !
D’autres ont prétendu que ces Chinois fi doux , 
fi tranquilles, fi ailes à fubjuguer & à gouverner, ont
( a  )  S u m m a c a t h o l ia e J t d e i , liv. II. chap. X X X II.
^  m    ■ 1 v ”  ">*” "**"'*
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dans les anciens tems facrifié des hommes à je ne 
fais quel Dieu , & qu’ils en ont mangé quelquefois. Il 
eft digne de notre efprit de contradiétion de dire que 
les Chinois immolaient des hommes à D 1 E u , & 
qu’ils ne reconnaiffaient pas de Dieu. Pour le re­
proche de s’être nourris de chair humaine , voici 
ce que le père Parennin avoue à Mr. de Mai- 
ran (b ).
„  Enfin fi l’on ne difttngue pas les tems de cala- 
„  mités des tems ordinaires , on poura dire de pref- 
„  que toutes les nations & de celles qui font les mieux 
„  policées, ce que les Arabes ont dit des Chinois : 
„  car on ne nie pas ici que des hommes réduits à la 
3, dernière extrémité n’ayent quelquefois mangé de 
„  la chair humaine ; mais on ne parle aujourd’hui 
33 qu’avec horreur de ces malheureux tems , aux- 
,3 quels , difent les Chinois , le ciel irrité contre la 
33 malice des hommes, les puniffait par le fléau de 
33 la famine , qui les portait aux plus grands excès.
„  Je n’ai pas trouvé néanmoins que ces horreurs 
3, foient arrivées fous la dynaftie des T  an g , qui 
» eft le tems auquel ces Arabes afturent qu’ils font 
33 venus à la Chine, mais à la fin de la dynaftie des 
33 H an , au fécond fiécle après Je su s-Ch k i s t . “
Ces Arabes dont parlent MAI. de Mairan &  Pa­
rennin , font les mêmes que nous avons déjà cités 
ailleurs. Ils voyagèrent , comme nous l’avons dit, 
à la Chine au milieu du neuvième fiécle, quatre 
cent ans avant ce fameux Vénitien Marco Paolo, 
qu’on ne voulut pas croire lorsqu’il difait qu’il avait 
vu un grand peuple plus policé que les nôtres, des 
villes plus vaftes , des loix meilleures en plufieurs
( b )  Dans fa lettre datée 
j de Pékin du n  Augiifte 
173°, pag. 163 , Tom. XXI.
I
des Lettres édifiantes, édition 
de Paris 1734.
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points. Les deux Arabes y étaient abordés dans un 
tems malheureux , après des guerres civiles & des 
invafions de barbares , au milieu d’une famine affreufe.
On leur d it , par interprètes, que la calamité publi­
que avait été au point que plufieurs perfonnes s’étaient 
nourries de cadavres humains. Us firent comme pres­
que tous les voyageurs, ils mêlèrent un peu de vérité 
à beaucoup de menfonges.
Le nombre des peuples que ces deux Arabes nom­
ment antropophages , eft étonnant : ce font d’abord 
les habitans d’une petite ifle auprès de Ceilan , peu­
plée de noirs. Plus loin font d’autres ifles qu’ils ap­
pellent Rammi & Angaman , où les peuples dévo­
raient les voyageurs qui tombaient entre leurs mains.
Ce qu’il y a de trille , c’ell que Marco Pao/o dit la 
même chofe, & que l’archevêque Navarette l a con­
firmé au dix-feptiéme fiécle , à ios Europeos que 
cogen es confiante que vivos fe  los van comiendo.
Texera dit que les Javans avaient encor cette abo­
minable coutume au commencement du feiziéme fié­
cle , &  que le mahométifme a eu de la peine à l’abolir. 
Quelques hordes de Cafres & d’Afriquains ont été ac- 
cufés de cette horreur.
Si on ne nous a point trompés fur la Chine , fi 
dans un de ces tems défaftreux où la faim ne ref- 
peéte rien , quelques Chinois fe livrèrent à une aéticn 
de défefpoir qui fouléve la nature, fouvenons-nous 
toujours qu’en Hollande la canaille de la Haye man­
gea de nos jours le cœur du refpectable de Vith , & 
que la canaille de Paris mangea le cœur du maréchal 
d’Ancre. Mais fouvenons-nous auffi que ceux qui 
percèrent ces cœurs furent cent fois plus coupables 
que ceux qui les mangèrent. Songeons à nos mati­
nes de Paris , à nos vêpres de Sicile, en pleine 
paix ; aux maflacres d’Irlande, pendant lefquels les ■ 
Irlandais catholiques faifaient de la chandelle avec la . *
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graiffe des Anglais proteftans. Songeons aux mafïa- 
cres des vallées du Piémont , à ceux du Languedoc 
& des Cévennes, à ceux de tant de millions d’Amé- 
riquains par des Efpagnols qui récitaient leur refaire, 
& qui établiffaient des boucheries publiques de chair 
humaine. Détournons les yeux &  paiïons vite.
A R T I C L E  " C I N Q U I E M E .
Des anciens ètablijfemens des anciennes erreurs 
avant le fiécle de Charlemagne.
AVant de venir au mémorable fiécle de Charle­magne , il falut voir quelles révolutions avaient 
amené ce fiécle dans notre Occident, & comment les 
deux religions chrétienne & mufulmane s’étaient par­
tagé le monde depuis le golfe de Perfe jufqu’à la 
mer Atlantique. C’était un grand fpeétacle , mais 
une pénible recherche : il falut prefler cent quintaux 
de menfonges pour en extraire une once de vérités. 
La foule des auteurs qui n’ont écrit que pour nous 
tromper eft effrayante. Qu’on en juge feulement par 
cinquante évangiles apocryphes , écrits dès le pre­
mier fiécle , & fuivis fans interruption de fables ab- 
furdes, jufqu’aux fauffes décrétales forgées au fiécle 
de Charlemagne, & jufqu’à la donation de Confian- 
t in , & cette donation de Confiant in , fuivie de la 
légende dorée , & cette légende dorée renforcée par 
la fleur des faints, & cette fleur des faints perfection­
née par le pédagogue chrétien ; le tout couronné par 
les miracles de l’abbé Pâris dans le fauxbourg St. 
Médard au dix-huitième fiécle.
Nous ofâmes d’abord douter de ces donations im- 
menfes faites aux évêques de Rome par Charlema­
gne & par fon fils , & furtout des donations de pays
que
SLdd&m d i*—
F a u s s e t é s  c o m b a t t u e s . 321
que Charles &  Louis le faible ne poffédaient pas. 
Mais nous ne prétendîmes point mettre en doute le 
droit que les papes ont acquis par le tems fur les 
pays qu’ils poffèdent. Ils en font fouverains , comme 
les évêques d’Allemagne font fouverains dans leurs 
diocêfes. Leurs droits ne font pas à la vérité écrits 
dans l’évangile. Une religion formée par des pauvres 
& qui anathématife la richelfê & l’efprit dé domi­
nation , n’a pas ordonné à fes prêtres de monter fur 
des trônes & d’armer leurs mains du glaive ! mais 
rien n’exifte aujourd’hui de ce qu’était l ’églife dans 
fon origine ; le tems a tout changé & changera tout 
encore ; il a établi dans notre occident les fouverai- 
netés des barbares vomis de la Scythie, & changé les 
chaires d’inftruction en trônes.
1
J
Nous avons refpedé ees dominations nouvelles 
dans notre hiftoire , & nous avons même remarqué 
combien notre antique barbarie les avait rendues né- 
ceffaires. Quelques jéfuites, & furtout je ne fais 
quel Nanotte, écrivirent alors contre nous avec plus 
d’amertume que de fcience. Ils nous accufèrent d’avoir 
été peu refpedueux envers St. Pierre & St. Char, 
lemagne. Ils ne fe doutaient pas alors que les fuc- 
eeffëurs de Charlemagne &  de Pierre aboliraient 
l ’ordre des jéfuites , & que les généraux cafferaient 
leurs foldats mal payés. Quoique nous euffions parlé 
de l ’établilfement du chriftianifme avec le plus pro­
fond re fp e d , on nous accufa cependant d’en avoir 
un peu manqué.
On voulut nous écrafer fous foixante Volumes de 
pères de l’églife , pour nous prouver que St. Pierre 
avait été à Rome , fans que St. Luc &  St. Paul en 
euffent jamais parlé ; qu’il avait été fu r  le trône 
épifcopal de Rome, quoiqu’affurémerit il n’y eût point 
de trôné épifcopal en ce tems-là , ni même d’évêques 
d’aucun diocèfe. La principale démonftration du voya­
ge de Sti Pierre à Rome fe tirait d’une lettre qu’il 
Fragniens fu r i ’Hifi. générale. X
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avait écrite & datée de Babilone : or Babilône figni- 
fiait évidemment Rome, comme Falaife lignifie Per­
pignan. Les autres preuves étaient fondées fur cer­
tains contes d’un Abdias, d’un Marcel &  d’un Ege- 
Jlpfe qui n’étaient dignes affurément d’être ni pères 
ni fils de l’églife.
« tç a jflss
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Ces faifeurs de mille & une nuits nous contaient 
donc que Simon Pierre, étant venu à Rome , ( quoi­
que fa million fût pour les circoncis ) y rencontra le 
magicien Simon, qui fe changeait tantôt en brebis & 
tantôt en chèvre. Ce Simon d’abord lui envoya faire 
un compliment par un de fes chiens , auquel Simon 
■ Pierre répondit fort poliment. Ils fe brouillèrent en- 
fuite pour un cou fin de l ’empereur Néron qui était 
mort. Simon, qu’on appellait vertu de D ieu  , défia 
St. Pierre à qui reffufciterait le mort. Simon le  fit 
remuer ; mais Pierre le fit marcher , &  gagna la ga­
geure. Enfuite ils fe défièrent au vol , en préfence 
de l’empereur. Simon vola dans les airs mieux que 
Dédale} mais Pierre pria le Seigneur fi ardemment 
de faire tomber Simon vertudieu , comme Icare, qu’il 
tomba & fe cafla les jambes. Néron, indigné de voir 
fon forcier eftropié, fit crucifier Pierre les pieds en- 
haut , & couper la tête à P a u l, & c ...  & c ... Cela ar­
riva la dernière année de Néron. Pierre avait gou­
verné l’églife vingt-cinq ans fous cet empereur, qui 
n’en régna que treize.
Ce livre à'Abdias, écrit en fyriaque, fut traduit en 
grec par fon difciple nommé Eutrope , &  nous l’a­
vons en latin de la traduction de Jules Afriquain, 
homme favant du troifiéme fiécle, &  prefque un père 
de l ’églife par fes autres écrits.
Quoi qu’il en fo i t , que St. Pierre eut fait ou non 
le voyage de Rome, cela était abfolument indifférent 
pour le gouvernement de l’églife. Ce gouvernement 
fut modèle du tems de Conftantin, fur l’adminiftra-
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tion politique de l’empire. Les principaux fiéges, 
Rome , Conftantinople , Alexandrie , devaient avoir 
l ’autorité principale. Et de même que les rois d’EC- 
pagne régnèrent en ce pays , foit que Tubal ou Her­
cule l ’eût peuplé, de même que la race des Francs 
pofféda les Gaules , foit qu’elle defcendît de Francus 
fils d'H eâor, foit qu’elle eût une autre origine ; ajnfi 
les papes dominèrent bientôt dans la ville impériale 
du confentement même des Romains , fans fe mettre 
en peine fi la première églife de cette capitale avait 
été dédiée à St. Jean de Latran , ou à St. Pierre hors 
des murs. Ainfi les patriarches des grandes villes de 
Conftantinople & d’Alexandrie eurent plus d’honneurs, 
de richeffes & d’autorité que des évêques de village'. 
Les hommes d’état n’établiffent guères leurs droits 
fur des difcuffîons théologiques : ils vont au folide & 
ils laiffent leurs écrivains s’épuifer en citations & en 
argiimens.
A R T I C L E  S I X I È M E .
Faujfes donations.
Faux martyres.
Faux .miracles. !
LA vérité de l’hiftoîre , bien plus utile qu’on ne: penfe , nous força d’examiner les fauffes légendes au Ki attendvemement que le voyage de Se. ■ Pierre. 
Nous crûmes que le menfongè ne pèwvait que des- 
1 honorer la religion. Les miracles de J é s u s - C h r i s t  
&  des apôtres font fi vrais , qu’on ne doit pas rîlquer
d’affaiblir le profond refpeét qu’on a : pour eu x , en 
leur affociant de faux prodiges. Admirons, célébrons, 
révérons le Lazare reffufcité ; lé bienfait des noces 
de Cana 5 les démons chaffcs du corps des poffédés ;
X  ij
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ces efprits immondes précipités dans les corps d’ani­
maux , immondes comme eu x, & noyés avec eux dans 
le lac de Génézareth ; le fils de D ieu  enlevé fur le 
faîte du temple &  fur une montagne par l’ennemi de 
D ieu  & des hommes ; Jésus  confondant d’un feul 
mot cet éternel ennemi qui ofait propofer à Dieu  
même d’adorer le diable ; Jésus transfiguré fur le 
Thabor pour manifefter fa gloire à Moife &  à Elie qui 
viennent du fein des morts recevoir fes leçons éter­
nelles ; Jésus  lafource de la vie ; Jésus  créateur du 
genre-humain , mourant pour le genre-humain; les 
morts reffufcitans quand il expire, &  rempliifant les 
rues de Jérufalem ; le foleil s’éclipfant en plein midi 
&  en pleine lune par toute la terre , à la confufion 
de tout l’empire romain, affez aveugle pour négliger 
ce grand événement ; le St. Efprit defcendant en lan­
gue de feu fur les apôtres, &c---- Ces vrais miracles
font allez nombreux, affez avérés. Des hommes inf- 
pirés les ont écrits ; tout leéteur judicieux les appré­
cie ; tout bon chrétien les adore.
I
I
Mais c’était (nous ofons le dire) une impiété & 
une folie de vouloir foutenir ces prodiges que D ieu  
daigna lui-même opérer en Judée , par des fables ab- 
furdes que des hommes inconnus ont inventées tant 
de fiécles après.
La perfonne îlluftre qui étudia l’hiftoire avec nous 
fut très fcandalifée qu’un jéfuite, nommé Papêbroke, 
prétendît avoir traduit un manufcrit grec qui conte­
nait le martyre de St. Tbêodote cabaretier, & de fept 
vierges, âgées de foixante & douze ans chacune, que 
le gouverneur de k  ville d’Âncire condamna à livrer 
leur pucelage aux jeunes gens de la ville. Cette fen- 
tençe , portée contre, ces fept vieilles, ou plutôt con­
tre ces jeunes- gens , était encor la plus fimple & la 
moins merveilleufe anecdote de toute cette avanture. 
La légende de ce feint cabaretier &  de fon ami le  
curé Frontin eft affez connue..
ü$
£S
Sü
Ëf
c
C O M B A T T U E S .
On arrache la langue à St. Romain , qui était bè­
gue , & auffi-tôt il parle avec la plus grande volubi­
lité ; & l’auteur , grand phyficien, remarque qu’i l  ejl 
impojjible de vivre fans langue: ce qui rend le mira­
cle plus beau.
Que dire de St. P aulin , qui voyant un pofïedé fe 
promenant la tête en - bas , comme une mouche, à la 
voûte d’une églife , envoya vite chercher des reliques 
de St. Félix de Noie : dès qu’elles furent arrivées, 
le poffédé tomba par terre.
U
Eft-il poffible qu’on ait écrit férieufement que St. 
Denis l’aréopagite , étant venu d’Athènes à Paris , 
fut pendu à Montmartre ; qu’il prêcha du haut de la 
potence dès qu’il fut étranglé, & qu’enfuite il porta 
fa tète entre fes bras, dès qu’il eut le cou coupé ?
Nous pourions citer trois morts relTufcités en un 
jour par St. Dominique , vingt-huit aveugles , quatre 
poffédés , fix lépreux , trois fourds, trqis muets guéris 
& quatre morts reifufcités, le tout par St. Vici or.
1
St. Maclou„ prefle de reffufciter un m ort, répond : 
qu’il attende que j’aye dit ma mefl’e. La meffe finie, 
il le reflufcite : le mort demande à boire, foudain St. 
Maclou change de l ’eau en v in , un caillou en gobe­
let , un balai en ferviette. Le mort boit & reconnaît 
que ces trois miracles font à l ’honneur de la trinité. 
C’eft-là pourtant ce qu’écrivent les jéfuites Ribade- 
neira & Antoine Girard , dans la vie des faints.
6 .
On a é c r it , &  depuis la renaifTance des lettres on 
a imprimé plus de dix mille contes de cette force.
Le bénédiètin Ruinard nous en a donné de pareils 
dans fes prétendus allés fine ères , qui font évidem­
ment du treiziéme fiécle , & tous écrits du même 
ftile. C’eft-là qu’il renouvelle l ’hiftoire du cabaretier 
Tbéodote, & de la langue de Romain.
X  iij
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On rendit à la raifon & à la religion le fervice de 
détruire ces fables : elles étaient encor fi accréditées, 
qu’un jefuite, nommé Nonotte, prit leur défenfe , & 
fut-même fécondé par quelques écrivains.
Plufieurs regardaient comme un article de foi l ’ap­
parition du labarum dans les nuées. Ils ne favaient 
fi c’était vers Befançon, ou vers Troye, ou vers Ro­
me ; & fi l ’infcription était en latin ou en grec ; mais 
jls étaient fûrs de l’apparition.
Par quel excès de démence a-t-on écrit &  répété fi 
fouvent que dans l’année 287 , au tems même que 
Dioctétien favorifait le plus notre fainte religion, lorf- 
que les principaux officiers de fon palais étaient chré­
tiens , lorfque fa femme était chrétienne, cet empe­
reur fit couper la tête à toute une légion , -appellée 
Thebaine , compofée de fix mille fept cent hommes , 
& cela parce qu’elle était chrétienne ? Nous avions 
anéanti cette fable impertinente attribuée à l’abbé Ett- 
cber , depuis évêque de Lyon , mort en 454. , cent 
foixante-fept ans après cette avanture. Nous avions 
fait voir combien il était ridicule d’attribuer à cet évê­
que une rapfodie , dans laquelle il eft parlé , avant 
l’année quatre cent cinquante-quatre , du roi de Bour­
gogne Sigifmond, qui mourut en 425. Cette ineptie 
était affez fenfible. Nous avions prouvé qu’aucun au­
teur ne parla jamais d’une légion thébaine. Il y avait 
trois légions en Egypte ; mais aucune n’était compofée 
d’habitans de Thèbes. Cette prétendue légion n’a­
vait pu arriver d’Orient en Occident par le Valais, 
comme on le dit : elle n’avait pu être entourée de 
troupes fupérieures en nombre qui l’auraient égorgée 
dans le petit défilé d’Agaune, où l’on ne peut ran­
ger deux cent hommes en bataille , & où la moitié 
d’une cohorte aurait aifément arrêté toutes les légions 
de l’empire romain. Ce raonftrueux amas de bêtifes 
méritait d’être développé; & il s’eft trouvé un Nonotte 
qui les a défendues comme fon bien propre. Il a in-
s
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titulé fon livre, nos erreurs, & il a trouvé 
tes qui l ’ont cru fur fa parole.
327
des dévo-
A R T I C L E  S E P T I È M E .
De David , de Conftantin , de Théodofe, de Charle­
magne , & c .
A Près les exemples continuels d’injuftice ,  de cruau­
té , de meurtre , de brigandage, dont l’hiftoire de 
prefque toutes les nations elt furchargée , il nous parut 
utile &  confolant de ne pas canonifer ces crimes chez 
les princes, de quelque religion qu’ils fu fient. David 
était fans doute un bon ju if ; mais ce n’était pas une 
chofe honnête ( humainement parlant ) de fe révolter 
contre fon fouverain, de fe mettre à la tête de quatre 
cent voleurs, de rançonner, de piller fes compatriotes, 
de trahir à la fois fa patrie & le roitelet Acbis fon bien­
faiteur ; de maffacrer tout dans les villages de ce 
bienfaiteur, jufqu’aux enfans à la mammelle , afin 
qu’il ne reftât perfonne pour le dire; de faire cuire 
dans des fours , de déchirer fous des herfes de fer 
les habitans de Rabath ; de fcier le crâne & la poi­
trine aux autres Amorrhéens ; d’écrafer fous des cha­
riots leurs membres palpitans ; de donner fept enfans 
du roi Saïd fon maître aux Gabaonites , pour les pen­
dre , & c . ... & c .. .  & c ...
%
Plus nous étions touchés refpetueufement de fon 
repentir, plus il nous fembla qu’en effet jamais re­
pentir ne fut mieux fondé. Nous fumes même très 
étonnés qu’on: chantât encor, dans quelques églifes , 
des hymnes'attribuées à David , dans lefquelles il 
eft dit : Heureux qui prendra tes petits enfans , &  
qui tes et refera contre la pierre ! pfeaume IJ 7. Que 
vos pie As Joient teints de leur fa n g , &  que la langue
X  iiij
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de vos chiens en fait abreuvée ! pfeaume '6 J. On y peut 
chercher un fens myftique ; mais le fens naturel eft 
dur. 11 nous femble qu’on aurait pu s'attacher aux 
pfeaumes qui enfeignent la clémence plus qu’à ceux 
qui célèbrent la cruauté. Nous refpectâmes le texte; 
mais nous ne pouvions fouler aux pieds la nature.
Le même efprit d’équité nous anima , quand nous 
nous crûmes obligés de ne point diffimuler les cri­
mes de Conjiantin , de Thèodofe &  de Clovis, &c. 
Us favorifèrent le chriftianifme , nous en béniffons 
D ie u  ; & fi Conjiantin mourut , Arien après avoir 
tou r-à-tou r favorifé &  perfécuté Athanafe, on doit 
en être affligé, & adorer les décrets de la providence. 
Mais les meurtres de tous fes proches, de fon fils 
_ même & de fa femme , n’étaient pas fans doute des 
: actions chrétiennes.
Conjiantin, tout voluptueux qu’il était , s’était 
fait une telle habitude de la férocité , qu’il la porta 
jufques dans fes loix. Dioclétien avait été allez hu­
main pour abolir la loi qui permettait aux pères de 
vendre leurs enfans ; Conjiantin rétablit cette loi bar­
bare. Il permit aux citoyens Romains de faire leurs 
fils efclaves en naiffant ( c ). On dit pour l’excufer, 
qu’il ne permit ce trafic qu’aux pauvres ; mais il n’y 
a que les pauvres qui puilfent être tentés de vendre 
leurs enfans. Il falait les mettre à l ’abri du befoin 
qui les forçait à ce commerce dénaturé. Mais l’af- 
faffin de fon fils devait approuver [qu’un ’père vendît 
les fiçns. Par la même jurifprudence , il abolit les 
peines établies par les loix contre les calomniateurs ; 
c’eft ce que nous foumettons au jugement de toutes 
les âmes honnêtes.
Nous ne penfâmes pas que Thèodofe eût fuffifam-
fcr
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ment réparé le maflacre fi longtems prémédité des 
habitans de Theflalonique , en n’allant point à la 
meffe pendant quelques mois.
Pour Clovis, le jéfuite Daniel lui - même convient 
qu’il fut plus méchant après fon baptême qu’aupara- 
vant. Oneft obligé d’avouer qu’il engagea un Clodoric, 
fils d”un roi de Cologne, à tuer fon propre père ; &  
que pour récompenfe il le fit aflaffiner lui-même & 
s’empara de fon petit état ; qu’il trahit &  affaffina 
liancacaire roi de Cambrai ; qu’il en fit autant à un 
roi du Mans nommé Ronomer &  à quelques autres 
princes ; après quoi il tint un concile d’évêques à 
Orléans. On ne lui reprocha dans ce concile aucun 
de ces aflaifinats , ils n’avaient été commis que fur 
des princes idolâtres.
Nous avons détefté le crime partout où nous l’avons 
trouvé ; &  fi les infidèles & les hérétiques ont fait 
quelques bonnes aérions ; s’ils ont eu des vertus que 
St, AttgujUn appelle des péchés fplendides, nous 
n’avons pas erp devoir les taire. L’empereur Julien fut 
fobre & chaile comme un anachorète , auffi brave 
que Céfar , auiïï clément que Marc - Aurèle , puif- 
qu’il pardonna à douze chrétiens qui avaient com­
ploté de l’affafiiner. Ilfalait ou en convenir ou être 
un fot ; nous prîmes le premier parti. Un ex-jéfuite 
de province , nommé Paulian , vient encor de ré­
péter en dernier lieu , que Julien bleffé à mort , 
au milieu de fa viétoire, jetta fon fang contre le ciel & 
s’écria , Tu as vaincu , Galilèen. Rien n’éclairera donc 
jamais les ignorans ! Rien ne corrigera les gens de mau- 
vaife foi ! Ce n’était pas contre les Gaiiléens que 
ce grand-homme combattait, c ’était contre les Perfes. 
Ce conte du calomniateur Tbéodoret eft mis adtuel- 
lement par tous les fitvans avec l ’autre conte des 
femmes que Julien immola aux dieux pour obtenir 
leur proteétion dans cette guerre. Le bon fens rejette 
ces abfurdités, &  l ’équité réprouve ces calomnies.
r
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La raifon eft l ’ennemie des faux prodiges ; les 
globes de feu qui fortirent des fondemens du temple 
ju if, lorfque Julien permit qu’on le rebâtît, font 
avérés ( difait - on ) par Ammien Marcellin, auteur 
payen ; & on nous allègue cette puérilité comme un 
témoignage que nos ennemis furent forcés de rendre 
à la vérité.
Nous expofàmes tout le ridicule de ce prodige. 
Nous montrâmes'combien Ammien aimait le merveil­
leux , & à quel point il était credule. On ne pou­
vait donner de nouveaux fondemens au temple bâti 
par Hèrode , puifque ces fondemens de larges pierres 
de vingt - cinq pieds de long fubfiftent encor, Des 
globes de feu ne peuvent fortir de ces pierres , 
puifque jamais les flammes ne s’arrondiffent en glo­
bes &  qu’elles s’élèvent toujours en fpirales & en 
cônes. D ’ailleurs on fait que dans ces tems-là, plu- 
fleurs villes de Syrie furent endommagées par des vol­
cans fouterrains , fans qu’il fût queftion de rebâtir 
un temple. On ajouta encor à ce prodige des glo­
bes de feu , ces petites croix enflammées qui s’atta­
chaient aux vêtemens des ouvriers. Voilà bien du 
merveilleux.
Il eft évident que fi Julien difeontinua la reconf- 
trucîlion du temple de Jérufalem , ce fut par d’autres 
raifons. Si les prétendus globes de feu l ’en avaient 
empêché, il en aurait parlé dans fa lettre fur cette 
avanture. Voici cette lettre importante.
j, Que diront les Juifs de leur temple , qui a été 
3, bâti trois fois , & qui n’eft point encor rebâti ? 
,3 Ce n’eft point un reproche que je leur fais , puif- 
33 que j ’ai voulu moi - meme relever fes ruines ; je 
„  n’en parle que pour montrer l’extravagance de leurs 
33 prophètes , qui trompaient de vieilles femmes im- 
j 33 bécilles. Quid de templo fuo dicent, quoi cùm 
33 tertio fit  everfum , nottdum ad bodiernum ufque
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„  diern infiauratur ? Rœc ego , non ut illis expro- 
„  brarem in medium addtixi , utpote qui templum 
,5 illud tanto intervalle h ruinis excitare voluerim. 
„  Sed ideo commemoravi , ut ojïenderem delîrafie , 
„  prophetas iflos quibus cùm Jlolidis aniculis ne go- 
,3 thon erat
N’eft - il pas clair par cette lettre, que Julieit ayant 
d’abord eu la condefcendance de permettre que les 
Juifs achetaffent le droit de bâtir leur temple, comme 
ils achetaient tout ; il changea d’avis enfuite, & ne 
voulut pas qu’une nation fi fanatique & fi atroce eût un 
fignal facré de ralliement, & une fortereffe au milieu 
de fes états ? Une telle explication eft fimple , natu­
relle , vraifemblable. Il ne faut point embrouiller 
par un miracle ce qu’on peut démêler par la raifon, 
i Nous déplorons encor une fois , nous dételions l’er- 
4i reur de Julien ; mais il faut être équitable.
I- Si nous défendîmes la caufe de Julien avec quelque 
chaleur, c’eft qu’cn effet ce prince philofophe qui était 
fi dur pour lui - même, fut très indulgent pour les 
autres, C’eft qu’étant à la tête d'un des deux par­
tis qui divîfaient l’empire , il ne fit jamais couler le 
fang du parti oppofé au fien.
L’empereur Confiance fon proche parent & fon 
perfécuteur, affafiin de toute fa famille , avait tou­
jours été fanguinaire. Julien fut le plus tolérant 
des hommes , & l’unique chef de parti oui fût 
tolérant.
La Blétrie, qui dans le dix - huitième fiécîe a ofe 
écrire une vie de Julien avec quelque modération, 
& le défendre contre plufieurs calomnies groffières 
dont on chargeait fa mémoire , h’a pas ofc pourtant 
le juftifier fur fon attachement à l’ancienne religion 
de l’empire. Il le repréfente comme un fuperllitieux 
qui croyait combattre une autre fuperftition. Nous
on
m
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eûmes une autre idée de Julien ; il était certainement 
un ftoïcien rigide. Sa religion était celle du grand 
Marc - Aurèle , & du plus grand Epiclète. Il nous 
fembk-it impofTible qu’un tel philofophe adorât fincé- 
rement Hécate , Plutan, Cibèle , qu’il crût lire l’ave­
nir dans le foie d’un bœuf , qu’il fût perfuadé de 
la vérité des oracles & des augures , dont Cicéron 
s’était tant moqué.
En un m ot, l ’auteur de la fatyre des Céfars ne nous 
parut pas un fanatique , c’eft- à - dire, un furieux im- 
bécille. Une forte preuve, c’eft qu’il donna fou vent 
bataille malgré des arufpices que tous les prêtres 
croyaient funeftes. Il courut même en dépit d’eux 
à fon dernier combat, où il fut tué au milieu de fes 
victoires.
L’auteur du livre de la félicité publique , homme 
en effet digne de la faire cette félicité , fi elle était 
au pouvoir d’un fage , femble n’être pas de notre 
avis en ce point, & par conféquent il nous a réduit 
à nous défier longtems de notre opinion. Julien , 
d it - i l ,  au-lieu de montrer fu r le trône un pbilofo- 
pbe impartial, ne fit voir en lui qu'un payen dévot.
Les apparences en effet font quelquefois pour l’efti- 
mable auteur de la félicité publique. Julien parait 
trop zélé pour l ’ancien culte de fa patrie ; il fait 
trop de facrifices , il eft trop prêtre. Jules Céfar, 
tout grand pontife qu’il était , facrifiait beaucoup 
moins.
Mais qu’on fe .repréfente l'état de l ’empire fous 
Julien ; deux fadtions acharnées le partagent : l ’une 
a la vérité divine dans fon principe , mais s'écartant 
déjà de fon origine par l’efprit de parti &  par tou­
tes les fureurs qui l’accompagnent : l ’autre fondée 
fur l’erreur, & défendant cette erreur avec tout l’em­
portement qui fe met à la place de la raifon : même
r
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opiniâtreté des deux GÔtés, mêmes fraudes, mêmes 
calomnies , mêmes complots , mêmes barbaries , 
même rage, La plupart des chrétiens, il faut l ’avouer, 
éclairés d’abord par Dieu même , étaient auffi aveu­
gles que ceux qu’on appella depuis payens,
Que pouvait faire un empereur politique entre 
ces deux factions, lorfqu’il s’était déclaré hautement 
pour la fécondé ? S’il n’avait pas montré un grand 
zèle pour fon parti, ce parti lui eût reproché de 
n’en avoir pas affez, ce parti l ’eut abandonné, &  
l ’autre l ’eût peut-être détrôné. Il falait mener les 
payens avec les brides qu’ils s’étaient faites eux- 
mêmes. Qui a montré plus de zèle pour fa religion, 
qui a été plus affidu à des prêches & au chant des 
pfeaumes que le prince d’Orange Guillaume le taci­
turne , fondateur de la république de Hollande, & 
Guftave-Adolphe , vainqueur de l ’Allemagne ? Cepen­
dant il s’en falait beaucoup que ces deux grands- 
liommes fuffent des enthoufiaftes.
3|
£
L’Europe , &  furtout le N o rd , a le bonheur de 
pofféder aujourd’hui des fouverains éclairés & tolé- 
rans, dont aucun fanatifme n’obfcurcit les lumières, 
dont aucune difpute théologîque n’a égaré la raifon, 
&  qui tous favent très bien diftinguer ce que la po­
litique exige , & ce que la religion confeille. Il 
en' eft même qui n’ont ni cour , ni confeil, ni cha­
pelle , &  qui confument les journées entières dans 
le travail de la royauté. Mais qu’il s’élève dans leurs 
états une querelle de religion, une guerre inteftine 
de fanatifme , telle qu’on en vit au tems de Julien, 
ou nous nous trompons fort , ou tous agiront 
comme lui.
Quant au nom d’apoftat que des écrivains des 
charniers donnent encor à l ’empereur Julien , il nous 
femble que ce fobriquet infâme ne lui convenait pas 
plus que le titre d’empereur chrétien à Cmjitmtin
•3W
m & m 2
fe 334 F a u s s e t é s
qui ne fut baptifé qu’à fa mort. Julien baptifé dans 
fon enfance, eut le malheur de n’être chrétien que 
pour fauver fa vie. Il n’était pas plus chrétien que 
notre grand Henri 1 V &  fon coufm le prince de 
Condé ne furent catholiques , lorfqu’on les forqa 
d’aller à la meife après la St. Barthelemi. La ligue 
ofa appeller ces princes relaps ; ils ne l ’étaient point, 
on les avait forcés ; on forqa de même Julien à rece­
voir ce qu’on appelle l’un des quatre mineurs , à être 
leéteur dans l’églife de Nicomédie. Mais il eft cer­
tain par fes écrits , que dès-lors il fe livrait tout 
entier aux inftruétions de Libanim  , le philofophe le 
plus entêté du paganifme.
Ce qu’on peut donc reprocher bien plus raifonna- 
blement à cet empereur, c’eft d’avoir été l ’ennemi 
du chriftianifme dès qu’il put fe connaître ; & ce qu’il 
y  a de plus déplorable, c’eft qu’il était le plus beau 
génie de fon tem s, & le plus vertueux de tous les 
empereurs après les Antonins.
£
La Blétrie répète fërieufement le conte ridicule que 
Ju lien , dans des opérations théurgiques qui étaient 
vifiblement une initiation aux myltères d’Eleupne , 
fit deux fois le figne de la croix , & que deux fois 
tout difparut. Cependant malgré cette ineptie , La 
Biètrie a été lu , parce qu’il a été fouvent plus rai- 
fonnable.
i
Au relie , nous ofons dire qu’il n’eft point de Fran­
çais , & furtout de Parifien , à qui la mémoire de 
Julien ne doive être chere. Il rendit la juftice parmi 
nous comme un Lamoignon \ il combattit pour nous 
en Allemagne comme un Turenne ; il adminiftra les 
finances comme un Roni ; il vécut parmi nous en 
citoyen, en héros , en philofophe , en père ; tout 
cela eft exactement vrai. On verfe des larmes de 
tendreffe quand on fonge à tout le bien qu’il nous 
fit. Et voilà ce qu’un poliffon appelle Julien fâpojtat.
s w
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En admirant la valeur de Charlemagne, fils d’un 
héros ufurpateur , & fon art de gouverner tant de 
peuples conquis , c’était affez d’être homme pour 
gémir des cruautés qu’il exerça envers les Saxons ; 
&  nous avouons que nous n’exprimâmes pas affez 
fortement notre horreur. Le tribunal veimique, qu’il 
inftitua pour perfécuter ces malheureux , eft peut- 
être ce qu’on inventa jamais de plus tyrannique. Des 
juges inconnus recevaient les accufations rédigées par 
un délateur , n’entendaient ni les témoins ni les ac- 
cufés , jugeaient en fecret , condamnaient à la m ort, 
envoyaient des bourreaux déguifés , qui exécutaient 
leurs fentences. Cette cour d’affaflins pfivilégiés fe 
tenaient à Ormound en Veftphalie ; elle étendit fa 
jurifdiction fur toute l’Allemagne, & ne fut entière­
ment abolie que fous Maximilien I. C’eft une vérité 
horrible, dont peu d’auteurs parlent, mais qui n’en 
eft pas moins avérée.
Que devait-on dire de l ’iniquité dénaturée avec 
laquelle il dépouilla de leurs états les fils de fon 
frère ? La veuve fut obligée de fuir &  d’emporter 
dans fes bras fes malheureux enfans chez Didier fon 
frère , roi des Lombards. Que devinrent- ils , lorf- 
que Charlemagne les pourfuivit dans leur afyle, &  
s’empara de leurs perfonnes ? Les fecrétaires, les 
moines , qui fabriquaient des annales , n’ofent le 
dire : nous nous taifons comme eux ; & nous fou- 
haitons que ce Karl n’ait pas traité fon frère , fa 
fœur & fes neveux, comme tant de princes en ces 
tem s-là traitaient leurs parens. La foule des hifto- 
riens a encenfé la gloire de Charlemagne &  jufqu’à 
fes débauches. Nous nous fommes arrêtés la balance 
à la main : nous avons laiffé marcher la foule ; on 
nous a remarqués ; on a voulu nous arracher notre 
balance ; & nous avons continué de pefer le jufte 
Si l ’injufte.
Nous n’avons pu encor découvrir quel droit avait
1 ■ ........... ......................... .... ====== ^ S ^
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Charlemagne fur les états de fon frère , ni quel droit 
fon frère & lui & Pépin leur père avaient fur les 
états de la race d’ l/dovic , ni quel droit avait lldovic 
fur les Gaules & fur l’Allemagne, provinces de l’em­
pire romain , ni même quel droit l ’empire romain 
avait fur ces provinces.
C’eft immédiatement après Charlemagne que' com­
mença cette longue querelle entre l’empire & le faeer- 
doce , qui a duré à tant de reprifes pendant plus 
de neuf fiécles : guerre dans laquelle tous les rois 
furent enveloppés : guerre tantôt lourde , tantôt écla­
tante ; tour-à-tour ridicule & funefte , qui n’a fem- 
blé terminée que par l’abolition des jéfuites , & qui 
pourait recommencer encor, fi la raifon ne diflipait 
pas aujourd’hui prefque partout les ténèbres dans lef- 
quelles nous avons été plongés fi longtems.
A R T I C L E  H U I T I È M E .
D ’une foule de menfonges abfurdes qu’on a. oppofés 
aux vérités énoncées par nous.
N Ous nous fervons rarement du grand mot cer­tain : il ne doit guères être employé qu’en ma­
thématiques , ou dans ces efpèees de eonnaiffances , 
je penfe , je fouffre, j ’exijle : deux £«? deux font qua­
tre. Cependant fi l’on peut quelquefois employer ce 
mot en fait d’hiftoire , nous crûmes certain, ou du 
moins extrêmement probable,
Que les premiers étrangers qui prirent &  qui fac- 
cagèrent Conftanftinople furent les croifés, qui avaient 
fait ferment de combattre pour elle.
Que les premiers rois Francs avaient plufieurs fem-
H
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mes en même tems ; témoins Contran, Cari ber t , Cbih 
debert, Sigebert, Cbilperic , Clotaire; comme le jé- 
fuite Daniel l’avoue lui-même.
Que le comble du ridicule eft ee qu’oti a inféré 
dans l’hiftoire de Joinville , que les émirs mahomé- 
tans & vainqueurs offrirent la couronne d’Egypte à 
St. Louis leur ennemi, vaincu , captif , chrétien , 
ignorant leur langue & leurs loix.
Que toutes les Mftoires écrites dan's ce goût doi­
vent être regardées comme celles des quatre fils 
Aymon.
!
Que la croyance de l’églife romaine , après le tems 
de Charlemagne , était différente de l’églife grecque 
en plulieurs points importans, & I’eft encore.
Que îorigtems après Charlemagne , l’évêque de 
Rome, toujours élu par le peuple , félon l’ufage de 
toutes les églifes toutes républicaines , demandait la 
confirmation de fon élection à l’exarque; que le clergé 
romain était tenu d’écrire à l’exarque fuivant cette 
formule. „ Nous vous fupplions d’ordonner la con- 
« fécration de notre père & pafteur te.
Que le nouvel évêque était par le même forAü- 
laire obligé d’écrire à l’évêque de Ravenne ; & qu’en­
fin par Une conféquence indubitable , l’évêque de 
Rome n’avait encor aucune prétention fur la fouve- 
raineté de cette ville.
H fiserst
Que la meffe était très différente au tems de Charle­
magne de ce qu’elle avait été dans la primitive églife : 
car tout changea fuivant les tems & fuivant les lieux, ^ 
fuivant la prudence des pafteurs. Du tems des apôtrqs , 
on s’affemblait le foir pour manger la cène , le foupé 
du Seigneur. ( Paul aux Corinth. ) On demeurait 
dans la fraétion du pain. ( AB. ch. z. ) Les difei- 
' Fragment fur ïRijl. générale. Y
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pies étaient affemblés pour rompre le pain. ( AH. 
ch. 20. ) L’églife romaine , dans la baffe latinité, 
appelle ntîjfa ce que les Grecs appelaient fynaxe. 
On prétend que ce mot m ijfa , meffe, venait de ce 
qu’on renvoyait les catéchumènes, qui n’ctant pas 
encor baptifës n’étaient pas encor dignes d’affifter 
à la meffe. Les liturgies étaient différentes, & cela 
ne pouvait alors être autrement : une affemblée de 
chrétiens en Caldée ne pouvait avoir les mêmes céré­
monies qu’une affemblée en Thrace. Chacun fkifait 
la commémoration du dernier foupé de notre Sei­
gneur en fa langue. Ce fut vers la fin du fécond 
fiécle que l’ufage de célébrer la meffe le matin s’éta­
blit dans prefque toutes les églifes.
Le lendemain du fabbat , on célébrait nos faints 
myftères , pour ne fe pas rencontrer avec les juifs. 
On lifait d’abord un chapitre des évangiles ; une ex­
hortation du célébrant fuivait ; tous les fidèles , après 
l ’exhortation, fe baifaient fur la bouche en figue de 
fraternité qui venait du cœur ; puis on polàit fur une 
table du pain, du vin & de l’eau ; chacun en prenait; 
& on portait du pain & du vin aux abfens. Dans 
quelques églifes de l’Orient le prêtre prononçait les 
mêmes paroles par lefquelles on finiffait les anciens 
myftères : paroles que notre divine religion avait re­
tentes & eonfacrées : vrillez foyezpirs. Tous ces 
rites changèrent : le rite grégorien ne fut point le 
rite ambroifien. Le baptême , qui était le plongement 
dans l’eau , ne fut bientôt dans l’Occident qu’une lé­
gère afperfion : les barbares du Nord devenus chré­
tiens , n’ayant ni peintres ni fculpteurs , ignorèrent le 
culte des images. L’églife grecque différa lurtout de 
l ’églife romaine en dogmes & en ufages.
Jufqu’aux te ms de Charlemagne, il n’y eut point ce 
qu’on appelle de meffe baffe. Les formules qui üib- 
Gftent encor nous le prouvent affez. On n’aurait pas 
fouffçrt alors qu’un feul homme officiât, aidé d’un
wiüvSn
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petit garçon, qui lui répond &  qui le fert : les évê­
ques eurent cette condefeendance pour les grands fei- 
gneurs & pour les malades. Enfin les religieux men- 
dians dirent des meffes baffes pour de l ’argent ; & 
l ’abus vint au point que le jéfuite Emmanuel Sa dit 
dans fes aphorifmes : ,, Si un prêtre a reçu de l ’ar- 
jj gent pour dire des meffes, il peut les affermer à 
„  d’autres , à un moindre prix, & retenir pour lui le 
,, furplus c‘. Cui datur certa pectmia pro miffls a fe  
dicendis, potefi alias minore pretia conducere , Êf } e- 
liquitm jftbi retinere.
Nous dîmes que la confeûîon de fes fautes était de 
la plus haute antiquité ; que le repentir fut la première 
reffource des criminels ; que ce repentir & cette con- 
feffion furent exigés dans tous les myftères d’Egypte, 
de Thrace &-de Grèce; que l ’expiation fuivait la confef- 
fion, & c .. . .
La fable même imita l’hiftoire, en 6e point nécef- 
faire aux hommes. Apollonius de Rhodes rapporte que 
Médèe &  Jafon , coupables de la mort d’AbJtrthe, 
allèrent fe faire expier dans l ’Æa par Circi reine & 
prêtreffe de Fille , & tante de Médèe. Jafon , en ar­
rivant au foyer facré de la maifon de Circé, enfonça 
fon épée en terre : ce qui fignifiait que fa femme & 
lui avaient commis un crime avec l ’épée , & qu’ils 
avaient répandu le fang innocent fur la terre. Après 
quoi Circé les expia tous deux avec les luftrations 
ufitées chez elle. Peut-être même cette ancienne fa­
ble n’eft pas fi fable qu’on le croit.
On fait que Marc-Aurèle , le plus vertueux des 
hommes , fe ccmfeffa en s’initiant aux mÿitèfes de Ci­
rés. Cette pratique falutaire eut fes abus : ils furent 
pouffes au point qu’un Spartiate , voulant s’initier , & 
le prêtre voulant le confeffer, Eft - ce à Dieu ou à toi 
que je parlerai ? dit le Spartiate. A  DI EU , répondit 1 
l ’autre. Retire-toi donc, ô homme.  ^ , »
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Les Juifs étaient obligés par la loi d’avouer leur 
délit lorfqu’ils avaient volé leurs frères, & de refti- 
tuer le prix du larcin avec un cinquième par-deffus. 
Ils confeffaient en général leurs péchés contre la loi, 
en mettant la main fur la tête d’une viétime. Bux- 
torf nous apprend que fouvent ils prononçaient une 
formule de confeffion générale, compofée de vingt- 
deux mots ; & qu’à chaque mot on leur plongeait la 
tête dans une cuvette d’eau froide ; que fouvent auffi 
ils fe confeffaient les uns aux autres ; que chaque pé­
nitent choififfait fon parrain qui lui donnait trente-neuf 
coups de fouet, &  qui en recevait autant de lui à fon 
tour. Enfin l’églife chrétienne fandifia la confeffion. 
On fait affe2 comment les confeflions & les péniten­
ces furent d’abord publiques ; quel fcandale il arriva 
fous le patriarche Eellaire , qui abolit cet ufage ; 
comment la confeffion s’introduifit enfuite peu-à-peu 
dans l’Occident. Les abbés confeffèrent d’abord leurs 
moines (d )  ; les abbsffes même eurent ce droit fur 
leurs religieufes.
St. Thomas dit expreffément dans fa fomme (e). 
ConfeJJio , ex àefeSu facerdoits , laico faSa , facr amen­
tales eji quodam modo. Confeffion à un laïque , au 
défaut d’un prêtre , eft comme facrement.
St. Bajile fut le premier qui permit aux abbelfes 
d’adminiltrer la confeffion à leurs religieufes & de 
prêcher dans leurs églifes. Innocent I I I ,  dans fes 
lettres , n’attaqua point cet ufage. Le père Martine, 
favant bénédidin , parle fort au long de cet ufage 
dans fes rites de l’églife. Quelques jéfuites, & fur- 
tout un Nonotte , qui n’avaient lu ni Bajile , ni Mar­
tin e, ni les lettres $  Innocent I I I ,  que nous avions 
lues dans l ’abbaye de Sénones, où nous féjournâmes 
quelque tems dans nos voyages entrepris pour nous
( d ) Voyez les Quefiiont 
fur l'Encyclopédie , au mot
ConfeJJton, fé
( O  Tome III, page 255.
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inftruire , s’élevèrent contre ces vérités. Nous nous 
moquâmes un peu d eux. Il faut l’avouer : notre amour 
extrême de la vérité n’exclud pas les faibleffes hu­
maines.
C ’eft une chofe rare que cette perfévêrance/i’igno- 
rance & de hauteur avec laquelle ces bons Garaffes 
nous attaquèrent fans relâche , &  fans favoir jamais 
un mot de l’état de la queftion.
Nous fûmes obligés d’approfondir l'étonnante avan- 
ture delà Pucelle d’Orléans, fur laquelle nous avions 
recueilli beaucoup de mémoires, il falut revenir fur 
une Marie cC Aragon , prétendue femme de l ’empe­
reur Otbon I I I , qu’on fit paffer ( dit la légende ) pieds 
nuds fur des fers ardens. Il falut leur prouver que 
la ville de Livron en Dauphiné fut affiégée par le 
maréchal de Belle-Garde , qui leva le fiége fous Hen­
ri 111. Ils n’en favaient rien , & ils criaient que Li­
vron n’avait jamais été une ville , parce que ce n’eft 
aujourd’hui qu’un bourg. La chofe n’eft pas bien im­
portante , mais la vérité eft toujours précieufe.
Il falut foutenir l ’honneur de notre corps calom­
nié , & faire voir que Lognac , le chef des affaffins 
qui maffacrèrent le duc de Guife, n’avait jamais été 
du nombre des gentilshommes ordinaires de la cham­
bre du ro i, qu’il était un de ces gentilshommes d’ ex­
pédition , fournis par le duc d’Epernon , & payés par 
lui. Nous en avions cherché & trouvé des preuves 
dans les régiftres de la chambre des comptes.
Quelle perte de tems ! quand nous fûmes forcés de 
leur prouver que la terre d’Yeffo n’avait point été 
découverte par l ’amiral Drake. Et le petit nombre 
des lecteurs qui pouvaient lire ces difeuffions difait, 
qu’importe ? v
Enfin dans deux volumes de nos erreurs, ils trou-
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vèrent le fecret de ne pas mettre un feul mot de 
vérité.
Que firent-ils alors ? Ils nous appelèrent héréti­
ques & athées. Ils envoyèrent leur libelle au pape: 
ils s’adreffaient mal. Le pape n’a pas accueilli, de­
puis peu, bien gracieufement leurs libelles.
Le jéfuite Patouiilef minuta contre nous un man­
dement d’évêque, dans lequel il nous traitait de va­
gabonds , quoique nous demeuraffions depuis vingt 
an? dans notre château ; &  d’écrivain mercenaire, 
quoique nous euffions fait préfent de tous nos ouvra­
ges à nos libraires. Le mandement fut condamné, 
pour d’autres confidérations plus férieufes , à être 
brûlé par le bourreau. Nous continuâmes à chercher 
la vérité.
A R T I C L E  N E Ü V I É M  E.
;
n
Ec!a.irczjfemens fu r quelques anecdotes.
NOus penfames toûjours qu’il ne faut jamais ré­pondre à fes critiques, quand il s’agit du goût. 
Vous trouvez la Henriade mauvaife, faites-en une 
meilleure. Zaïre , Mérope , Mahomet, Tancrède , vous 
paraiffent ridicules , à la bonne-heure. Quant à i’hil- 
to ire ,c ’eft autre chofe. L’auteur, à qui on contefte 
un fa it , une date , doit ou fe corriger, s’il a tort, ou 
prouver qu’il a raifon. 11 eft permis d’ennuyer le pu­
blic , il n’eft pas permis de le tromper.
4
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Notre efquüTe de l’eflai fur l’hiftoire de l’efprît & 
des mœurs des nations fut terminé par celle du grand 
fiécle de Louis X IV .  Nous ne cherchâmes que le 
vrai, &  nous pouvons aflurer que jamais l’hifioire con- ? 
temporaire ne fut plus fidelle. On nous nia d'abord &
Fw» « à *
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l ’anecdote de l’homme au mafque de fer ; & il eft 
très utile que de tels faits ne paffent pas fans con­
tradiction. Celui-ci fut reconnu auffi véritable qu’il 
était extraordinaire ; vingt auteurs s’égarèrent en con­
jectures , & nous ne hszardames jamais notre opinion 
fur ce fait avéré, dont il n’eft aifcun exemple dans 
rhiftoire du monde.
Les préjugés de l ’Europe &  de tous les écrivains 
s’élevaient contre nous , lorfque nous aflurâmes que 
Louis X I V  n’avait eu aucune part au teftament de 
Charles I I , roi d’Efpagne, en faveur de la maifon de 
France : cette vérité fut confirmée par les mémoires 
de Mr. de Tord &  par le tems.
C’eft le tems qui nous a aidés à ouvrir les yeux da 
public fur ce débordement de calomnies abfurdes, 
qui fe répandit partout vers les derniers jours de Louis 
X I V  contre le duc d'Orléans, régent de France.
Les Nomttes nous foutinrent que l’archevêque de 
Cambrai, Fénelon, n’avait jamais fait ces vers agréa­
bles & philofophiques fur un air de Lulli :
Jeune, j’étais trop fage 
Et voulais trop favoir:
Je ne veux , à mon âge , 
Q.ue badinage ;
Et touche an dernier âge , 
Sans rien prévoir.
IL
On les avait inférés dans une édition de madame 
Guyon j & lorfque Mr. de Fénelon, ambafladeur en 
Flollande, fit imprimer le Télémaque de fon oncle, 
ces vers furent reftitués à leur auteur : on les imprima 
dans plus de cinquante exemplaires , dont un fut en 
notre poffeflion. Quelques ledeurs craignirent que ces 
vers innocens ne donnaffent un prétexte aux" janfé.
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niftes d’accufer l’auteur qui avait écrit contr’eu x, de 
s’être paré d’une philofophie trop fceptique , & furent 
caufe qu’on retrancha ce madrigal du refte de l’édi­
tion du Télémaque.. C’eft de quoi nous fûmes témoins. 
Mais les cinquante exemplaires exiftent ; qu’importe 
d’ailleurs que l’auteur d’un beau roman ait fait ou 
non une chanfon jolie.
1
L
Faifons ici l ’aveu que toutes ces vérités hiftoriques, 
qui ne peuvent intéreffer que quelques curieux dans 
un petit canton de la terre , ne méritent pas d’être 
comparées aux vérités mathématiques & phyfiques 
qui font nécelfaires au genre-humain. Cependant les 
querelles fur ces bagatelles ont été fouvent vives & 
fatales. Les difputes fur la phyfique font moins dan- 
gereufes : ce font des procès dont il y a peu de ju­
ges ; mais en fait d’hiftoire, le plus borné des hom­
mes peut vous chicaner fur une date, déterrer un au­
teur inconnu qui a penfé différemment de vous, abu- 
fer d’un mot pour vous rendre fufpect. Un moine, 
0 vous n’avez pas flatté fon ordre , peut calomnier im­
punément votre religion. Un parlement même était 
ulcéré , fi vous aviez décrit les folies & les fureurs 
de la fronde.
A
A R T I C L E  D I X I E M E .
De la l ’bilofaphie de ïkifioire.
L Orfqu’après avoir conduit notre efTai fur les mœurs & l’efprit des nations depuis l ’établifïc- ment du chriftianifme jufyu’à nos jours, nous fûmes 
invités à remonter aux tems fabuleux de tous les 
peuples, & à lier, s’il était poffible , le peu de véri­
tés que nous trouvâmes dans les tems modernes aux 
chimères de l ’antiquité ; nous nous gardâmes bien de
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nous charger d'une tâche à la fois fi pefante & fi fri- 
vole. Mais nous tâchâmes dans un difcours prélimi­
naire , qu’on intitula philosophie de l ’hiftoire , de dé­
mêler comment naquirertt les principales opinions qui 
unirent des fociétés , qui enfuite les divifèrent, qui 
en armèrent plufieurs les uns contre les autres. Nous 
cherchâmes toutes ces origines dans la nature ; elles 
ne pouvaient être ailleurs. Nous vîmes que fi on fit 
defcendre Tamerlan d’une râpe célefte , on avait don­
né pour ayeux à Gengiskan une vierge & un rayon 
du foleil, Mango Capak s’était dit de la même fa­
mille en Amérique. Odin dans les glaces du Nord 
avait pafle pour le fils d’un dieu. Alexandre long- 
tems auparavant elfaya d’être fils de Jupiter , dût-il 
brouiller , comme on le dit , fa mère ave-c Jimon. 
Romulus paffa chez les Romains pour le fils de Mars. 
La Grèce avant Romulus fut couverte d’enfans des 
j, dieux. La fable de l’Arabe Bak ou Baccbm , à qui on 
î donna cent noms différons, cft le plus ancien exem­
ple qui nous foit refté de ces généalogies. D ’où put 
venir cette conformité d’orgueil & de folie entre tant 
d’hommes féparés par la diftanee des tems & des lieux, 
fi ce n’eft de la nature humaine partout orgueîlleufe, 
partout menteufe, & qui veut toujours en impofer ? 
ce fut donc en confultant la nature que nous tâchâ­
mes de porter quelque faible lumière dans le téné­
breux chaos de l ’antiquité.
Ê
I
Il ne faut pas s’enquérir quel eft le plus favant , 
dit Montagne, mais quel eft le mieux favant. 11 a plu 
à Mr. Larchet, très favant homme, à la manière ordi­
naire , de combattre notre philofophie par fon auto­
rité. Ainfi il était impoflible que nous nous rencon- 
traffions.
Nous avions , parmi les contes d’Hérodote , trouvé 
fort ridicule avec tous les honnêtes gens, le conte 
qu’il nous fait des dames de Babilone, obligées par la 
loi facrée du pays d’aller une fois dans leur vie fe prof-
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tituer aux étrangers pour de l ’argent au temple de 
Milita. Et Mr. Larcbet nous foutenait que la chofe 
était vraie , puiïqu'Hérodote l’avait dite. Il joint pour­
tant une raifon à cette autorité , c’eft qu’on avait dans 
d’autres pays facrifié des enfans aux dieux , & qu’ainfi 
on pouvait bien ordonner que toutes les dames de 
la ville la plus opulente & plus policée de l’O rient, 
& furtout les dames de qualité , gardées par des eunu­
ques , fe proftituaffent dans un temple.
Mais il ne réfléchifTait p as, que fi la fuperftition 
immola des vidimes humaines dans de grands dan­
gers & dans de grands malheurs , ce n’eft pas une 
raifon pour que des légiflateurs ordonnent à leurs 
femmes &  à leurs filles de coHcher avec le premier 
venu dans un temple ou dans la facriftie pour quel­
ques deniers. La fuperllition eft fou vent très barbare ; 
mais la loi n’attaque jamais l’honnêteté publique, 
furtout quand cette loi fe trouve d’accord avec la 
jaloufie des maris, & avec les intérêts & l honneur 
des pères de famille.
L
Mr. Larcbet voulut donc nous démontrer que les 
maris proftituaient leurs femmes dans Babilone , & 
que les mères en faifaient autant de leurs tilles. Sa 
raifon était que Sextus- Empiricus &  quelques poètes 
ont dit qu’il fakit abfolument qu’un mage en Perfe fût 
né de l’incefte d’un fils avec fa mère. On eut beau 
lui remontrer que cette calomnie des Romains contre 
les Perfes leurs ennemis refiemble à tous les contes 
que notre peuple k it  encor tous les jours des Turcs , 
& de Mahomet I I , & de Mahomet le prophète. Mr. 
Larcbet n’en démordit point, & préféra toujours les 
vieux auteurs à la vérité ancienne & moderne.
Il nous traita d’homme ignorant & dangereux, 
parce que nous oûons douter des cent portes de la 
ville de Thèbes, des dix mille foldats qui fortaient 
par chaque porte avec deux cent chars armés en guerre.
II eft perfuadé que le prétendu Concojts , père du pré­
tendu Séfojbris , peur accomplir un de fes fonges , & 
pour obéir à un de fes oracles, deftirra fon fils, dès 
le jour de fa naiffance, à conquérir le monde entier ; 
que pour parvenir à ce bel exploit, il fit élever au­
près de Sèfojhh tous les petits garçons nés le même 
jour où naquit fon fils ; que pour les accoutumer à 
conquérir le monde, il les faifait courir à jeun huit 
de nos grandes lieues, ou quatre, comme on voudra , 
fans quoi ils n’avaient point à déjeuner.
5
1 i
I
Quand ils furent en âge d’aider Séfqjfris à fa con­
quête , ils étaient dix-fept cent qui avaient environ 
vingt ans. 11 en était mort le tiers, félon les fnppu- 
tations de la vie humaine les plus modérées, i\infi il 
était né en Egypte deux mille deux cent faisante & 
fix garçons le même jour que Séfojîris. fin pareil 
nombre de filles devait auffî être né ce jo u r-là ; ce 
qui fait quatre mille cinq cent trente - deux enfans.
\ Or comme il n’eft pas probable que le jour de la 
naifiance de Séfojîris fût plus fécond que les autres, 
il fuit évidemment qu’au bout de l ’année il était né 
un million fix cent cinquante - quatre mille cent qua­
tre - vingt Egyptiens.
Si vous multipliez ce nombre par trente-quatre, 
félon la méthode de Mr. Kerfebaum, reconnue très 
exacte en Hollande, vous trouverez que l ’Egypte était 
peuplée de cinquante - fix millions deux cent qua­
rante-deux mille cent vingt perfonnes. Il eft vrai 
qu’elle n’en a jamais eu , depuis qu’elle eft connue, 
qu’environ trois millions, & que fon terrain cultiva­
ble n’eft pas le tiers du terrain cultivable de la France.
Enfin Séfojîris partit avec une armée de cent mille 
hommes, & vingt-fept mille çhars de guerre, fie pays, 
à la vérité , a toujours eu peu de chevaux St très peu 
de bois de conftrudion ; mais ces difficultés n'era- 
barraffent jamais les héros qui montent à cheval pour
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fubjuguer toute la terre, &  pour obéir à un oracle. 
Elles n’embarraffent pas plus Mr. Larchet notre acb 
verfaire.
Nous ne répéterons point ici les greffes injures de 
favant qu’il prodigue à propos des velus & du bouc 
de Mendès, & de Saniius Socrates pederafta , dont il 
nous flatte qu’il parlera encore , & des autres injures 
qu’il répète d’après Mr. Warburton auffi grand com­
pilateur que lui de fatras & d’injures. Mais il nous eft 
permis de répéter auffi que le favant Mr. Warburton a 
prétendu donner pour la plus grande preuve de la mif- 
fion divine de Moife, que Moife n’avait jamais enfeigné 
l'immortalité de l'aine. Nous ne femmes point de l ’avis de 
Mr. l ’évêque Warburton -, nous croyons l’ame immor­
telle ; nous perdons ( comme de raifon ) que Moife 
devait avoir la même croyance ; & fi l ’ame de Mr. 
Larchet elt mortelle, c’eft à eux à le prouver. Ces d it 
putes ne doivent point altérer la charité chrétienne ; 
mais auffi cette charité peut admettre quelques plai- 
fanteries, pourvu qu’elles ne foient point trop fortes.
F R A G M E N T
S U R
L A  S A I N T  B A R T H E L E M L
O N  prétend en vain que le chancelier de YHôpital & Chrijlopbe de Thou , premier préfident, di­
raient fou ve n t, excidat ilia Aies , que ce jour perife. Il 
ne périra point ( / )  , ces vers mêmes en confeivent
C f)  Ce font des vers de Silius Italicus , 
i Excidat ilia dits x v o , nec foftera credcmt
â  ! Secv.la. . . &c.
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Fragment  sur la St . Barthelemi. 349
la mémoire. Nous fîmes aulTï nos efforts autrefois 
pour la perpétuer. Virgile avait mieux réuffi que nous 
à tranfmettre aux fiécles futurs la journée de la ruine 
de Troye. La grande poéfie s’occupa toûjours d’éter- 
nifer les malheurs des hommes.
Nous fûmes étonnés de trouver en 1738 , près de 
deux cent ans après la St. Barthelemi, un livre contre 
les proteftans, dans lequel eft une differtation fur ces 
maffacres; l ’auteur veut prouver ces quatre points qu’il 
énonce ainfi ,
i«. Que la religion n’y a eu aucune part.
2°. Que ce fut une affaire de profcription.
3°. Qu’elle n’a dû regarder que Paris.
4°. Qu’il y a péri beaucoup moins de monde qu’on 
n’a écrit.
Au 1°. nous répondons. Non fans doute, ce ne 
fut pas la religion qui médita & qui exécuta les maf­
facres de la St. Barthelemi, ce fut le fanatifme le plus 
exécrable. La religion eft humaine , parce qu’elle eft 
divine ; elle prie pour les pécheurs & ne les extermine 
pas ; elle n’égorge point ceux qu’elle veutinftruire. Mais 
fi on entend ici par religion ces querelles fanguinaires 
de religion , ces guerres inteftines qui couvrirent de ca­
davres la France entière pendant plus de quarante an­
nées , il faut avouer que cet effroyable abus de la reli­
gion arma les mains qui commirent les meurtres de 
la St. Barthelemi. Nous convenons que Catherine de 
Mèdicis, le duc de Guife, les cardinaux de Birague & 
de R etz , qui confeillèrent ces maffacres, n’avaient 
pas plus de religion que Mr. l’abbé , qui en veut dimi­
nuer l’horreur. Il nous reproche de les avoir appelles 
cardinaux, fous prétexte qu’ils ne furent décorés de 
la pourpre romaine qu’après avoir répandu le fang des 
Franqais. Mais ne dit-on pas tous les jours qu’un autre
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cardinal de Retz fit la première de la' Fronde, quoi­
qu'il ne fût alors que coadjuteur de Paris ? que fait 
aux maffacres de la St. Barthelemi le quantième du 
mois où un Birague reçut fa barrette ? eft - ce par 
de tels fubterfuges qu’on peut défendre une G détef- 
tabie caufe ? oui, le fiuiatifme religieux arma la moitié 
de la France contre l ’autre. O u i, il changea en aflaf- 
fins ces Français aujourd’hui fi doux & fi polis, qui 
s’occupent gayement d’opéra comiques, de querelles de 
danfeufes & de brochures. Il faut le redire cent fois, 
il faut le crier tous les ans le 24 AugUfte, ou le 24 
Août , afin que nos neveux ne foient jamais tentés 
de renouveller religieufement les crimes de nos détec­
tables pères.
2°. Que ce fu t mie affaire de profcription.
Quelle affaire i profcrire fes propres fujets , fes 
meilleurs capitaines , fes parer.s , le prince de Condé, 
notre Henri I V , depuis reftaurateur de la France, 
notre héros , notre père , qui n’échappa qu’à peine 
à cette boucherie ! On dit une affaire de finance , 
une affaire d’honneur ou d’intérêt, affaire de barreau , 
affaire au confeil, affaires du ro i, homme d’affaires. 
Mais qui avait jamais entendu parler d’affaires de prof- 
cription ! il femble que ce foit une chofe Ample & en 
ufage. Il n’eft que trop vrai que ce fut une profcrip- 
tion , & c’elt ce qui excitera toujours nos cris & nos 
larmes.
Mais on laiffa au peuple fanatique Sc barbare le 
foin dé choifir fes victimes. Le frère pouvait affaffiner 
fon frère , le fils plonger le couteau dans les mafti- 
melles qui l’avaient alaité. Il n’elt que trop vrai qu’on 
égorgea des femmes & des enfans. Les charrettes 
Chargées de corps morts de damoifelles, femmes, filles 
î 6? enfans, étaient menées déchargées dans là rivière. 
Quelle affairé !
otim
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5°. Que cette affaire n’a jamais dû regarder que 
Paris.
Et pour nous prouver cette étrange affertion, Mr. 
l’abbé nous affure qu’à Troyes un catholique voulut 
fauver la vie à Etienne Marguien ! mais il ne nous 
dit point qu'Etienne Margiàm échappât au carnage. 
Si cette affaire n’avait regardé que Paris, pourquoi 
la cour envoya-t-elle des ordres à tous les gouver­
neurs des provinces & des villes de répandre partout 
le fang des fujets. Il y en eut qui s’en excuiérent. 
Les feigneurs de Se. Herein, d’ Ortes, d’ Ognon , de 
la Guiche , Gardes , & d’autres écrivirent au roi en 
différens termes, qu’ils avaient des foldats pour fon 
fervice , & non des bourreaux.
Au re lie , il doit nous être permis d’en croire les 
véridiques Augufie de Tbou & Maximilien duc de 
Sulli, qui virent de bien plus près la St. Barthelemi 
que Mr. l’abbé, qui n’y était pas , & qui ne paffe 
peut - être pas pour auffi véridique.
»
4°, Qti’il y a péri beaucoup moins de monde qu’on 
n’a écrit.
Il n’eft pas poffible de favoir le nombre des morts ; 
on ne fait pas dans les villes le nombre des vivans. 
Tel auteur exagère , tel autre diminue , perfonne ne 
compte. Nous n’avons jamais cru aux trois cent mille 
Sarrafms tués par Charles Martel ; il n’eft pas ques­
tions ici de favoir au jufte combien de Français furent 
maffacrés par leurs compatriotes. Qui poura jamais 
avoir une lifte exaéte des habitans de Thefl'alonique 
égorgés par l ’ordre de Théodofe dans le cirque où il 
les invita par des jeux folemnels ? il efl avéré què 
tout ce qui entra fut tué. Tbeflalonique était une ville 
marchande, opulente &  peuplée. Il n’eft pas vraifem- 
blable qu’elle ne contînt que fept mille âmes. Mais 
que Théodofe dans fa St. Barthelemi ait fait maflkcrer
T W
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quinze railïe de fes fujets, ou trente raille, le crime 
eft égal.
L’archevêque Firifixe pouffe jufqu’à cent raille le 
nombre des victimes frappées dans la profcription de 
Charles 1 X .  Le fage de Thon réduit ce nombre à 
foixante & dix mille. Prenons une moyenne proportion­
nelle arithmétique , nous aurons quatre - vingt - cinq 
mille. Quelle affaire, encor une fois !
De nos jours, un avocat irlandais a plaidé pour les 
maffacres d’Irlande , exécutes fous le règne de l’in­
fortuné Charles 1. 1! a feutenu que les Irlandais ca­
tholiques n’avaient affaffiné que quarante mille pro- 
teftans. Nous ne voulons pas compter après lui ; mais 
en vérité ce n’eft pas peu de chofe que quarante mille 
citoyens expirans dans des tourmens recherches, des 
filles attachées vivantes encor aux cous de leurs mères 
fufpendues à des potences, les parties génitales des 
pères de famille mifes toutes fanglantes dans la bou­
che de leurs femmes égorgées , & leurs enfans coupés 
par morceaux fous les yeux des pères & des mères ; 
le tout à la plus grande gloire de DIEU.
Nous aurions mauvaife grâce de nous plaindre des 
reproches que nous fait Mr. l’abbé fur ce que nous 
fin ies, il y a cinquante ans, je ne fais quel poème 
épique dans lequel il eft parié de la S't. Barthelemi. 
Un de nos parens fut tué dans cette journée ; mais 
nous nous tenons très heureux d’en être quittes au­
jourd’hui pour des injures.
FR A G M E N T
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LA R É V O C A T I O N  DE L’ É D I T
d e  N a n t e s .
j
LA fameufe révocation de l’édit de Nantes eft re­gardée comme une grande plaie de l’état. Lorf- que nous fûmes obligés d’en parler dans le Siècle de 
Louis X I V ,  nous fûmes bien loin de vouloir dégra­
der un monument que nous élevions à la .gloire de 
ce fiécle mémorable ; mais ( a )  madame dé Cailus , 
nièce de madame de Maintenait, dit que le roi avait 
été trompé. La reine Cbrifiine ( û )  écrit que Louis 
X I V  s’était coupé le bras gauche avec le bras droit. 
Nous dûmes plaindre la France d’avoir porté chez les 
étrangers & même chez fes ennemis , fes citoyens, 
fes tréfors , fes arts , fon induftrie, fes guerriers. Nous 
avouâmes que l’indulgence , la tolérance , dont les 
hommes ont tant de befoin les uns envers les autres , 
était le feul appareil qu’on pût mettre fur une bleffure 
fi profonde. !
Ce divin efprit de tolérance, qui au fond n’eft que 
la charité , charitas humuni generis , comme dit Cicé­
ron , a depuis quelques années tellement animé les 
âmes nobles & fenflbles, que Air. de F itz - James , 
évêque de Langres , a dit dans fon dernier mande­
ment : Nous devons regarder les Turcs comme nos 
frères.
( a )  Souvenirs de madst- I 
me de C ailus. 1
Fragmens fur F H f i .  générale.
( b ) Lettre de la reine 
Chrèjiine.
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Aujourd’hui nous voyons en France des proteftans, 
autrefois plus odieux que les Turcs , occuper publi­
quement des places qui, fi elles ne font pas les plus 
confidérables de l’état , font du moins les plus 
avantageufes. Perfonne n’en a murmuré. On n’a pas 
été plus furpris de voir des fermiers - généraux cal- 
viniftes, que s’ils avaient été janféniftes.
Le ininiftère, ayant écrit en 1751 une lettre de 
recommandation en faveur d’un négociant proteftant 
nommé Frontin , homme utile à l’é ta t, un évêque 
d’Agen, plus zélé que charitable, écrivit & fit impri­
mer une lettre affez violente contre le miniftère. Il 
remontrait dans cette lettre qu’on ne doit jamais recom­
mander un négociant huguenot, attendu qu’ils font 
tous ennemis de D ie u  & des hommes. On écrivit 
contre cette lettre ; &  foit qu’elle fût de l’évêque 
d’Agen, foit de l’abbé de Caveirac, cet abbé la fou- 
tint dans fa révocation de l’édit de Nantes. II voulut 
perfuader qu’il n’y avait eu aucune perfécutiûn dans 
la dragonade ; que les réformés méritaient d’être beau­
coup plus maltraités ; qu’il n’en fortit pas du royaume 
cinquante mille ; qu’ils emportèrent très peu d’argent; 
qu’ils n’établirent point ailleurs des manufactures dont 
aucun pays n’avait befoin, & c . . .  & c . . .
Autrefois un tel livre eût occupé toute l ’Europe : les 
teins font fi changés qu’on n’en parla point. Nous fûmes 
les feuls qui primes la peine d’obferver que Mr. de Cavei­
rac n’avait pas eu des mémoires exacts fur plufieurs faits.
( c  )  Il arriva depuis un 
événement favorable , qui 
avança confidérablement les 
projets du grand électeur ; 
l e « i s  X I V révaqua l'édit «le 
Nantes , & quatre cent mille 
Français fortirent pour le 
moins de ce royaume ; les 
glus riches paffürent en An­
gleterre &  en Hollande ; les
plus pauvres , mais les plus 
induftrienx , fe réfugièrent 
dans le Brandebourg , au 
nombre de vingt raille on 
environs ils aidèrent â repeu­
pler nos villes défertes , & 
nous donnèrent toutes les 
manufactures qui nous man­
quaient.
A l ’avénement de F r M e r ie -
:
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Par exemple , il difait qu’il n’y a pas cinquante fa­
milles franqaifes à Genève. Nous qui demeurons à 
deux pas de cette v ille , nous pouvons affirmer qu’il 
y en a plus de mille , fans compter celles que la 
mort a éteintes, ou qui font paffées dans d’autres fa­
milles par les femmes. Et nous ajoutons ici que ce 
font des famille-s qui ont porté dans Genève une in- 
duftrie & une opulence inconnue jufqu’alors. Genè­
ve , qui n’était autrefois qu’une ville de théologie, 
eft aujourd’hai célèbre par fes richeffes & par fes con- 
naiffances folides : elle les doit aux réfugiés français ; 
ils l’ont mife en état de prêter au roi de France des 
fonds dont elle retire cinq millions de rente , au 
tems où nous écrivons.
Monfieur l’abbé donnait un démenti au roi de Pruf- 
q fe , qui dans l’hiftoire de fa patrie a prononcé que fon 
grand - père reçut dans fes états plus de vingt mille 
Û  réfugiés. Et pour décréditer le témoignage du roi de 
j Pruffe , il prétend que fon hiftoire du Brandebourg
■ fi’eft point de lu i, &  que c’eft nous qui l’avons faite
fous fon nom. Ce fut donc pour nous un devoir in- 
difpenfable de rendre gloire à la vérité ; de ne nous 
point parer de ce qui ne nous appartient pas ; d’avouer 
que nous ne fervimes au roi de Prude que de gram­
mairien , & même de grammairien fort inutile. Il n’a­
vait pas befoin de nous pour être l’hiftorien & le 
légiflateur de fon royaume , comme il en a été le hé­
ros (c) .
I
G uillaum e à la régence , on 
ne faifait dans ce pays ni cha­
peaux , ni bas , ni ferges, ni 
aucune étoffe de laine} l’induf- 
trie des Français notis enrichit 
de toutes ces manufactures ; 
ils établirent des fabriques 
de draps, de ferges , d’e'ta- 
inines, de petites étoffes, de 
droguets , de grifettes , de
crépon , de bonnets & de 
bas, tiflps fur des métiers ; 
des chapeaux de caftor , de 
lapin & de poii de lievre ; 
des teintures de toutes les 
efpèces. Quelques-uns de ees 
réfugiés fe firent marchands, 
& débitèrent en détail i’in- 
duftrie des antres. Berlin eut 
des orfèvres , des bijoutiers »
Z ij
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Monficur l’abbé récufait de même le témoignage de 
tous les intendans des - provinces de France & de nos 
ambaffadeurs qui , témoins de la décadence de nos 
manufMüres & de leur tranfplantation dans le pays 
étranger, en avaient formé de juftes plaintes. Nous 
aimâmes mieux les en croire que Mr. de Caveirac, 
qui était moins à portée qu’eux d’être bien inftruit.
Il prétend que ceux qui s’expatrièrent n’étaient que 
des gueux à charge à l ’état. Mais les La Rocbefou- 
cault, les Bourbons-Malaufe , les La Force , les Ruvi- 
guy ,les Scbombtrg, tant d’autres officiers principaux 
qui femrent fous le roi Guillaume, &  fous la.reine 
Anne , étaient-ils des gueux ? il eft vrai qu’il fortît plu- 
fieurs familles pauvres , & qu’elles furent fecourues 
par les rois d’Angleterre & de Pruffe , par plufieurs 
princes de l’empire , par les Hollandais, par les Suif- 
fes. Cela même eft un très grand malheur. Les pau­
vres font néceffaires à un état ; ils en font la bafe ; il 
faut des mains néceffitées au travail. Ceux qui au­
raient cultivé des campagnes en France allèrent dé­
fricher la Caroline, la Penfilvanie , & jufqu’à la terre 
des Hottentots. L’Orient & l'O ccident, les extrémi­
tés de l’ancien & du nouveau monde virent leurs tra­
vaux &  leurs larmes.
Si donc l’Angleterre & la Hollande donnèrent à 
ces profcrits des afyles en Europe & au bout de l’u­
nivers , il eft étrange que Mr. l’abbé fe foit exprimé 
fur les Anglais en ces termes : une faujjé religion de-
des horlogers, des fenlpteurs ; 
& les Français qui, s’établi­
rent dans le plat pays y cul­
tivèrent le tabac , & firent 
venir des fruits & des légu­
mes excellens dans les con­
trées fablonneufes, qui par 
leurs foins devinrent des po­
tagers admirables. Le grand
éleéteur , pour encourager 
une colonie auflï utile , lui 
affigna une penfion annuelle 
de quarante mille écris dont 
elle jouit encore.
H ijl .  de Brandebourg fu r  
le roi de P r u j f e , édition de 
Jea n  N eaulm e 1751 , Tome 
II» pages 311 , 313 & 314. . ^
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voit produire nêcejfairement de pareils fruits : U en 
refait un feul à meurir : ces infidaïres le recueillent} 
c’eji le mépris des nations. On n’a jamais rien dit de 
il étrange.
Quelles font donc les nations pour qui les Anglais 
ne font qu’un objet de mépris ? font-ce les peuples 
qu’ils ont vaincus ? font-ce les peuples qu’ils ont re­
courus ? eft-ee l’Inde où ils ont conquis des états trois 
fois plus grands & plus peuplés que l’Angleterre ? eft- 
ce la moitié de l’Amérique dont ils font fouverains ?
A l ’égard des Hollandais , Mr. l ’abbé dit qu’ils n’ac­
cueillirent les réfugiés français que parce qu’ils font 
fans religion. Les Hollandais , dit-il, ne font pas to­
lérant, iis font indifférais. La philofopbie ne les a pas 
éclairés , elle a obfcurci leurs lumières. 11 en fait en- 
fuite un portrait affreux. C’eft ainfi qu’il juge le mon­
de entier.
Nous ne pouvons paffer fous filence un reproche 
fmgulier que Mr. l’abbé fait aux proteftans de France. 
(.d) Reprochez-vous, à huguenots, les meurtres de Henri 
III i f  de Henri I V , eu cmfpirant contre François I I , 
i f  contre Charles IX . Vous avez enhardi les cruelles 
mains des parricides. On ne lavait pas encor que le 
jacobin Jacques Clément , &  le feuillant Ravaillac 
fuffent huguenots. C’eft une fleur de rhétorique, & 
quelle fleur !
Il eft tems de paffer de Mr. l’abbé de Caveirac à 
Mr. l’abbé Sabatier, tous deux également pieux , & 
également iiluftres.
(<0 Page 32.
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I L eft des faits plus graves , des calomnies plus atroces , qui attaquent les rois & les nations , &  
qui exigent des réfutations plus complettes & plus 
réitérées. C’était un devoir effentiel à l ’auteur du 
Siècle de Louis X I V  ^  hiftoriographe de France, de 
repouffer les injures affreufes vomies contre la mé­
moire de Louis X I V  & contre Louis X V , par un 
Français alors réfugié , & apprenti pafteur à Genè­
ve ( a ) , & indigne également de fes deux patries.
Nous dîmes, & nous perfiftons à dire , &,nons redi­
rons dans toutes les occafions, que ces odieux libel­
les , tout méprifâbles qu’ils font , ne laiffent pas de 
pénétrer dans l’Europe, du moins pour quelque tems , 
par cela même qu’ils font calomnieux : leur lcéléra- 
tefi'e leur tient lieu quelquefois de mérite , auprès 
des efprits ignôrans & pervers. Si on multiplie lés 
impoffures, ii faut bien multiplier auffi les réponfes.
Nous remettrons donc ici fous les yeux du ledeur 
une partie de ce que nous écrivîmes alors, moins en 
faveur de Louis X I V  qu’en faveur de la vérité.
f  a ) Zzngkvitil ,  dit L a  ( D e ht Rive en 174î  , le 15
Beaumelie, reçu par le pafteur j Octobre.
................................—
un........................................................... 
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D É F E N S E
D E  L O U I S  X I  F,
C O N T R E
L E S  A N N A L E S  P O L I T I Q U E S
D E
l ’ A B B è  D E  S  A I  E  T  P I E R R E .
D i\ns un dictionnaire d’impoftures 8c d'ignorances intitulé , Les trois fiéctes, voici ce qu’on trouve, 
Tome I I I , page 262 , à l'article de l’abbé Cajiel de 
Saint Pierre.
s. Le plus connu de fes autres ouvrages eft celui 
55 qui a pour titre, Annales politiques de Louis X I V ,  
« où l’auteur offre un tableau frappant des progrès de 
55 l ’efprit chez notre nation pendant le règne de ce 
55 monarque, &  où Mr. de Voltaire a pujfé l’idée fi 
3, mai remplie de fon Siècle de Louis X I V . . .  le  
55 détail des faits ne le préfente chez l ’un &  l ’autre 
55 écrivain que de profilct.
Il eft auffi facile que néceffaire de faire voir qu’il 
n ’y a pas un mot de vérité dans tout ce paffage.
Premièrement j il eft bien faux que le Siècle de 
Louis X I V  , compofé en 174 5, & imprimé d’abord 
en 1750, ait pu être pris des Annales politiques de 
l’abbé de St. Pierre , qui n’ont vu le jour qu’en 
1757. Nous ne cefferans de redire qu’il ûed bien à
Z iiij
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un écrivain de ne point répondre quand on attaque 
fon ftile ; il ferait inutile d’examiner fi des faits fe pré- 
fentent de profil ; mais il eft julle & néceffaire de met­
tre un frein au menfonge & à la calomnie ( a) .
Secondement, nous dirons que nous fûmes juftement 
furpris , quand nous lûmes les annales de l’abbé de 
St. Pierre : il traite Louis 'X IV  & fon confeil de grands 
enfans en trente endroits. Louis X I V  fit des fautes 
comme tant d’autres fouverains ; & il eut par-deffus 
eux le courage de l’avouer ; mais ces fautes ne font 
pas affurément celles d’ un grand enfant.
i
1
I
L’abbé de St. Pierre répète fouvent que tous les 
vicës du gouvernement de ce monarque venaient de 
ce qu’il n’avait pas adopté la méthode du fcrutin 
perfeâionné , &  de ce qu’il n’avait pas penfé à éta­
blir la diète européane ou europaine avec les quinze 
dominations égales & la paix perpétuelle.
Ces chimères avaient été fouvent rebattues par 
l’abbé de St. Pierre , dans plufieurs de ces petits li­
vres , & n’avaient été remarquées que pour leur An­
gularité, Il croyait avoir perfectionné la république 
de Platon &  le gouvernement imaginaire de Salente. 
Nous avons eu en France , en Angleterre , beaucoup 
de ces projets, quelques-uns peut-être défirables, 
& nul de praticable ; nous fommes même encor au­
jourd’hui accablés de fyftêmes. Celui de Maximilien 
de R oui, duc de S u lli, a para le plus étonnant de 
tous. Bouieverfer toute l’Europe pour y  introduire 
une paix perpétuelle , changer toutes les dominations
K
( a )  Voyez les trois Siè­
cles à l’article de S t. D i­
dier , où l'abbé Sabatier , 
auteur de ces trois Siècles , 
affirme que la H enriade eft
pillée d’un poë'me de S t.  
D id ie r , intitulé d e v is .  Vous 
remarquerez qu’il y avait déjà 
trois éditions de la Henriade 
fous le titre de la Ligue, I
d e  L o u i s  X I V .
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pour les rendre égales , fubftituer, un intérêt général 
à tous les intérêts de chaque pays , avoir une ville 
commune, une armée commune, des finances com­
munes ! Un tel roman n’était bon que dans la comé­
die du Potier à!étain, ou de Sir çolitik.
Il fe peut que Henri I V  &  le duc de Sulli fe fuf- 
fent quelquefois égayés , dans la converfation , à 
parler de ce roman ; mais qu’on en ait férieuièment 
fait le plan, que Henri I V ,  la reine Elizabeth, la 
république de Yenife, & plufieurs princes d’Allema­
gne fe foient ligués enfemble pour l’exécuter , c ’eft 
ce qui eft démontré faux. La démonftration confifte 
en ce qu’on n’a jamais retrouvé aucun veftige d’une 
pareille négociation, ni dans les archives de Londres, 
 ^ ni chez aucun prince d’Allemagne, ni à Venife, ni dans 
j les mémoires du fecrétaire d’état Villeroi, miniftre du 
dehors fous Henri. Le filence en cas pareil parle affez
if hautement.
Â\j
L ’abbé de St. Pierre ofa fuppofer que les projets 
de gouverner la France par fcrucin , &  de partager 
l’Europe en quinze dominations , pour lui affurer une 
paix perpétuelle , avaient été adoptés & rédigés par 
le dauphin duc de Bourgogne, père de fa majefté 
Louis X V ,  & qu’à la mort de ce prince ils avaient 
été trouvés parmi fes papiers. On lui remontra qu’il 
était faux que dans les papiers du duc de Bourgogne 
on en eût trouvé un feul qui eût le moindre rapport 
à ces romans politiques ; qu’il n’était pas permis 
d’abufer ainfi d’un nom li refpedable , & de mentir 
fi groffiérement pour autorifer des chimères. Voici 
ce qu’il répondit en propres mots ( b ).
h
quand le Clovis de S t, D i ­
dier parut & difparut.
(  b ) Ouvrage de politi­
que , par Mr. l’abbé de S i.
P ie r r e  , à Roterdam , chez 
Bematt ; &  à Paris , chez 
Briajfon  , Tome III , pages 
191 &  19 2 .
,9 Je n’en ai de preuves que des ouï-dire vrai- 
„  femblables. C’était un prince très appliqué à la 
55 fcience du gouvernement. . .  De-là font nees appa- 
„  remment les opinions qu’il eût exécuté ces beaux 
„  projets, fi une mort précipitée ne l ’eût empêché 
„  de régner. Je n’ai donc fur cela que des ouï- 
,5 dire , &c. “
On pourait répliquer à l’abbé de Si. Pierre que ces 
prétendus ouï-dire n’avaient pas le moindre fonde­
ment , & qu’il les inventait pour s’autorifer d’un grand 
nom. 11 ne tenait qu’à Mr. Caritides d’attribuer fes 
projets à Louis X IV .
Cependant après une telle réponfe , i] fe crut le 
réformateur du genre-humain. 11 appella fonfcrutin 
perfectionné antropomètre &  bafiiomètre, & continua 
à gouverner.
Malheureufement pour lu i , parmi quarante de fes 
volumes , on diftingua fa polifinodie, & on y  fit quel­
que attention. Cet ouvrage effuya le même fort que 
l ’éloge du fyftême de Lafs , par l’abbé Terrajjmt. 
A peine cet éloge avait-il paru que le fyftême s’écroula 
de fond en comble ; &  lorfque l’abbé de St. Pierre 
démontrait que la polifinodie, c’efl: - à - dire, la mul­
titude des conlèils était la feule forme du gouverne­
ment qu’on pût admettre , le  duc d’ Orléans, régent, 
qui d’abord avait adopté cette form e, prenait déjà 
des mefures pour l ’abolir.
Comme l’auteur avait donné au gouvernement de 
Louis X I V  le nom de vifirat &  de demi - vifirat, 
le cardinal de Potignae, &  le cardinal de Fleuri alors 
précepteur du r o i, furent choqués de ces expreffions : 
ils crurent que puifqu’on traitait de vifirs les minif- 
tres de Louis X I V ,  on traitait ce monarque chrétien 
de grand turc : tous deux étaient de l’académie , 
ainfi que l’abbé ; ils y portèrent leurs plaintes con­
tre leur confrère dans deux difcours qui font imprimés. •jf
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On ne voit pas que le terme de grand-vifir foit 
plus injurieux que celui de préfet du prétoire fous 
les empereurs romains ; mais enfin les plaintes des 
deux académiciens prévalurent contre leur confrère , 
& il fut exclus de l ’académie. Ce qu’il y eut de plus 
fingulier dans cette affaire , & que nous avons remar­
qué dans le Siècle de Louis X I V , c’eft que le cardi­
nal de Polignac en pourfuivant l’auteur de la polifi- 
nodie , adoptée alors par le duc d’ Orléans, régent 
du royaume , confpirait contre lui dans ce tems-là 
même. Cependant le régent qui fe doutait déjà des 
intrigues de Polignac, & qui ne voulut pas manifefter 
fes foupçons , lui abandonna St. Pierre, premier au­
mônier de fa mère ; & ce pauvre aumônier fut la vic­
time du fervice qu’il avait cru rendre au régent : acci­
dent fort commun aux gens de lettres.
1A
f. L ’abbé continua tranquillement à éclairer le monde 
jf & à le gouverner. Il publia une ordonnance pour 
•; rendre les ducs &  pairs utiles à l ’état ; il diminua 
toutes les penlîons par un de fes édits , vuida tous 
les procès, permit aux prêtres & aux moines de fe 
marier ; & ayant ainfi rendu la terre heureufe , il 
s’occupa de fes annales politiques , qui font pouflees 
jufques à l ’année 1759 , & qui ne furent imprimées 
que longtems après fa m ort Elles Unifient par une 
comparaifon entre Louis X I V  & Henri IV . ï i  donne 
la préférence entière à Henri I V ,  fans concurrence; 
& une de fes plus fortes raifons eft que ce prince vou­
lait établir, félon lui, la diète europaine &  leJ'cruiin 
yerfciliouué.
&
Si nous ofions mettre dans la balance Henri I V  
& Louis X I V , nous lai(Tenons-là ce ferutin & cette 
paix perpétuelle. Nous dirions que Henri I V  &  
Louis X I V  naquirent heureufement tous deux avec 
des caractères & des talens convenables aux tems où j 
ils vécurent. E
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Henri, né loin du trône , élevé dans les guerres 
civiles , toujours éprouvé par elles , perfécuté par 
Philippe I I  jufqu’à la paix de Vervins , avait befoin 
du courage d’un foldat. Louis-, né fur le trône, 
maître abfolu vers le tems de fon mariage, eut cette 
valeur tranquille que forment l ’honneur , la gloire & 
la raifon : il vit fouvent le danger fans s’émouvoir. 
C’était ce même courage d’efprit qu’il déploya les 
derniers jours de fa vie : ce n’était pas dans lui l’empor­
tement d’un fang bouillant, comme dans Charles XII-, 
ou dans Henri IV.
Il y avait entre Henri & Louis cette différence qui 
fe trouve fi fouvent entre un gentilhomme qui a Ci 
fortune à faire & un autre qui eft né avec une for­
tune toute faite. L’un fut toujours obligé de chercher 
des reffourcGR ; l’autre trouva tout préparé autour 
de lui pour féconder en tout genre fa paillon pour 
la gloire , pour la magnificence & pour les plaifirs. 
Henri I V , par fa polîtion , fut longtems un chef de 
parti ; forcé de fe mefurer fouvent avec des avantu- 
riers,qui dans d’autres tems auraient attendu refpec- 
tueufement les ordres de fes domeiliques. L’autre, dès 
qu’il agit par lui-même , attira les regards de l ’Eu­
rope entière ; tous deux ennemis de la maifon d’Au­
triche ; mais Henri , accablé trente ans par elle ; & 
Louis X I V  l’accablant trente ans de fuite du poids 
de fa grandeur & de fa gloire.
Henri , forcé d’être toujours très- économe ; & 
Louis , invité par fa puiffance & par l ’amour de cette 
gloire à répandre des libéralités , furtout dans fes 
voyages ,à  protéger tous les beaux arts , non-feule­
ment chez lui , mais chez les étrangers, à élever 
des hôpitaux , des palais , des églifes & des fortereffes.
Tous deux , quoique d’un caractère oppofé , avaient 
le goût de l ’ancienne chevalerie , mêlant la galanterie 
à la guerre, s’échappant des bras de leurs maîtreffes
3 ^
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pour aller furprendre une ville. Péliffbn , dans fes 
lettres, nous apprend que Louis X I P  lui demanda 
fi la religion lui permettait de propofer un duel à 
l ’empereur Léopold , qui était à-peu-près de fon âge. 
Il fe peut qu’un tel difcours ne fut pas infpiré par 
une envie déterminée de fe battre contre ce prince; 
mais pour Henri, on fait allez qu’il n’y eut point de 
rencontre où il ne f it  le coup de main ; & l'hittoire n’a 
point de héros qu’il n’eût défié au combat. Lorfqu’à 
l’âge, de cinquante-fept ans il était prêt de partir 
pour aller fur le Rhin fe mettre à la iott de la ligue , 
qu’on appellait proteftante , contre celle à qui l ’on 
donna le nom de papille , il fe préparait à porter 
les armes comme à l’âge de vingt ans. Louis X I V , 
après huit ans de défaftres dans la guerre de la fuc- 
cefiion d’Efpagne , prit la rélblution ferme d’aller 
combattre lui - même à la tête de ce qui lui reliait 
de troupes , quoiqu’à l’âge de loixante & dix années.
Tous deux portèrent cet efprit de chevalerie dans 
leurs amours : l’un voulut époufer fa maitrelfe ; l’au­
tre en effet époufa la fienne.
Il y eut dans Henri plus d’activité , plus d’hérnïf- 
me ; dans Louis , plus de majelté & plus d’éclat, 
plus d’art d’en impofer ; l’un femblait né pour être 
guerrier, l’autre pour être roi.
Si Henri fut plus grand que Louis par l’excès du 
courage , par une lutte continuelle contre la mauvaife 
fortune , & contre une foule d’ennemis & de perfé- 
cutions ; le fiécle de Louis X I V  fut beaucoup plus 
grand que celui de Henri I V , car il fut le fiécle des 
grands talens dans tous les genres ; & celui de Henri 
fut le fiécle des horreurs de la guerre civile , des fom- 
bres fureurs du fanatifme , & de l ’abrutiffement féroce 
des efprits ignorans.
•
Voilà à-peu-près l ’idée que nous eûmes de ces
'.t 
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deux règnes , fans nous mettre plus en peine du fcru- 
tin perfectionné, que Henri IV  & Louis X I V  ne s’en 
embarraffèrent.
E X T R A I T  D’ UN MÉMOI RE
Sur les calomnies contre Louis XIV , Ç«? contre Louis 
X V  , Ë? contre toute la famille royale , &  contre les 
principaux perfonnages de la France.
-
I
Û
LEs gens de lettres favent affez qu’un nommé Lan- glevieil-Labeaumelle , vendit à Francfort on 17$ 3 , 
au libraire Eslinger, une édition du Siècle de Louis 
X I V , falGfiée & chargée de fes notes ; qu’il travef- F 
tit en libelle diffamatoire un ouvrage entrepris pour jk 
l ’honneur & l’encouragement de la nation franqaife. Is
t
C’eft dans ces notes qu’on trouve, ( a ) qu’a» roi qui 
veut le bien eji un être de raifon, Ë? que Louis XIV 
ne réalifa jamais cette chimère. ( b) Que les libéralités 
de Louis XIV font tout ce qu’il y  a de beau dans fa  
vie. ( c )  One lapoliteffe de la cour de Louis X IV  eji un 
être de raifon —  Que Louis X IV avait peu de religion.
( d ) Que le roi n’employait le maréchal de Villars que 
par faiblejfe. ( e ) Qu’il faut que les écrivains févifjcnt 
contre Chamillard Ë? les autres minijires.
On n’ofe répéter ici ce qu’il dit contre la famille 
royale & contre le duc à’ Orléans, pages 346, 547 & 
348. Ce font des calomnies fi abominables & fi ab- 
furdes qu’on fouillerait le papier en les copiant. On 
croira fans peine qu’un homme affez déppurvu de fens
(a) Tom. I , page 184.. ( b)  Page 153. (c) Page s i i .  
00 Page 27s. (e) Tom. I I , page 159.
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& de pudeur pour vomir tant de calomnies, n’a pas 
affez de fcience pour ne pas tomber à chaque page 
dans les erreurs les plus groflîères ; mais c’eft une 
chofe curieufe que le ton de maître dont il les débite.
Il ne s’en eft pas tenu là, il a répété les mêmes 
outrages & les mêmes abfurdités dans les prétendus 
mémoires qu’il a donnés de madame de Mainte non.
Ce font furtout les mêmes outrages à Louis X I V , 
à tous les princes, & à toutes les dames de là cour.
( / )  Qui a loue Louis X IV "! dit-il, lesfages, les politi­
ques , les bons chrétiens , les bons Français ? non , un 
tas de moines fans efprit &  fans ame , des évêques, 
des minijtres , qui ne connaiffaient en France £  autre 
loi que le bon plaiflr du maître.
Il feint d’avoir écrit ces mémoires pour honorer 
Mad. de Maintenon, & ce n’eft qu’un libelle contre 
elle & contre la maifon de Noailles ; il ramaffe tous 
les vers infâmes qu’on a faits fur elle.
Il imprime de vieux noëls remplis des plus grof- 
fières ordures contre le roi, la dauphine & toutes les 
princeffes.
Il attribue à Mad. de Maintenon une parodie impie 
du Décalogue , dans laquelle on trouve ces vers :
Ton mari cocu tu feras, ( g )
Et ton bon ami mêmement.
A table en foudart tu boiras 
De tout vin généralement.
On n’imputerait pas de pareils vers à la veuve du
( / )  Mém. de M a in te n o n , Tom. IV , pag. ÿ j.  (g) Tom. 
VI , pag. 123.
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cocher de Vertamon, & c’eft ce qu’on ofe mettre fur 
le compte de la femme la plus polie & la plus décente.
On paffe fous filence tqus les contes faits pour des 
femmes de chambre, dont ces rapfodies font pleines. 
A la bonne - heure qu’un homme fans éducation écrive 
des fottifes ; mais de quel front ofe-t-il prétendre que 
le roi écrivit à Mr. d’Avaux au fujet de l’ évafion 
des proteftans, (h) Mon royaumefe purge, & que Mr. 
dlAvaux lui répondit, I l  deviendra étique f c .  ? Nous 
avons les lettres de Mr. d’Avaux au roi & fes répon- 
fe s , il n’y a certainement pas un mot de ce que cet 
homme avance.
W
C a l o m n i e s
Comment peut-il être allez ignorant de tous les 
ufages & de toutes les chofes donc il parle , pour dire 
qu’aux tems de la révocation de l ’édit de Nantes, le 
roi étant à la promenade en carrojj'e avec madame de 
Maintenon , madcrnoïfelle d’Armagnac &  Mr. Fagon 
fon premier médecin , la converjation tomba fu r les 
vexations faites aux huguenots , ? Affurément ni
Louis X I V  ni Louis X V  n’ont été en carroffe à la 
promenade, ni avec leur médecin, ni avec leur apo- 
ticaire. Fagon d’ailleurs ne fut premier médecin; du 
roi qu’en 1693. A l’égard de la prineeffe d’Armagnac 
dont il parle, elle était née en 1678 ; & n’ayant alors 
que fept ans , elle 11e pouvait aller familièrement en 
carrojj'e à une promenade avec le roi & Fagon en 168 Ç -
C’eft avec la même érudition de cour qu’il dit que 
le père Ferrier fe fit donner la feuille des bénéfices 
qu’avait auparavant le premier valet de chambre. Que 
l ’archevêque de Paris dreffa l’acte de célébration du 
mariage du roi avec madame de Maintenon, & qu’à 
fa mort on trouva fous la clef quantité de vieilles cu­
lottes, dans l’une defquelles était cet aile.
Il
( h ) Mém. de M a in te n o n , Tom. II I , pag. 30. ( i ) P a g .
3<î. ( k ' j  Pag. 48. |
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Il connaît Phiftoire ancienne comme la moderne. 
Pour juftifier le mariage du roi avec madame de 
Main tenon, il dit (/) que Cléopâtre déjà vieille enchaîna 
Augufte.
Chaque page ell une abfurdité ou une impoliure. 
Il réclame le témoignage de Burnet évêque de Sa- 
lisburi, &  lui fait dire joliment, que Guillaume III roi 
d'Angleterre n'aimait que les portes de derrière. Ja­
mais Burnet n’a dit cette infâmie ; il n’y  a pas un 
feul mot dans aucun de fes ouvrages qui puiffe y 
avoir le moindre rapport.
S’il fe bornait à dire au hazard des inepties fur des 
chofes indifférentes, on aurait pu l’abandonner au mé­
pris dont les auteurs de pareilles indignités font cou­
verts , mais qu’il ofe dire que monfeigneur le duc de 
Bourgogne père du roi trahit le royaume dont il était 
héritier, (ni) &  qu'il empêcha que Lille n e f  htfecourue, 
lorfque cette place était affiégée par le prince Eu­
gène } e’eft un crime que les bons Français doivent au 
moins réprimer , & une calomnie ridicule qu’un liilto- 
riographe de France ferait coupable de ne pas réfuter.
I
Et fur quoi fonde-t-il cette noire Impofturé ? voici 
fes paroles : „  Le roi entra chez madame de Mainte- 
3, non , &  dans le premier mouvement de fa joie lui 
jj d ît, Vos prières font exaucées, madame , Vendôme 
33 tient mes ennemis. Lille fera délivrée, & vous fe- 
3j rez reiae. de France. Ces paroles furent entendues 
33 & répétées : monfeigneur les fut : il trembla pour 
3, la gloire de la famille royale : & pour parer le 
h Coup qui la menaçait, if  écrivit à monfeigneur le 
j> duc de Bourgogne qui aimait fon père autant qu’il 
33 craignait fon ayeul, qiià fon  retour il trouverait 
J, deux maîtres. Madame la ducbejfe de Bourgogne
C O  Mémf de Maiiùehmt, Tom. III', psg. f%. ‘ (ni) Total» 
IV. pag. 109.
Fragmens, Çfc. A a
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H conjura fon époux de ne pas contribuer à lui don- 
jj ner pour fouveraine une femme née tout-au-plus 
,, pour la fervir. Le prince ébranlé par ces inftonces, 
j, empêcha que Lille ne fû t fecourue.
On demande 011 ce calomniateur du père du roi 
a trouvé ces paroles de Louis X I V  : Vous ferez reine 
de France ? était - il dans la chambre ? quelqu’un les 
a - t - i l  jamais rapportées? ce menfonge n’eit-il pas 
auffi méprifable que celui qu’il ajoute enfuite, («) De-là 
ces billets que les ennemis Mettaient parmi nous, Raf- 
furez - vous, Français, elle ne fera pas votre reine, 
nous ne lèverons pas le fig e .
Comment une armée jette-t-elle des billets dans 
une ville affiégée ? Peut-on joindre plus de fottifes à 
plus d’horreurs ?
Après avoir tenté de jetter cet opprobre fur le père 
du ro i, il vient à fon grand -père ; il veut lui don­
ner des ridicules ; il lui fait époufer (s) Mlle. Chouin ; 
il lui donne un fils de la Raijin au - lieu d’une fille ; 
& aufli inftruit des affaires des citoyens que de celles 
de la famille royale , il avance que ce fils ferait 
mort dans la mifère fi le tréforier de l’extraordinaire 
des guerres La Jonchère ne lui avait pas donné fa 
fœur en mariage. Enfin pour couronner cette imper­
tinence, il confond ce tréforier avec un autre La Jon~ 
cbire fans emploi, fans talens & fans fortune, qui 
a donné , comme tant d’autres , un projet ridicule 
de finances en quatre petits volumes.
Il falait bien qu’ayant ainfi calomnié tous les prin­
ces , il portât fa fureur fur Louis X IV . Rien n’égale 
l’atrocité avec laquelle il parle du marquis de Louvois ; 
(p) il ofe dire que ce miniftre craignait que le roi ne l ’em-
. (s) Mém. de M a in te n o n , Tom. IV , pag. no. 
aoo. Q>) Tom. III , pag. s 6 9 .
TW
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foifinnàt. (q) Enfuite, voici comme il S’exprime : Au  
fir tir  du confia U rentre dans f in  appartement g f  
boit un verre d’eau avec précipitation ; le chagrin 
l ’avait déjà confumé ; il fe  jette dans un fauteuil, dit 
quelques mots mal articulés çj? expire. Le roi s’ en 
réjouit 6? dit que cette année Lavait délivré de trois 
hommes qu’il ne pouvais plus fiu jfr ir , Seignelai, la 
Feuillade &  Louvois.
1
i
Il eft inutile de remarquer que MM. de Seignelai 
&  de Louvois ne moururent point la même ann;e. 
Une telle remarque ferait convenable s’il s’agiiTuit 
d’une ignorance ; mais il eft queftion du plus grand 
des crimes dont un enragé ofe foupçonner un roi 
honnête homme ; & ce n’eft pas la feule fois qu’il 
a ofé parler de poifon dans fes abominables libelles. 
Il dit dans un endroit ( r j , que le grand-père de l'impéra­
trice-reine avait des empoifonneurs à gages : & dans 
un autre endroit , il s’exprime fur l’oncle de fon 
propre roi d’une façon fi criminelle, & en même tems 
fi fo lle , que l ’excès de fa démence prévalant fur 
celui de fon crim e, il n’en a été puni que par fix 
mois de cachot.
I
Mais à peine fort! de prifon, comment répare-t-il 
des crimes qui fous un miniftère moins indulgent 
l’auraient conduit au fupplice ? Il fait publier un 
libelle intitulé Lettres de Mr. de la Beaumelit, à 
Londres chez Jean Nottrfi 1765. C ’eft - là furtout 
qu’il aggrave fes calomnies contre le prédéceffeur de 
fon roi.
Ce n’eft pas allez pour ce mônftte de foupçonner 
Louis X I V  d’avoir empoifonnc fon miniftre. L’auteur 
du Siècle de Louis X I F  avait dit dans un écrit à part: 
» Je défie qu’on me montre une monarchie dans là-
(qj Tom. lit  , page sVi. (r) Tort. II i pag. 345,345 St 
347 du-Siècle de Louis . X I F ,  falfifié par L a  Beaum elle,
A a ij
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„  quelle les lo ix , la juftice diftributive, les droits 
„  de l’humanité ayent été moins foulés aux pieds, 
„  & où l’on ait fait de plus grandes chofes pour le 
. „  bien public, que pendant les cinquante-cinq années 
| ,, où Louis X I V  régna par lui-même.
372
Cette affertion était vraie , elle était d’un citoyen 
& non d’un flatteur. La Beaumelle , l’ennemi de 
Fauteur du Siècle de Louis X I V , qui n’a jamais eu 
que de tels ennemis ; La Beaumelle , d is - je , dans fa 
25 lettre , page g g , dit : Je ne fuis lire ce pajfage fans 
indignation , quand je me rappelle toutes les injujlices 
générales &  particulières que commit le feu roi. Quoi ! 
Louis X IV  était jujie quand il oubliait ( éfi i l  oubliait 
faits ceffe ) que î  autorité n’était confiée à tm feu l que 
pour la félicité de tous. Et après ces m ots, c’eft un 
détail affreux.
Ain'fi donc Louis X I V  oubliait fans ceffe le bien 
public , lorfqu’en prenant les rênes de l’état il com­
mença par remettre au peuple trois millions d’impôts ! 
quand il établit le grand hôpital de Paris & ceux de 
tant d’autres villes ! Il oubliait le bien public en ré­
parant tous les grands chemins, en contenant dans 
le devoir fes nombreufes troupes auffi redoutables au­
paravant aux citoyens qu’aux ennemis , en ouvrant 
au commerce cent routes nouvelles, en formant la 
compagnie des Indes à laquelle il fournit de l’argent 
du tréfor royal, en défendant toutes les côtes par 
une marine formidable qui alla venger en Afrique les 
infultes faites à nos négocians ! Il oublia fans ceffe le 
bien public lorfqu’il réforma toute la jurifprudence 
autant qu’il le put . &  qu’il étendit fes foins jufques 
fur cette partie du genre-humain qu’on achète chez 
les derniers Africains pour fervir dans un nouveau 
monde ! O ublia-t-il fans ceffe le bien public en fon­
dant dix-neuf chaires au collège royal, cinq acadé­
mies;, en logeant dans fon palais- du Louvre tant d’ar- 
tlftes diftingués ; en répandant des bienfaits fur les
8
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gens de lettres jufqu’aux extrémités de l'Europe , & 
en donnant plus lui feul aux favans que tous les rois 
de l’Europe enfemble ? comme le dit l ’illuitre auteur 
de V Abrégé chronologique.
Enfin était-ce oublier le bien public que d’ériger 
l’hôtel des Invalides pour plus de quatre mille guer­
riers , & St. Cyr pour l’éducation de deux cent 'cin­
quante filles nobles ? Il vaudrait autant dire que 
Louis X V  a négligé le bien public eij fondant l’école 
royale militaire , & en mettant aujourd’hui dans tou­
tes fes troupes, par le génie ad if d’un feul honime, 
cet ordre admirable que les peuples béniffent, que 
les officiers embraffent à préfent avec ardeur , & que 
les étrangers viennent admirer.
2
2
Il y a toujours des efprits mal faits & des cœurs per­
vers que toute efpèce de gloire irrite , dont toute lu­
mière bleffe les yeux , & qui par un orgueil fecret pro­
portionné à leurs travers haïffent la nature entière. 
Mais qu’il fe foit trouvé un homme affez aveugl'- par 
ce miférable orgueil, allez lâche, affez bas, affez in- 
téreffé pour calomnier à prix d’argent tous les noms 
les plus facrés & toutes les adions les plus nobles , qu'il 
aurait louées pour un écu de plus ; e’eft ce qu’on 
n’avait point vu encore.
h
L’intérêt de la fociété demande qu’on effraye ces 
criminels infenfés; car il peut s’en trouver quelqu’un 
parmi, eux qui joigne un peu d’efprit à fes fureurs. 
Ses écrits peuvent durer. Bayle lui -m êm e, dans fon 
didionnaïre, a fait revivre cent libelles de cette ef- 
pèce. Les rois , les princes, les miniftres pouraient 
dire alors : A quoi nous fervira de faire du bien 11 le 
prix en eft la calomnie ?
La Beaumelle pouffe fa furieufe démence jufqu’à 
repréfenter par bravade fes confrères les proteftans de
A a iij
ffr 7 T i1 ..
—
...
....
-
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
.. 
-
....
....
....
374 C a l o m n i e s
France ( qui le défavouent ) comme une multitude 
redoutable au trône..(Y),, 11 s’eft formé, dit.il, un fémi- 
„  naire de prédicans , fous le nom de miniftres du dé- 
„  fert , qui ont leurs cures, leurs fonctions, leurs 
„  appointemens, leurs confiftoires , leurs fynodes , 
„  leur jurifdiétion eccléfiaftique. —  Il y a cinquante 
5, mille baptêmes & autant de mariages bénis illici- 
„  tement en Guicnue , des aflemblées de vingt mille 
j, âmes en Poitou, autant en Dauphiné , en Viyarais , 
„  en Béarn, foixante temples en Saintonge, un fy- 
„  node nationlH tenu à Nifines , compofé des dé- 
„  pûtes de toutes les provinces. w.
Ainfi » par ces exagérations extravagantes, il fe rend 
le délat eur de fes confrères ; & en écrivant contre le 
trône, il les expoferait à palier pour les ennemis du 
trône , il ferait regarder la France parmi les etrangers 
comme nourriffant dans fon fein les femences d’une 
guerre civile prochaine , fi on ne favait que toutes 
ces accufations contre les proteftans font d’un fou 
également en horreur aux proceltans & aux catho­
liques.
f
. Acharné contre tous les princes de la mai fon de 
j France, & contre le gouvernement, il prétend que 
Mgr. le duc, père de Mgr. le prince de Condè, fit aflfaf- 
finer Mr. Fermier (t) com miffnre des guerres en 1720; 
& que fa mort a été récompenfee de la croix de St. 
Louis L’auteur du Siècle de Louis X I V  avait démon­
tré la faufieté de ce conte. Tout le monde fait au­
jourd’hui que Vcrpjer avait été affaffiné par la troupe 
de Cartouche ; les a (Ta (lin s l ’avouèrent dans leur inter­
rogatoire; le fait eft public, n’importe, il faut que 
La Beaumçlle non moins coupable que ces malheureux,
(Y) Pag. 110 , des Lettres 
de L a  B eam m lle à Mr. de  
V .  à Londres , chez Jea n
Nourfe.
( t )  Tom. I I I , pag. 325 
du S iècle de Louis X I V .
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& non moins puniffable, calomnie la maifon de Condè 
comme il a fait la maifon à’ Orléans &  la famille royale.
De pareilles horreurs femblent incroyables ; per- 
fonne n’avait joint encor tant de ridicule à tant d’exé­
crables atrocités.
C’eft ce même miférable qui dans un petit livre 
intitulé Mes penfèes, a infulté Mgr. le duc de Saxe- 
Gotha , Mrs. d’Erlacb , Sinner, Diesbacb , en les 
nommant par leur nom fans les connaître, fans leur 
avoir jamais parlé. C’eft là que fa furieufe folie s’em­
porte jufqu’à ne connaître de héros que Cronrwell &  
Cartouche, & à fôuhaiter que tout l’univers leur fef- 
femble ; voici fes propres paroles :
5,  Les forfaits de Cromrtell font fi beaux, que l ’en- 
» fant bien né ne peut les entendre fans joindre les 
„  mains d’admiration. Une république fondée par Car- 
„  touche aurait eu de plus fages loix que la répu- 
j, blique de Solon.
Dans un autre libelle intitulé, Examen de thifioirt 
de Henri I V , voici comme il s’exprime :
,5 Je lis avec un charme infini, dans l’hiftoire du 
„  M ogol, que le petit-fils de Sha-Abas fut bercé 
,j pendant fept ans par des femmes , qu’enfuite il fut 
,j bercé pendant huit ans par des hommes ; qu’on l’ac- 
3, coutuma de bonne heure à s’adorer lui - m êm e, 
s, & à fe croire formé d’un autre limon que fes fujets ; 
3, que tout ce qui l’environnait avait ordre de lui épar- 
33 gner le pénible foin d’agir, de penfer, de vouloir j  
33 & de le rendre inhabile à toutes les fondions du 
„  corps & de l’ame ; qu’en conféquence un prêtre 
J, le difpenfait de la fatigue de prier de fa bouche le 
J, grand Etre ; que certains officiers étaient propofés 
,3 pour lui mâcher noblement, comme dit Rabelais, 
3, le peu de paroles qu’il avait à prononcer ; que d’au-
A a  iiij
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„  très lui tâtaient le pouls trois ou quatre fois le jour 
„  comme à un agonifant; qu’à fon lever , qu’à fon 
» coucher trente feigneurs accouraient, l’un pour lui 
j, dénouer l ’aiguillette , l’autre pour le déconftiper ; 
„  celu i-ci pour l ’accoutrer d’une chemife, celui -là 
j, pour l’armer d’un cimeterre , chacun pour s’empa- 
„  rer du membre dont il avait la furintendance. Ces 
« particularités _ me plaifent ; parce qu’elles me don- 
55 nênt une idée nette du caraftère des Indiens, &  
,3 que d’ailleurs elles me font affez entrevoir celui 
M du petit-fils de Sba - Ab as , de cet .empereur au- 
3, tomate. “
*
Cet homme eft bien mal inftruit de l’éducation des 
princes Mogols. Us font à trois ans entre les mains 
des eunuques, & non entre les mains des femmes. 
Il n7y a point de feigneur à leur lever & à leur cou­
cher ; on ne leur dénoue point l ’aiguillette. On voit 
affez qui l’auteur veut défigner. Mais reconnaîtra-t-on 
à ce portrait 1* fondateur des invalides, de l’obferva- 
toire, de St. Cyr ; le protecteur généreux d’une fa­
mille royale infortunée ; le conquérant de la Franche- 
Comté , de la Flandre - françaife, le fondateur de la 
marine, le rémunérateur éclairé de tous les arts uti­
les ou agréables ; le légiflateur de la France qui reçut 
fon royaume dans le plus horrible defordre , &  qui le 
mit au plus haut point de la gloire & de la grandeur ; 
epfin , le roi que Don f/ftaris , cet homme d’état fi 
ejftitné , appelle un homme prodigieux, malgré des dé- 
fapts infeparables de la nature humaine^
Y  reconnaîtra-t-on le  vainqueur de Fontenoi & 
de Çaufeit, qui donna la paix à fes ennemis étant 
tiéiorienx ; le fondateur de l’école ipilitairé, qui à 
l’exemple dé fon ayeul , n’a jamais manqué de tenir 
fon confeil? Où eft ce petit-fils automate de Sba- 
Abus ?
Il çroit que' A f i w  était un , & c’était
**■
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un Perfan de la race des fophi. Il appelle au hazard 
fon petit-fils automate, & ce petit-fils était Abas, 
fécond fils de Sam - Mirza , qui remporta quatre vic­
toires contre les T u rcs, & qui fit enfui te la guerre 
aux Mogols.
On ne peut étaler, ni plus de méchanceté , ni plus 
d’ignorance. Qui le croirait ? cet homme a trouvé en­
fin de la protection.
Pour mieux confondre non - feulement ces impoftu- 
re s , mais auffi cet efprit de critique , &  ce ftile âcre 
& violent, employés depuis quelque tems à décrier 
le grand fiécle, à rabaiffer Louis X I V , à dénigrer 
tous ceux qui illuftraient la France ; nous réimprimons 
ici la défenfe de Louis X IV .
1
DÉFENSE DE LOUIS XIV.
J ’Ai lû les Epbèmèrides du Citoyen , ouvrage digne de fon titre. Ce journal & les bons articles de l ’En­
cyclopédie fur l’agriculture , pouraient fuffire , à mon 
a v is , pour l’inftruétion & le bonheur d’une nation 
entière.
Occupé des travaux de la campagne depuis vingt 
ans, j’ai puifé fouvent dans les Ephémérides des le­
çons dont j ’ai profité. J’ai vu même avec étonnement 
quels avantages on pourait procurer aux cantons que la 
nature femble avoir le plus difgraciés. J’avais cfioifi ex­
près un des plus mauvais terrains pour y bâtir & pour 
y  labourer une terre ingrate qu’il falait toujours rompre 
avec fix bœufs , & qui ne rapportant que trois grains 
pour u n , était à charge à tous les propriétaires. Je 
31 voulus elTayer s’il était poffible de changer en quel­
le  que forte la nature ; il falait du travail & de la conf-
378 D é f e n s e
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tance ; mes foins n’ont point été entièrement inutiles 
dans ce défert ; un hameau délabré qui nourriflait 
mal environ cinquante infortunés , & où l ’on ne 
connaiffait que les écrouelles & la mifère, s’eft changé 
en un féjour affez propre, & par conféquent devenu 
plus fain , qui contient déjà plus de fept cent faabi- 
tans , tous utilement occupés.
Un petit terrain, pire que le plus mauvais de la 
partie de la Champagne , qu’on nomme fi indigne­
ment pouilkufe , a rapporté des récoltes , & on a eu 
dix pour un toutes les années, d’un champ qui ne 
rapportait que trois ; & encor de deux ans en deux ans.
Je n’ai rien écrit fur l’agriculture, parce que je n’au­
rais jamais rien pu faire qui eût mieux valu que les 
Ephémérides. Je me fuis borné à exécuter ce que les 
eftimables auteurs de cet ouvrage ont recommandé, 
&  ce que Mr. de St. Lambert a chanté avec tant 
d’énergie & de grâce. Mais j ’ai été un peu affligé de 
voir quelquefois le beau fiécle de Louis X I V , le fiécle 
des talens en tout genre , dénigré dans plufieurs livrer 
nouveaux , &  même dans ces Ephémérides à qui je 
dois tant d’inftruftions. Voici comme on en parle dans 
un endroit.
„  C’était un empire entièrement énervé par des 
,5 efforts exceffifs, mal entendus , malheureux, &  
a, furtout par les fuites du régime fifcal le plus d ur, 
s, le plus impérieux, le plus méthodiquement incon- 
3, fidéré, le plus réglementaire qui ait jamais, exifté. 
3, Ces deux inventions terribles , dis-je, ne font pas 
» l’héritage le moins fùnefte que nous ait laiffé ce 
33 fiécle tant vanté &  fi défaftreux. ct
Voici comme on s’explique au commencement d’un
6
( a )  Expreffion pittoref- 
que &  vraie de Mr. Cbam- 
f o r t , dans le difcours jufte-
ment couronné par l'acadé­
mie. Quand on employé une 
expreffion neuve & de génie,
■ rrrt*.
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;
„  autre chapitre. ,, La gloire de ce grand fiécle, fi 
„  cher à nos beaux efprits , était paitee comme les 
„  étoupes qu’on brûle devant le pape à fon exal- 
„  tation. ct
Je vais d’abord répondre à cette ironie. Je parle­
rai enfuite du règne funefte &  défajircux.
O ui, fans doute, ce fiécle doit êtrecher à tous les ama­
teurs des beaux arts, à tous ceux que vous appeliez beaux 
efprits ; oui , je me regarderai comme un barbare , 
comme un efprit fàux& bas, fans culture, fans goût, 
quand je pourai oublier la force majeftueufe des belles 
fcènes de Corneille , l ’inimitable Racine , les belles 
épitres de Boileau &  fon art poétique ; le nombre des 
fables charmantes de la Fontaine, quelques opéra de 
Qtdmmlt , qu’on h’a jamais pu égaler ; & furtout ce 
génie à la fois comique & philofophe , cet homme 
qui en fon genre eft fi au-deftus de toute l ’antiquité, 
ce Molière dont le trône ejl vacant. ( a ) .
En relîfant les profateurs, je mets hardiment la dé- 
fenfe de l’infortuné Fouquet par le généreux Pèlijjon, 
à côté des plus beaux difcours de l’orateur romain. 
J’admire d’autant plus quelques oraifons funèbres du 
fublime Boffuet, qu’elles n’ont point eu de modèle 
dans l’antiquité. Qui ne chérira l’auteur humain & 
tendre du Tèlemaque ? qui ne fentira le mérite uni­
que des Provinciales ? quel homme du monde n’ai­
mera les fermons de Mnffilion , &  quel art a-t-il fala 
pour les faire aimer? Ils durent ces chefs-d’œuvre, 
ils dureront autant que la France. Nous avons au­
jourd’hui du galimatias à deux colonnes contre un 
chapitre de Bèlifaire, 6c des inandemens compofés par 
le révérend père Patoidllei.
ce que Boileau  appellait un I beaux côtés , mais il eft un 
mot trouvé , il faut citer l’in- I peu le fiécle des plagiaires, 
venteur. C e  fiécle-ci a de I y
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Si l ’on veut des recherches hiftoriques , trouvera-t- 
on quelque choie de plus lavant & de plus profond 
que les ouvrages de du Conge ?
S’il eft queftion de mathématiques , avons-nous en 
France beaucoup de mathématiciens qui ayent été 
inventeurs comme Defcartes en géométrie ? Et malgré 
les chimères ablurdes de toute fa phyfîque, ne méri­
te-t-il pas le bel éloge qu’en a fait Mr. Thomas cou­
ronné par l’académie françaife & par le public?
Nous avons aujourd’hui de bons ouvrages philofo- 
phiques ; mais en eft-il beaucoup qui l’emportent fur 
le traité des erreurs des fens & de l’imagination par 
Mallebranche , excellent commencement d’un fyltême 
qui finit trop mal ?
On nous a donné depuis peu de beaux morceaux 
d’hiftoire : mars on mettra toujours à côté de Sallufte 
la confpiration de Venife par l’abbé de St. Réal. L ’hif- 
toire des oracles de Fontenelle (perfécuté d’une ma­
nière fi infâme par les jéfuites ) ne rendit-elle pas de 
grands ferviees à l’efprit humain ? Et fi vous faites 
grâce aux tourbillons de Defcartes qui font malheu- 
reufement la bafe de la pluralité des mondes, fi vous 
ôtez quelques plaifanteries déplacées, a-t-on  jamais 
traité la philofophie avec plus de netteté & d’agré- 
mens que dans ce même livre de la pluralité des mon­
des ? production du fiécle de Louis X I V  dans un 
goût abfolument nouveau ?
Si vous palfez aux autres arts qui dépendent moins 
de la profondeur de la penfée, à l ’architecture, à la 
peinture, à la fculpture, à la mufique, il faudra tou­
jours mettre au premier rang ce Perrault auteur de 
la façade  ^du Louvre & de la tradudion de Vitruve, 
les Poujjtn, les le Brun, les Sueurs, les Girardon ; 
il ne faudra pas tourner en ridicule Lulli qui né Ita­
lien , trouva le fecret d’inventer le feul récitatif qui
.1 
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convînt à la langue françaife , & qui le premier en- 
feigna la mufique à un peuple qui ne la favait pas.
Comment s’eft-il pu faire que tant d’hommes fu- 
périeurs dans tant de genres diffèrens ayent fleuri tous 
enfemble dans le même âge ? Ce prodige était arrivé 
trois fois dans Fhiftoire du monde, & peut-être ne 
reparaîtra plus.
Sortons de la carrière des beaux arts pour confidé- 
rer les grands capitaines & les habiles miniftres ; nous 
avouerons que la gloire des Candis, de Tttrenne , des 
Luxembourg , des Fillars , ne fera jamais éclipfée , & 
nous redirons que le nom des Colberts doit être im­
mortel.
Henri I F  que nous révérons aujourd’h u i, & que 
nous aimons , fi on l ’ofe d ire, comme un Dieu tuté­
laire , était un très grand-homme : mais lç tems de 
Louis X I V  fut un très grand fiécle. A peine notre 
Henri I F  eut-il le tems de réparer les brèches de la 
France & le fang qu’elle avait perdu pendant près de 
quarante années de guerres civiles & de fanatifine.
Repaffons les tems qui fuivirent le crime épouvan­
table de fa mort ( uniquement commis par la fuperfti- 
tion) jufqu’au moment où Louis X I F  régna par lui- 
même ; tout fut odieux & funefte, &  ce tems con­
tient encor quarante années.
Voilà donc quatre-vingt ans pendant lefquels, fi 
j ’en excepte les dix belles années du héros de la 
France, je ne vois que confufion, difcorde, féditions, 
guerres civiles, fanatifme affreux, tyrannie de toute- 
efpèce , pauvreté &  ignorance. Je ne crois pas que 
depuis François I I  jufqu’à l ’extinétion de la Fronde 
en France, il y  ait eu un feul jour fans, meurtre. Le 
ç  plus abominable de tous,celu i qui fait encor verfer 
; des larmes, eft celui de cet adorable Henri I V  dont
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toutes les faiblefles font fi pardonnables, &  dont tou­
tes les vertus font fi héroïques !
Ce font donc ces quatre-vingt années dont je parle 
qui font funeftes dèfajfreufes, & non pas le fiecle 
de Louis X I V , pendant lequel notre nation ( aujour­
d'hui célèbre dans l’Europe par l’opéra comique ) fut 
le modèle des nations en tout genre.
J’ai moins fait l ’hiftoire de Louis X IV , que celle 
des Français ; mon principal but a été de rendre jus­
tice aux hommes célèbres de ce tems illuftre dont 
j ’ai vu la fin ; mais je n’ai pas dû être injufte envers 
celui qui les a tous encouragés. PuiiTe la raifon qui 
s’affaiblit quelquefois dans la vieîileffe me préferver 
de ce défaut trop ordinaire d’élever le paffé aux dé­
pens du préfent ! Je fais que la philofophie, les  ^con- 
naiffances utiles , le véritable efprit, n’ont jamais fait 
tant de progrès parmi les gens de lettres, que dans 
les jours où j’achève de vivre. Mais qu’il me foit 
permis de défendre la caufe d’un fiécle à qui nous 
devons to u t, & d’un roi qui n’a pas été affurément 
indigne de fon fiécle.
Je porte les yeux fur toutes les nations du monde ;
& je n’en trouve aucune qui ait jamais eu des jours 
plus brillans que la Françaife depuis i6çç jufqu’à 1704.
Je prie tous les hommes fages & défintéreffés de ju­
ger fi un petit nombre d’années très malheureufes 
dans la guerre de la fucceflion, doivent flétrir la mé­
moire dz Louis X IV .  Je leur demande s’il faut juger 
par les événemens ? Je leur demande fi le feu roi de­
vait priver fon petit-fils du trône que le roi d’Efpa- 
gne lui avait laide par fon teilament, & où ce jeune 
prince était appellé par les vœux de toute la nation. 
Philippe V  avait pour lui les loix de la nature, celles 
du droit des gens, celles mêmes par qui toutes les 
familles de l ’Europe font gouvernées , les dernières ■ 
volontés d’un teftateur , les acclamations de l ’Efpagne ^
âf / s s  .....  ....... .................................——    > ipjÿ « S i #
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entière ; difons la vérité, il n’y a jamais eu de guerre
plus légitime.
Louis X I V  la foutint feul avec confiance pendant 
plufieurs années ; il la finit h.eureufement après les plus 
grandes infortunes. C’eft à lui que le roi d’Efpagne 
d’aujourd’h u i, le roi de Naples , le duc de Parme doi­
vent leurs états.
Je n’ai pas juftïfié de même ( &  D ïe ü  m’en garde) 
la guerre contre la Hollande qui lui attira celle de 
1689. L’Europe a prononcé que c’eft une grande faute; 
il en fit l ’aveu en mourant. Il ne faut pas charger de 
reproches ceux qui ont eu la gloire de fe repentir.
Le public en général eft plus éclairé qu’il ne l ’était. 
Servons-nous donc de nos lumières pour voir les 
chofes fans paflion & fans préjugés.
Louis X I V  veut réformer les lo ix , elles en avaient 
certes befoin. Il choifit pour cette fage entreprife les 
magiftrats les plus éclairés du royaume. Ce n’eftpas 
fii faute s’ils ont confervé des ufages barbares, & fi 
les avis auffi humains que judicieux du préfident de 
Lamoignon n’ont pas été fuivis ; on s’en rapporta tou­
jours à la pluralité des vo ix, & l’on ne pouvait guères 
en agir autrement. Que relie-t «il à faire aujourd’hui 
pour achever ce grand ouvrage de Louis X I V  ^  De 
trouver des Lamoignon qui nettoyent nos lois de la 
rouille ancienne de la barbarie.
%
Quelques perfonnes ne ceffent depuis plufieurs an­
nées de critiquer l’adminiflration du célèbre Colbert. 
Il eft condamné dans plus de Vingt volumes pour 
n’avoir pas rendu le commerce des grains entière­
ment libre ; mais les cenfeurs fe fou viennent-ils que 
le duc de Sulli fit la même défenfc depuis 1^98 1 
Il craignait le tranfport des blés hors du royaume ; il
"■  *.... ■■
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avait fait l ’expérience de l’impétuofité françaife dans 
qui l ’avidité du gain préfent l ’emportait fou vent fur la 
prévoyance. Il voyait une nation expofée à fouffrir la 
fium pour avoir outré la vente du blé dans l’efpérance 
d’une nouvelle récolte heureufe.
Depuis ce tems la défenfe fubfifta toujours jufqu’à 
l ’année 1764, où le confeil du roi régnant a jugé pour 
le bonheur de la nation devenue plus éclairée, qu’il 
faut encourager la fortie des blés avec les tempéra- 
mens convenables.
j
Il me femble qu’on ne doit pas attaquer légère­
ment la mémoire d’un homme tel que Colbert. Il ne 
faut pas dire qu’il a facrifié la culture des terres à 
l’efprit mercantile. Ses vues étaient certainement gran­
des 8c nobles fur la marine &  fur le commerce qu’il 
créa en France. L’épithète de mercantile ne convient 
pas plus au génie de ce miniftre , que celle d’aigrefin 
à un général d’armée.
Qu’il me foit permis de rapporter ici ce qu’on a 
pu déjà lire dans le Siècle de Louis X IV . ,, Colbert 
„  arriva au maniement des: finances avec de la 
« fcience & du génie ; commenta comme Sulli par 
3j arrêter les abus & les pillages qui étaient énor- 
33 mes. La recette fut Amplifiée autant qu’il était pof- 
35 fible : &  par une économie qui tient du prodige, 
33 iL augmenta le tréfor du roi en diminuant les tailles. 
53 On voit par l’édit mémorable de 1664, qu'il y  avait* 
33 tous les ans un million de ce tems- là deftiné à l’en- 
33 couragement des manufactures & du commerce ma- 
33 ritime. Il négligea fi peu les campagnes abandon- 
i s, nées jufqu’à  lui à la rapacité des traitans, que des 
i 33 négocians Anglais s?étant adrefles à Mr. Colbert de 
; 33 CroiJJy fon frère , ambaffadeur à Londres , pour 
3 • » fournir en France des befiiaux d’Irlande &dcs ftlai-
■  ■ 33 fons pour les colonies en- 1-6(57, Iect8nt*ôleur-géné-
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,5 ral répondit que depuis quatre ans on en avait à 
» revendre aux étrangers.
Mr. de Forbonmis , qui a fourni de fi grandes 
lumières fur les finances de la France , cite le même 
fa it, & il eft lui-même trop eftimablepour ne pas 
eftimer un Colbert.
Dans le dictionnaire de l’ Encyclopédie , à l ’article 
VINGTIÈME , page 87 , tome X V II, il eft dit ; „  que 
55 ce miniftre préféra la gloire d’être pour tous les 
« peuples un modèle de futilités, & de les furpaffer 
33 dans tous les arts d’oftentation , à l ’avantage plus 
33 folide & toujours fûr de pourvoir à leurs befoins 
33 naturels.
Il eft d it , 33 qu’il n’avait pas les matières pre- 
33 mières , qu’il en provoqua l ’importation de toutes 
33 fes forces , & prohiba l’exportation de celle du 
» pays. C£
J’aimais l’auteur de cet article , mais j’aime encor 
plus la vérité. Je fuis obligé de dire qu’il s’eft trompé 
en tout. Le miniftre qu’il condamne , était fi loin 
de négliger l’agriculture , que dans fon mémoire pré- 
fenté au roi le 22 Oétobre 1664, il s’exprime en ces 
mots, Les principauté objets font L agriculture, la mar- 
chandife , la guerre de terre êsf celle de mer. Ce mé­
moire eft public aujourd’hui.
Il eft encor très faux qu’il n’eût point de matières 
premières , car il fe les donna. Il établit dans les 
ports , pour le fervice de la marine, les manufaclu- 
res & les magafins de tout ce qu’on achetait avant 
lui chez les Hollandais. Il eut auffi la matière première 
de la foie en preffant les plantations des mûriers. Je 
fais par expérience de quelle prodigîeufe utilité eft 
cette entreprife. L ’auteur de l’article Vingtième ne le 
Fragment, çjfc. B b
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lavait pas : & je fuis en droit de rendre témoignage 
en ce point à la fagefle du minilire.
C’eft la mode aujourd'hui de dégrader les grands- 
hommes ; mais fi les critiques veulent fe fouvenir 
qu’ils doivent aux foins infatigables de ce miniftre 
toutes les manufactures qui contribuent à Paifance de 
leur vie , depuis les tapilferies des Gobelins jufqu’aux 
bas au métier, ils connaîtront qu’il y aurait non-feule­
ment de l’injuftice à fe plaindre de lu i , mais encor 
de l’ingratitude.
Il me femble que Boileau avait raifon dans ces 
tems alors heureux de dire à Louis X I V  , qu’il 
peindrait. . . .
te s  foldats dans la paix doux &  laborieux.
Nos artifans groffiers rendus înduftrieux.
E t nos voifins Fruftrés de ces tributs ferviles
Que payait à leur art le luxe de nos villes.
Je ne m’attendais pas qu’on dût faire à Louis X I V  
& à Ton miniftre un reproche de l’établiffemen't delà 
compagnie des Indes ; elle n’était pas néceffaire peut- 
être du tems de Henri IV . On confommait alors dix 
fois moins d’épiceries que de nos jours. On ne con- i 
naîffait ni caffé , ni thé , ni tabac , ni curiofités de la j 
Chine , ni étoffes fabriquées chez les brames. Nous ; 
étions moins riches , moins éclairés qu’aujourd’h u i, 
mais plus fuges. N’accufons que nous de nos nouveaux 
befoins, & ne calomnions point les vues étendues des 
vrais hommes d’état qui n’ont été occupés qu’à nous 
fatisfaire, j
Jamais édit du roi n’ordonna aux Parviennes de faire j 
contribuer les quatre parties du monde au déjeûner de j 
leurs femmes de chambre , de tirer des rivages de la iç 
mer Rouge une petite fève âcre , de l’herbe de la j|»
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Chine , leurs taffes du Japon & leur fucre de' l’A­
mérique.
Louis X I V  ne dit jamais aux Français, je vous or­
donne de mettre pour quatre millions cinq cent mille 
livres par an d’une poudre puante dans votre nez , & 
vous l’irez chercher dans la Virginie & chez les qua­
kers. J’ordonne que toutes les bourgeoifes ayent des 
engageantes de mouffeline brodées par les filles des 
bracmanes, & des robes filées au bord du Gange.
è
Joignez à toutes nos fantaifies le befoin moins ima­
ginaire peut - ê.tre des épiceries & cet ancien proverbe : 
Cela eji cher comme poivre, proverbe trop bien fondé 
fur ce qu’en effet une livre de poivre valait au moins 
deux marcs d’argent avant les voyages des Portugais. 
Enfin , il fiilait ou nous ruiner pour acheter ce fuper- 
flu de nos voifins , ou nous ruiner un peu moins en 
allant le chercher nous-mêmes. Les Anglais avaient des 
compagnies dans l’Inde , & les Hollandais des royau­
mes. Il s’agiffait d’être leur tributaire ou leur rival.
Qu’on fe tranfporte dans ces tems de gloire & d’ef- 
pérance ; qu’on juge fi on aurait été bien venu à dire 
alors aux Français, payez à vos ennemis ce que vous 
pouvez vous procurer vous - mêmes. Une preuve que 
ce grand projet de commerce était très bien imaginé 
par le miniftère , c’eft qu’il fut redouté des puiffances 
maritimes. Tout établiffement eft bon quand vos en­
nemis en font jaloux. * i
• Les1 Hollandais nous prirent Pondicheri en 169;. 
C.’i.tait la moindre récompenfe que le roi de France 
dût attendre dj^fon invafion en Hollande ; invafion 
qu’affurcment on n’attribuera pas au fage Colbert , 
mais au fuperbe &, laborieux ennemi de Colbert, des 
Hollandais'& de Turenne. .
B b ij
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Le miniftre des finances fut jette hors de toutes 
fes mefures pour cette guerre, pour laquelle il falut 
faire quatre cent millions de mauvaifes affaires qu’il 
avait en horreur. Il dépendit des traîtans dont il avait 
voulu abolir pour jamais le fatal fervice.
Ce n’eft pas lui non plus qui perfécuta les protef- 
tans. Il favait trop combien ils étaient utiles dans les 
finances , le commerce, les manufactures » la marine 
& même l’agriculture. Il fentit la plaie de l’état. J’ai 
vu des notes de lui chez JYIr. de Montmartel, dans 
leiqu elles il dit qu’il a eu les mains liées. Ces notes 
font de 1683 , l’année la plus brillante delà finance , 
&  malheureufement l ’année de fa mort.
=
I
Madame de Cnilus, nièce de madame de Maintenait, 
née proteftante comme fa tante, dit expreffément dans 
fes Souvenirs , que le roi fu t trompé dans cette longue 
£■ ? malheureufe affaire far ceux en qui ce monarque 
avait mis fa  confiance, Il avait le jugement fain & 
droit, mais qui n’étant pas éclairé par l’hiftoire de 
fon propre royaume, pouvait être aifément féduit par 
un confeffeur, par un miniftre, & fafciné par les prof- 
pérités. On lui fit toujours croire qu’il était affez grand 
pour dominer d’un mot fur toutes les confciences. Il 
fut trompé comme il le fut depuis par le jéfuite Le 
Tellier ; on ne l’aurait pas trompé , fi on lui avait dit 
qu’il était affez grand pour fe faire obéir également 
des deux religions rivales. Trente ans de victoires & 
de fuccès en tout genre , avec trois cent mille hom­
mes de troupes , devaient l’affurer de la foumiffion 
de tout l ’état.
On condamne encor fes bâtimens. Cependant la 
famille royale &  toute la cour & les miniftres ne font 
logés que par lu i, foit à Verfailles, foit à Fontainer 
bleau, foit à Paris même qui délire depuis Henri 1 9  
\ de voir fes rois ; mais ces bâtimens ont-Ü i été  3  C&Ufft 
a  à l’état ? Ils ont fervi à faire circuler l ’argen t dans y
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tout Je royaume & à perfectionner tous les arts qui 
marchent à la fuite de l’architecture.
L’établiflement de St, Cyr qui fubfifte principale* 
ment du revenu de l’abbaye de St. Denis en foula- 
geant deux cent cinquante familles nobles , n’a rien 
coûté à la France. Ce monument & celui des Inva­
lides ont été les plus beaux de l’Europe , fans contre­
d it, jufqu’à celui de l ’Ecole militaire (b ).
Les fàîbleffes & les fautes de Louis X I V  n’ont pas 
empêché Don UJlaris de le propofer pour modèle au 
gouvernement de l’Efpagne & de l’appeller un homme 
prodigieux. Ses anciens ennemis lui ont payé à fa 
mort le tribut d’eftime qu’ils lui devaient.
9
Il eft très aifé de gouverner un royaume de fon 
cabinet avec une brochure ; mais quand il faut réfifter 
à la moitié de l’Europe après cinq grandes batailles 
perdues , & l ’affreux hiver de 1709, cela n’cft pas 
fi facile.
Il n’eft pas fi facile non plus de gouverner un# Com­
pagnie à fix mille lieues. Il eft clair que Louis X I V  
en bêtifiant Pondieheri, &  le duc d'Orléans en le re­
levant , ne purent avoir d’autre objet que la gloire &  
le bien de la nation ; je défie qu’on en imagine un 
troifiéme. La compagnie, à filréfurrection vers 1720 
fous la régence, a commencé fon commerce avec beau­
coup plus d’argent que la fameufe compagnie hollan- 
daife n’avait commencé le fien avant fa conquête des 
Moluques. Quel fléau l’a détruite une fécondé fois ? 
La guerre.
( i )  N B . C’eft Mr. du 
Vcrney  qui inventa l’Ecole 
militaire ; c’eft madame de 
JPomfaiour qui le propofa. Il
faut rendre juftice, la glaire 
eft le fenl prix du Wen qu’on 
a fait.
B b iij
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Dès qu’on tire un coup de canon en Flandres, il 
retentit en Amérique & à la côte de Coromandel. A 
cette guerre contre les Anglais , fe Font joints une 
foule de maux auffi dangereux ; la difcorde inteftine, 
la rapacité, fe jaloufie entre les déprédateurs heureux 
& les malheureux ; une autre jaloufie plus furieufe 
encor , celle du commandement qui eft fi fouvent ac­
compagnée de l’infolence , de la perfidie , des plus 
noires intrigues, & des plus fatales impoftures.
i
Les vailfeaux de l’Inde partaient moins chargés de 
marchandifes que de délateurs , de calomniateurs , de 
faux témoins, de procès verbaux lignés par le men- 
fonge dans l’Inde , & foutenus par la corruption en 
France. Il en coûta quatre ans de liberté au vainqueur 
de Madrafs, à un homme d’un rare mérite , à ce la 
Bourdonnaye qui feul avait vengé l’honneur du pa- r 
villon français dans les mers de l’Inde. 11 en a coûté 
la vie au lieutenant-général L a lli, qui du jour qu’il 1 | 
aborda dans Pondicheri pour y remettre l ’ordre & y L 
rétablir le fervice , eut dix fois plus d’ennemis dans 
la ville qu’il n’avait d’Anglais à combattre : brave 
homrtie fans doute , jacobite jufqu’au martyre , impla­
cable contre les Anglais , attaché à la France par paf- 
fion : fa fatale cataftrophe eft aujourd’hui confondue 
avec tant d’autres qui font inutilement frémir la na­
ture humaine, & que Paris oublie le lendemain pour 
des plaifirs fouvent ridicules & bientôt oubliés auffi.
Quel fut depuis le fort de la compagnie? des pro­
cès contre des citoyens qui avaient combattu pour elle, 
des dettes immenfes avec l’impuiffance de payer, la 
reffource inutile des loteries, le défir & l’incapacité 
de fe foutenir. Elle avait été la feule compagnie dans 
l ’univers qui eût commercé pendant près de cin­
quante années (ans jamais partager entre les action- 
-! naires le moindre profit, le moindre foulagement pro- 
d- doit par fon commerce.
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(c )  M êm . de M aintenait, Tom. V . pag. 99.
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Tout ce que je fais , <?eft que la compagnie auglaife 
partage actuellement cinq & demi pour cent pour les 
fix mois courans.
A l’égard de celle de Hollande , c’eft une grande 
puiiîanee fouveraine. Les actionnaires avaient déjà 
partagé xço- pourcent de leur première mife en 1608 
après les dépenfes immenfes de l’établiffement payées 
fur les profits.
Maintenant qu’on reproche tant qu’on, voudra au 
duc d’ Orléans regent d’avoir rendu la vie à notre com­
pagnie des Indes , & à Louis X I F  de l’avoir fait naî­
tre ; je dirai, ils ont tous deux fait une belle entre- 
prife. Le roi de Dannemarck les a imités & a réulfi. 
Les Français fe font mal conduits, & ils ont échoué 5 
la vérité ordonne d’en convenir.
On fait affez que l’hiftoire ne doit être ni un pa­
négyrique , ni une fatyre , ni un ouvrage de parti, ni 
un iermon , ni un roman. J’ai eu cette règle devant 
les yeux quand j ’ai ofé jetter un œil philofophique 
fur la terre entière. J’envifage encor le liécle de 
Louis X I V  comme celui du génie , &  le fiécle pré- 
fent comme celui qui raifonne fur le génie. J’ai tra­
vaillé foixante ans à rendre exactement juftice aux 
grands-hommes de ma patrie. J’ai obtenu quelquefois 
pour récompenfe la perfécution & la calomnie. Je ne 
me fuis point découragé. La vérité m’a été plus pré- 
cieufe que les clameurs injuftes ne font méprifables. 
Je ne me défends point ; je défends ceux qui font 
morts en fervant la patrie ou en l’inftruifant Je dé­
fends le maréchal de Villars, non parce que j ’ai eu 
l’honneur de vivre dans fa familiarité dix années con- 
fécutives dans ma jeuneffe, mais parce qu’il a fauvé 
l’état. Un miférable réfugié affamé ofe, dans fa dé­
mence , imprimer ( c ) qu’à la bataille de Malplaquet
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ce général paffa pour s’être bleffé légèrement lui* 
m êm e, afin d’avoir un prétexte de quitter le champ 
de bataille & de faire croire qu’il eût été vainqueur 
fans fa bl.effure. Je dois confondre l ’infamie abfurde 
de ce calomniateur.
A-t-il la fcélératefle non moins extravagante d’im­
puter (d )  au régent de France des adtions que les 
plus vils des hommes ne regardent aujourd’hui ( grâce 
a mes foins peut-être) que comme des rêveries dignes 
d u  mépris le plus profond ; J’ai dû faire rentrer dans 
le néant cette exécrable impoftûre.
e
A-t-il dit ( e) que le premier préfident de Maifons 
( daitt le fils mon ami intime eft mort entre mes bras) 
était premier préfident quand le duc d'Orléans fut 
déclaré régent, & qu’il faifait une cabale contre ce 
prince. J’ai dû faire appercevoir que jamais ce ma- 
giftrat ne fut premier préfident, & apprendre au pu­
blic que loin de vouloir priver le prince de fon droit, 
ce fut lui qui arrangea tout le plan de la régence.
Plus de cent hiftoires modernes ont été compilées 
fur des journaux remplis de nouvelles impertinentes 
femblables à ces menfonges imprimés dont je parle. 
Peut-être un jour ces hiftoires pafferont pour auten- 
tiques. Celui qui confacrerait fon travail à prévenir 
le public contre cette foule d’impoftures , élèverait 
un monument utile. Ce ferait le ferpent d’airain qui 
guérirait les morfures des vrais ferpens. Si j’ai pris 
la liberté de réfuter le livre eftimable des Epbèméri- 
du Citoyen , j’ai dû à plus forte raifon confondre les 
calomnies de l ’extravagant ennemi de tous les citoyens.
(d) Mém. de M a in te n o n , | par lui & chargées de notes 
Tom. IV , pag. 34G & fui- | infâmes , chez 'Eslinger , à 
vantes de l'édition de VHif- j Francfort. 
toire te lo u is  X IV , falËhées | O) Tom. V , psg. 328.
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Sur le procès criminel de MoNBAIltl, tout &  brûle 
v if  à St'. Orner en 1770 , pour un prétendu parti- 
eide, Ê? de fa  femme condamnée à tire brûlée vive, 
tous deux reconnus innocent.
Seco n d  Mé m o ir e  , c o n c e r n a n t  c e t t e  m a l ­
h e u r e u se  AFFAIRE.
C ’Eft encor la démence de la canaille qui produi- fit l ’affreufe cataftrophe dont nous allons parler 
en peu de mots. Il faut paffer ici de l’extrême ridi­
cule à l’extrême horreur. &
Un citoyen de St. Orner, nommé Monbailli, vivait 
paifiblement chez fa mère avec fa femme qu’il aimait. 
Ils élevaient un enfant né de leur mariage , &  la 
jeune femme était greffe d’un fécond. La mère Mon. 
bailli étaitmalheureufementfujette à boire des liqueurs 
fortes, pallion commune & funeftedans ces pays. Cette 
habitude lui avait déjà caufé plufieurs accidens qui 
avaient fait craindre pour fa vie. Enfinja nuit du 26 
au 27 Juillet 1770 , après avoir bu avant de fe cou­
cher plus de liqueurs qu’à l’ordinaire, elle elt atta­
quée d’une apoplexie fubite , fe débat, tombe de fon 
lit fur un coffre, fe bleife, perd fon fang & meurt.
fe
Son fils &  fa bru couchaient dans une chambre 
voifine , & étaient endormis. Une ouvrière vient frap­
per à leur porte le matin & les éveille ; elle veut par­
ler à leur mère pour finir quelques comptes. Les 
enfans répondent que leur mère dort encor. On attend
T W -SjïpïiRiw'w
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longtenis , enfin on entre , on trouve la mère ren­
versée fur un coffre', un œil enflé & fanglant, les 
cheveux hériffés , la tête pendante ; elle était abfolu- 
ment fans vie. . .  . ; ...............
Le fils à cette vue s’évanouit, on cherche partout 
des fecours inutiles ; un chirurgien arrive , il examine 
le corps de la mère, nul fecours à lui donner. Il faigne 
le jeune homme qui revient enfin à lui. Les voifins' 
accourent, chacun s’emprelfe à le confoler. Toutfe 
pâlie félon l’ufage ; le cadavre eft enfeveli dans une 
bière au tems prefcrit ; on commence un inventaire ; 
tout eft en règle & en paix.
Quelques femmes du peuple dans l’oifiveté de leurs 
converfations, raifonnent au hazard fur cette mort. 
Elles fe reffouviennent qu’il y eut un peu de méfin- 
telligence entre les enfans & la mère quelque tems 
auparavant. Une de ces femmes remarque qu’on a vu 
quelques gouttes de fang fur un des bas de Monbailli. 
C’était un peu de fang qui avait jailli lorfqu’on le fai- 
gnait. Là légèreté maligne d’une de ces femmes la 
porte à foupqonner que c’eft le fang de la mère. Bien­
tôt une autre conjecture que Monbailli & fa femme 
l’ont affalfinée pour hériter d’elle. D’autres, qui favent 
que la défunte n’a point laiffé de bien , difent que 
fes enfans l’ont tuée par vengeance. Enfin ils l’ont 
tuée. Ce crime dès le lendemain paffe pour certain 
parmi la populace , à laquelle il faut toujours des évé- 
nemens extraordinaires & atroces pour occuper des 
âmes défœuvrées.
Le bruit devient fi fort, que les juges de St.. Orner 
font obligés de mettre en prifon Monbailli & fa femme. 
Us font interrogés féparément ; nulle apparence de 
preuve ne s’élève contr’eux, nul indice. D’ailleurs les 
juges étaient fuffifamment informés de la conduite 
i régulière & innocente des deux époux ; on ne leur 
^  avait jamais reproché .la moindre faute : le tribunal
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ne put les condamner. Mais par condefcendance pour 
la rumeur publique qui ne méritait aucune condet 
cendance , il ordonna un plus amplement informé 
d’un an , pendant lequel les accufés devaient demeu­
rer en prifon. Il y avait de la faibleffe à ces juges de 
retenir dans les fers deux perfonnes qu’ils croyaient 
innocentes. Il y eut bien de la dureté dans celui qui 
faifait les fonctions de procureur du roi d’en appel 1er à 
minima au confçil d’Artoi-s, tribunal fouverain de la
province.
Appeller a minima , c’eft demander que celui qui a 
été condamné à une peine en fubiffe une plus terrible. 
C’eft préfenter requête contre la plus belle des vertus, 
la clémence. Cette jurifprudçnce d’antropophages était 
inconnue aux Romains. Il était permis d’appcller à 
i Céfar pour mitiger une. peine , mais non pour l’aggra-
8 ver. Une telle horreur ne fut inventée que dans nos tems de barbarie. Les procureurs de cent petits fou- 
’ verains, pauvres & avides, imaginèrent d’abord de 
■ faire prononcer en dernière inftance des amendes plus 
fortes que dans les premières : & bientôtaprès ils requi­
rent que les fupplices fuffent plus cruels pour avoir un 
prétexte d’exiger des amendes plus fortes.
r
U
Le confeil fouverain d’Artois qui fiégeait alors, & 
qui fut caffé l’année fuivante, fe fit un mérite d’être 
plus févère que le tribunal de St Orner. Les leâeurs 
qui pouront jetter les yeux fur ce mémoire, & qui 
n’auront pas lu ce que nous écrivîmes dans fon tems 
fur cette horrible affaire , ne pouront démêler com­
ment les juges d’Arras , fans interroger les témoins 
néceffaires , fans confronter les accufés avec les autres 
témoins entendus, ofèrent condamner Monbatiiï à être 
rompu vif & à expirer dans les flammes, & fa femme à 
être brûlée.
. Il faut donc qu’il y ait des hommes que leur profef- 
fion rende cruels, & qui goûtent pce affreuie fatis'-
■ *prt
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faction à Faire périr leurs femblables dans les tourmens ! 
mais que ces êtres infernaux fe trouvent fi fouvent 
dans une nation qui paffe depuis environ cent ans pour 
la plus fociable &  la plus polie , c’eft ce qu’on peut 
à peine concevoir. On avait, il eft v ra i, les exem­
ples abfurdes & effroyables des Calas , des Sirven, 
des chevaliers de Labarre , &  c’eft précifément ce 
qui devait faire trembler les juges d’Arras ; ils n’écou­
tèrent que leur illufion barbare.
L’cpoufe de M onbailli, âgée de vingt-quatre ans , 
était greffe, comme on l’a déjà dit. On attendit fes 
couches pour exécuter fon arrêt, & elle refta chargée 
de fers dans un cachot d’Arras. Son mari fut recon­
duit à St. Orner pour y  fubir fon fuppiice.
Ce n’ eft que chez nos anciens martyrs qu’on retrouve 
des exemples de la patience, de la douceur, de la 
réfignation de cet infortuné Monbailli ; proteftant tou­
jours de fon innocence , mais ne s’emportant point 
contre fes juges , në s’en plaignant point, levant les 
yeux au c ie l, & ne lui demandant point vengeance.
Le bourreau lui coupa d’abord la main droite. On 
ferait bien de la couper , dit - i l f i  elle avait commis 
un parricide. 11 accepta la mort comme une expia­
tion de fes fautes, en atteftant D ie u  qu’il était in­
capable du crime dont on l’accufait. Deux moines qui 
l ’exhortaient &  qui femblaient plutôt des fergens que 
des confolateurs , le preffaient dans les intervalles des 
coqps de barre d’avouer fon crime. Il leur d it , pour­
quoi vous objiinez-vous à me prejfer de mentir ? Pre­
nez-vous devant D ieu  ce crime fu r vous? Laijfez- 
moi mourir innocent.
Tous les affiftans fondaient en larmes & éclataient 
en fanglots. Ce même peuple qui avait pourfuivi fa 
mort l’appellait le fa in t, le  m artyr ; plufieurs recueil­
lirent fes cendres.
atffegSffigseÉfes
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Cependant le bûcher dans lequel cette vertueufe 
vidtime expira , devait bientôt fe rallumer pour fa 
femme. Elle avançait dans fa groffeffe ; &  les cris 
de la ville de St. Orner ne l ’auraient pas fauvée. Infor­
més de cette cataftrophe, nous prîmes la liberté d’en­
voyer un mémoire au chef fuprême de toute la ma- 
giftrature de France. Ses lumières & fon équité avaient 
déjà prévenu notre requête. Il remit la reviiion du 
procès entre les mains d’un nouveau confeil établi 
dans Arras.
Ce tribunal déclara Monbailli & fa femme innocens. 
L ’avocat qui avait pris leur défenfe, ramena en triom­
phe la veuve dans fa patrie ; mais le mari était mort 
par le plus horrible fupplice, & fon fang crie encor 
vengeance. Ces exemples ont été fi fréquens, qu’il 
j n’a pas paru plus néceffatre de mettre un frein aux 
j crimes qu’à la cruauté arbitraire des juges.
11 On s’eft flatté qu’enfin ld grand projet de Louis X I V  
: de réformer la jurifprudence pourait être exécuté ,
que les lumières naiffantes de ce fiécle mémorable, 
augmentées par celles du nôtre, répandraient un jour 
plus favorable fur l’humanité. On a d it , nous ver­
rons le tems où les loix feront plus claires & plus 
uniformes , où les juges motiveront leurs arrêts ; où 
un feul homme n’interrogera plus fecrettement un autre 
homme, & ne fe rendra plus le feul maître de fes 
paroles , de fes penfées, de fa vie &  de fa mort ; où 
les peines feront proportionnées aux délits ; où les 
tortures , inventées autrefois par des voleurs, ne fe­
ront plus mifes en ufage au nom des princes. On 
forme encor ces vœux. Celui qui les remplira fera béni 
du fiécle préfcnt . & de la poltérité.
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F R A G M E N T
S U R
L A  J U S T I C E ,
A  Poccajtm du procès de Mr. le comte de M 0 K A N-
GI ÉS  ,
Contre les J o N Q ü A Y .
aww</»îrïv; ■
L E procès du général Lalli fut cruel : celui que le comte de Morangiès effuya fut abfurde. 11 y 
va de l’honneur de la nation de tranfmettre à la 
poftérité ces avantures odieufes , afin de biffer un 
préfervatif contre les excès auxquels l’aveuglement 
de la prévention & la démence de l’efprit de parti 
peuvent entraîner les hommes.
Un jeune avanturier de la lie du peuple eft affez 
extravagant & affez hardi pour fuppol'er qu’il a prêté 
cent mille écus à un maréchal de camp , de l’argent 
de fa pauvre grand’mère qui logeait dans un galetas 
avec lui .& le relie de fa famille ; il affirme , il jure 
qu’il a porté lui-même à pied ces cent mille écus 
au maréchal de camp en treize voyages , & qu’il a 
couru environ fix lieues en un matin pour lui rendre 
ce fervice. Ce jeune homme, nommé Liégard , fur- 
nommé Jonquay , fachant à peine lire & écrire , & 
orthografiant comme un laquais mal é levé , avait été 
pourtant reçu doéteur ès loix par bénéfice d’âge : 
condefcendance ridicule & trop commune , abus in­
tolérable , dont cet exemple fait affez voir les con-
U
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féquences. Ce doéteur ès loix , dans fa mifère , trouve 
le fecret d’affocier toute fa famille à fon impoftur-e , 
fa mère , fa grand’mère , fes fœurs , tous fes parens 
qui logent avec lui , excepté un ancien fergent aux 
gardes. Il n’y a qu’un militaire dans toute cette ban­
de , & c’eft le feul honnête - homme.
12
Lügard Jonquay fe lie avec un cocher & avec 
un clerc de procureur qui doivent lui fervir de ré­
moins , & partager une partie du profit. 11 s’affure de 
deux courtières , dont l ’une avait ete plufieurs fois 
enfermee a l’hôpital , & qui, depuis près d’un an , 
avait fait monter madame Verrait , grand’mère de 
Jonquay , à la dignité de prêteufe fur gages. Toute 
cette troupe s’unit dans l’elperance d’avoir part aux 
cent mille ecus. Voilà donc le docteur Liègard Dn- 
jonqiuiy & fa mère & fa grand mère qui prefentent 
requête au lieutenant - criminel pour qu’on aille en­
foncer les portes de la maifon de Mr. le comte de 
Morangiès, dans laquelle on trouvera fans doute les 
cent mille écus en efpèces. Et fi on ne les trouve 
pas , la troupe de Jonquay dira que leur recherche 
montre leur bonne fo i, & que le maréchal de camp 
a mis l ’argent en fureté.
I
H
«
Cependant la famille & fon confeil s’affembient •, j 
ils ont quelque fcrupule : un des complices remontre | 
le danger qu’on peut courir dans cette affaire épi- 
neufe. On ne croira jamais que ni vous, ni votre grand’ 
mère ayez pu pofféder cent mille écus en argent comp­
tant , vous qui vivez fi à l’étroit dans un troifiéme 
étage prefque fans meubles , vous qui couchiez fur 
la paille dans un fauxbourg avant d’étre logés ici ! . . .
Un des meilleurs efprits- de la bande fe charge alors 
de faire un roman vraifemblable. Par ce roman la 
pauvre vieille grand’mère eil transformée en veuve
i  opulente d’un fameux banquier nommé Verron. Cemari, mort il y a trente ans, lui a lailfé fourdement, ;
par un fidéicommis , de la vaiffelle d’argent , des |jj
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400 F r a g m e n t
fomrnes immenfes en or. Un ami intime , nommé 
Cbotard, a rendu fidèlement ce dépôt à la vieille ; 
elle n’y a jamais touché , pendant près de trente an­
nées ; elle a vécu noblement dans la plus extrême 
mifère , pour faire un jour une grande fortune à fon 
petit - fils Liègard J o n q u a y & elle n’attend que la 
reftitution de cent mille écus prêtés à Mr. le comte 
de Morangiés, à fix pour cent d’ufure, pour acheter 
à Mr. Jonquay une charge de confeiller au parlement 5 
car l’honneur de rendre la juftice fe vendait alors ; 
& Jonquay pouvait l’acheter tout comme un autre.
Le roman paraît très pîaufible : il refte feulement 
une difficulté. On vous demandera pourquoi un doc­
teur ès loix , prêt d’être reçu confeiller au parlement, 
s’eft déguifé en crocheteur pour aller porter cent mille 
écus en treize voyages ? Mr. Jonquay répond qu’il j
ne s’eft donné cette peine que pour plaire au maré- ;
chai de camp , qui lui avait demandé le fecret. La 
réponfe n’eft pas trop bonne ; mais enfin un cocher [ 
& un ancien clerc de procureur jureront qu’ils m’ont f 
vu préparer les facs & les porter ; une courtière , en 
fortant de l’hôpital , m’aura vu revenir tout en eau 
de mes treize voyages. Avec de fi bons témoignages 
nous réuffirons. J’ai eu l’adreffe de periuader au ma­
réchal de camp que je lui ferais prêter les cent mille 
écus par une compagnie d’ufuriers ; j’ai tiré de lui des 
billets à ordre pour la même fomme, payable à ma 
grand’mère, créancière prétendue de cette prétendue 
compagnie. Il faudra bien qu’il ies paye. Il a beau 
nier la réception de l’argont & mes treize voyages : 
j’ai fa fignature ; j’aurai des témoins irréprochables ; 
nous jouirons du plaifir de le ruiner, de le déshono­
rer , de le voler , & de le faire condamner comme 
voleur.
Ce plan arrangé entre les complices , chacun fe 
prépare à jouer fon rôle. Le cocher va foulever tous 
les fiacres de Paris en faveur du doéteur ès ioix &
de
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de la famille-, le clere de procureur va fe faire guérir 
de la vérole chez un chirurgien ; & il attendrit les 
cœurs de fes camarades & des filles de joie pour une 
famille refpeétable & infortunée, indignement volée 
par un homme de qualité , officier général des armées 
du roi.
I
€
Pendant que cette pièce commence à fe jouer, le 
maréchal de camp, informé des préparatifs, Va trouver 
le magiftrat de la -police & lui expofe le fait. Le 
lieutenant de police , qui a l’infpe&ion fur les ufuriers 
& fur les troifiémes étages, fait interroger la'famille 
Jonquay par des officiers de police. Le crime tremble 
toujours devant la juttice. On intimide , on menace 
Jonquay & fa mère : les Icélérats déconcertés avouent 
leur délit les larmes aux yeux ; ils Lignent leur con­
damnation. On croit l’affaire finie.
Qu’arrive-t-il alors ? un praticien , qui était de la 
troupe , ranime le courage des confédérés. „  Souf- 
„  frirons-nous, mes chers amis , qu’une fi belle proie 
„  nous échappe ? il s’agit ou de partager entre nous 
„  cent mille écus ^gagnés par notre induftrie , ou 
„  d’aller aux galères ; choifilfez. Vous avez avoué 
,, votre crime devant un commiflaire de quartier : 
„  cette faibleffe peut fe réparer. Dites que vous y 
„  avez été forcés. Dites que vous avez été détenus 
„  en chartre privée , au mépris des loix du royaume ; 
„  qu’on vous a chargés de fers , que vous avez été 
„  mis à la torture.
l.
fe
„  C’eft le ex débat tir virais cives romanüs de Cicéron.
C’eft le metus cadens in vorrd-antem virum de Tribo- 
nien. N’êtes-vous pas confions v ir , Mr. Jonquay ? 
oui , monfieur;eh bien, demandez juftice contre 
la police qui perfécute les gens de bien. Criez qu’un 
maréchal de camp vous vo le . que toute la police 
eft fon complice , & qn’on vous a outrageufement' 
battu pour vous faire avouer que vous êtes un fripon.- 
Fragmens, §s?c. C e  -f S.
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,, Il faut de l’argent pour foutenir un procès fi déli* 
„  cat. Nous vous amenons Mr. Aubourg, autrefois 
laquais , puis tapiiîier, & maintenant ufurier; ven- 
,,  dez-lu i votre procès * il fera tous les frais; c’eft 
„  un homme d’honneur & de crédit, qui manie les 
„  affaires d’une dame de grande confidération, & qui 
„  ameutera pour vous tout Paris.
Mr. Jonquay & fa vieille grand’mère Verrou ven­
dent donc leur procès à Mr. Aubourg. On affigne de­
vant le parlement le maréchal de camp comme ayant 
volé cent mille écus à la famille d’un jeune doéteur 
prêt d’être reçu confeiller, comme inftigateur des fu­
reurs tyranniques de la police, comme fuborneur de 
faux témoins, comme oppreffeur des bons bourgeois 
4e Paris.
La vieille grand’mère Verrou meurt fur ces entre­
faites ; mais avant de mourir on lui dide un teftament 
abfurde, un teftament qu’elle’n’a pu faire. Toute la 
famille en grand deuil, accompagnée de fon praticien 
&  de l’ufurier Aubourg, va fe jetter aux pieds du 
roi & implorer fa juftice. Il fe trouve quelquefois à 
la cour des âmes compatiffantes , quand cette com- 
paffion peut fervir à perdre un officier général. Pref- 
que tout Verfailles, & prefque tout Paris, & bientôt 
prefque tout le royaume, fe déclarèrent pour le can­
didat Jonquay, & pour cette famille honnête fi indi­
gnement volée, & fi cruellement mife à la torture.
L’affaire fe plaida d’abord devant la grand’chambre 
&  là tournelle affemblées. Un avocat des Jonquay 
prouva que tous les officiers des armees du roi font 
des efcrocs & des fripons ; qu’il n’y a d’honneur &  
de vertu que'chez les cochers, les clercs de procu­
reur , les prêteurs fur gages , les entremetteufes & 
les ufurières. Il fit voir que rien n’eft plus naturel, 
plus ordinaire , qu’une vieille femme très pauvre, 
qui poffède pendant trente ans cent «Aille écus dans
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fon armoire , qui les prête à un officier qu’elle ne 
connaît pas, & un jeune dodeur ès loix qui court fiX 
lieues à pied pour porter ces cent mille éeus à cet 
officier dans fes poches.
«
Enfuite il peignit patétiquement le candidat Jon- 
quay & fa mère entre les mains des bourreaux de la 
police, chargés de fers, meurtris de coups, évanouis 
dans les tourmens, forcés enfin d’avouer un crime 
dont ils étaient innocens ; leur vertu barbarement im­
molée au crédit & à l’autorité, n’ayant pour foutien 
que la générofité de Mr. Aubourg , qui avait, bien 
voulu acheter ce procès , à condition qu’il n’en au­
rait pour lui qu’environ cent vingt mille livres. Tou­
tes les bonnes femmes pleurèrent ; les ufuriers & les 
efcrocs battirent des mains ; les juges furent ébranlés ; 
le parlement renvoya l’affaire en première inftance 
au bailliage du palais ; petite juridiction inconnue 
jufqu’alors.
Le ridicule, Pabfurdité du roman de la bande Jonqaay , 
étaient affez fenfibles ; l’infamie de leurs manœuvres, 
l’infolence de leur crime étaient manifeftes ; mais la 
prévention était plus forte. Le public féduit, féduifit 
le juge du bailliage.
La populace gouverne fouvent ceux qui devraient 
la gouverner & Pinftruire. C’eft elle qui dans les 
fédirions donne les loix , elle affervit le fage à fes 
folles fuperftitions ; elle force le miniftère, dans des 
tenis de cberté , à prendre des partis dangereux. Elle 
influe fouvent dans les jugemens des magiftrats fùbal- 
ternes. Une prêteufe fur gages perfuade une fefvante , 
qui perfuade fa maîtreffe, qui perfuade foh mari. Un 
cabaretier empoifonne un juge de fon vin & de fes 
difcours. Le builiiage fut ainfi endocumenté. Le plaifir 
d’humilier ia nobleffe chatouillait encor en fecret l’a­
mour-propre de quelques bourgeois qui étaient deve­
nus fes juges.
Ce ij
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404 F r a g m e n t  s u r  l a  j u s t i c e .
Le maréchal de camp fut plongé dans la prifon la 
plus dure , condamné à payer un argent qu’il n’avait 
jamais reçu, &  à des amendes infamantes ; le  crime 
triompha.
Alors le public des honnêtes gens çommença d’ou­
vrir les yeux. La maladie épidémique qui s’était ré­
pandue dans toutes les conditions avait perdu de fa 
malignité.
L’affaire ayant été enfin rapportée de droit au par­
lement, le premier préfident Mr. de Saiivigni inter­
rogea lui-même les témoins. II produifît au grand 
jour la vérité fi longtems obfcurcie. Le parlement 
vengea par un arrêt folemnel le comte de MorangUs 
&  fes accufateurs. Bujonquay &  fa mère furent con­
damnés au banniffement, peine bien douce pour leur 
crime , mais que les incidens du procès ne permet­
taient pas de rendre plus griève.
Il était d’ailleurs plus néceffaire de manifefter l ’in­
nocence du comte que de flétrir la canaille des aceu- 
fateurs dont on ne pouvait augmenter l'infamie. Enfin 
tout Paris s’étonna d’avoir été deux ans entiers la dupe 
du menfonge le plus groflier & le plus ridicule que 
la fottife &  la friponnerie en délire ayent pu jamais 
inventer.
Puiffent de tels exemples apprendre aux Parifiens 
à ne pas juger des affaires férieuîès comme d’un opéra 
comique, fur les difcours d’un perruquier ou d’un tail­
leur , répétés par des femmes de chambre ! Mais un 
peuple qui a été vingt ans entiers la dupe des mira­
cles de Mr. l ’abbé Paris , &  des gambades de Mr. 
l’abbé Bécberand, poura - 1 - il jamais fe corriger?
Oii frefanum vulgm, c f  mets.
■ *{ (  4 ° 0
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P R É C I S  D U  P R O C È S  
DE Mr. LE COMTE DE MORANGIÉS,
C O N T R E
L A  F A M I L L E  V E R R O N .
PLufieurs perfonnes qui cherchent le vrai en tout genre ont défiré qu’après le procès criminel du 
comte Lalli, on leur donnât un précis du procès civil 
& criminel que le comte de Morangiis a effuyé. 
Le voici.
La maifon de Morangiès avait des dettes dont le 
comte de Marcmgiés maréchal de camp s’était chargé. 
Pour éteindre ces dettes il voulut faire exploiter & 
vendre en détail une forêt dans le Gévaudan, laquelle 
a, dit - on, environ dix mille arpens d’étendue, & dont 
il pouvait difpofer par un accord public avec les créan­
ciers de fa maifon. Il montre le plan de cette forêt 
fîgné d’un arpenteur juré ; il préfente toutes les pièces 
néceffaires ; mais un homme endetté ne pouvait guères 
trouver de l’argent à Paris pour faire couper une forêt 
dans le Gévaudan.
Il s’adreffe à une courtière d’ufure. Cette courtière 
lui indique un jeune homme nommé Dujonqzmy, que 
fes avocats difent très bien né , petit-fils d’une veuve 
opulente , arrivé depuis un an de province, ayant tra­
vaillé quelques mois chez un procureur, requ dodeur 
ès loix par bénéfice d’âge, comme tant de magiftrats 
bien élevés, & prêt d’acheter une charge de confeiller 
de la cour des aides ou du parlement, dans le teins 
où le droit de juger les hommes fe vendait encore.
C c iij
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Après quelques pourparlers , le maréchal de camp 
rient ligner au jeune magiftrat des billets de trois cent 
mille livres avec les intérêts à fix pour cent. Ces bil­
lets à ordre font faits dans un galetas où logeait ce 
prêteur, & où il y avait pour tous meubles trois chai- 
fes de paille & une table de fapin. L’emprunteur en 
voyant cet ameublement crut être chez un jeune cour­
tier d’agent de change. Il affirme & jure qu’il n’a fait 
ces billets que pour être négocies fur la place , & qu’il 
n’en a point reçu la valeur , qu’il ne devait la rece­
voir que quand l’affaire , ferait confommée , félon l’u- 
fage établi dans toutes les villes de commerce.
Le jeune homme affirme & jure que c’eft l’or de 
madame fa grand’mère qu’il a donné ; qu’il a porté 
cet or à pied en treize voyages en un matin ; qu’il a 
3 fait environ cinq lieues & demie à pied pour obliger 
< . monfieur le com te, quoi qu’il pût porter cet or dans 
1 •; un fiacre en un fèul voyage ( a) .
:
' Il a fait faire ces billets au profit de la dame Verron 
là grand’mère. Il n’y a pas d’apparence qu’un homme 
d’un âge mûr les eût fignés s’il n’en avait pas reçu la 
valeur. Mais il y  a peut-être encor moins d’apparence 
que la grand’mère Verron qui demeurait dans un gale­
tas avec la Romain mère dé Dujonquay, & trois fœurs 
de Dujonquay , très pauvrement vêtues , & fubfiftapt 
elle & toute fa famille, d’un très petit fonds qu’elle 
faifait valoir à ufure , eût poffedé la fomme exorbi­
tante de trois cent mille livres en or.
r
jl
f a )  On voit en effet au 
procès u n  é c r it  d e M r . le 
comte de M orangiés du 24 
Septembre 1771,  par lequel 
de plufieurs plans d’emprunts 
propofés yvc Dujonquay (qu’il 
prenait pour un conrtier j , il 
adopte celui de 337000 liv. 
payables pour qocooo comp-
1 tant : & promet de faire des 
billets de 327000 livres, y 
compris l’ufure quand il re­
cevra l’argent. Or Dujonquay  
prétend avoir donné cet ar­
gent le 23. Il eft impoffible 
que l’emprunteur ait promis 
le 34 de ligner, li-tôt qu’on 
lui apporterait un argent qu’il
r4ë£
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La famille prévient cette objection qu’on ne lui faifait 
pas encore, en difant que la veuve Ferron, la grand’mè- 
re, avait reçu fecrettement une grande partie de cet ar­
gent depuis plus de trente ans, par les mains d’un nommé 
Vbotard qui était mort banqueroutier ; que fon mari 
prétendu banquier avait donné fecrettement cette Tont­
ine à l ’inconnu Cbotard par un fidéicommis fecret. La 
veuve l’avait fait valoir fecrettement chez un notaire; 
elle l ’avait retirée fecrettement de ce notaire qui était 
mort alors ; elle l’avait portée à Vitry fecrettement au 
fond de la Champagne dans une charrette ; elle y avait 
vendu fecrettement à des Juifsde beaux diamans, dont 
le prix fervit à completter les trois cent mille livres ; 
elle fit porter fecrettement à Paris ces trois cent mille 
livres en or dans une charrette d’un voiturier qu’on ne 
nomme pas {b )  à un troiûeme étage rue St, Jacques. 
Et m oi, ajoutait Bujonqttay, je les ai portés fecrette­
ment à pied en treize voyages à Mr. de Morangles pour 
mériter fa prote&ion. J’ai pour témoins un cocher de 
mes amis, qui eft comme moi un très bon brétailleur, 
&  un ancien clerc de procureur qui fe faifait guérir 
dans ce tem s-là même de la vérole chez le chirur­
gien Ménager ; j ’ai pour témoins mes fœurs qui fub- 
fiftent de leur travail de coutourières & de brodeu- 
fe s , & une prêteufe fur gages qui a été enfermée à 
l ’hôpital.
r
Y
U demande au nom de madame Verrm & aufien , 
que la juftice aille enfoncer toutes les portes chez le 
comte de Morangiés &  chez fon p ère , lieutenant-gé­
néral des armées du r o i , pour voir fi les cent mille 
écus en or ne s’y trouvaient pas ( c ). La juftice n’y va
!
aurait reçu la veille.
( b )  Il eft étrange que 
dans le cours de ce procès on 
n’ait point fongé à recher­
cher le fait de ce prétendu 
voiturier 5 tous les voituriers 
fônt connus, leurs noms font
Fur des régiftres ; comment 
n’a - 1 - on lait aucune en­
quête à Paris & à Vitry !
(c.) Cette requête n’eft- 
elle pas un artifice par lequel 
on voulait fe ménager l’avan­
tage de paraître au moins pré- 
C C iiij
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point, & on ne fait pourquoi. Mais le comte de Mo. 
ranges demande au magiftrat de la police, qui a l’inf- 
peétion fur les prêteurs à ufure, qu’on approfondifle 
cette affaire.
1
i
Le magiftrat délègue le fïeur Dupuis infpecteur de 
police, homme très fage & reconnu pour tel , qui 
fe tranfporte accompagné d’un autre officier nommé 
Desbruguiéres , chez un procureur , où l’on fait venir 
Dujonquay &  fa mère nommée Romain , fille de la 
veuve Ferron. La mère & le fils interrogés avouent 
féparémen» qu’ils ont menti , & qu’ils n’ont jamais 
donné cent mille écus au comte de Movangiés. On 
les transfère alors chez un commiflaire, ils fignent 
leur délit l’un après l’autre. Le fils dit à fa mère , ma 
mère, je viens de déclarer la vérité. Elle lui répond, 
tu Pas dite , mon fils tu aurais bien fait de la dire 
plutôt. Le commiflaire, fon clerc , l’infpeéteur Dupuis 
entendent cet aveu , & il effi configné au procès. Tout 
étant ainfi avéré & juridiquement conftaté , on mène 
les deux coupables au fort l’Evêque. Ils confirment 
leur aveu dans la prifon(ri),
Dujonquay dès le lendemain écrit à un homme qui 
était fon confeil, & qui était dépofitaire des billets.
M  o  N c  I E U R  ,
5, La malheureufe afaire où je fuis plongé ma ré- 
33 duit ainfi que ma cher mère ès prifon du fort l’Evê-
venir les plaintes de rem­
pruntent ? il eft bien vrai- 
kmhlable que fi cet emprun­
teur avait reqn les cent mille 
écris qu’il déniait, il les au­
rait mis à couvert, &  aurait 
rendu très inutiles les démar­
ches de la famille F erron . Il 
n’eft pas moins probable que 
fi l’emprunteur avait été de
mauvaife foi , il n’avait nul 
befoin de nier la dette , il 
aurait dit à l’échéance, arran­
gez - vous avec les directeurs 
des créanciers , & il aurait 
joui des cent mille écus. S’il 
n’a pas pris un parti fi facile, 
c’eft une preuve allez forte 
qu’il n’avait rien touché.
Il n’y a qu’à lire attenti-
............. 
.........................................
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„  que, nous fûmes arrêté yere par ordre du roi. Si 
j, vous voulé nous fécondé pour nous en tirer, il faut 
„  que vous ayez la bonté de remettre au porteur les 
» éfets que je vous ait confié, lefquelïes dits éfets 
,, j ’ay promire à monfieur Dupuy de lui faire pacer au 
,5 plus tard à dix heures du matin, d’après la parolle 
,, que j ’ai donné je vous cerai obligé de me mettre à 
,, même de la mettre à exécution comme aulfi je 
» vous prie moncieurde cecer toute pourfuite & auffi- 
,, tôt que nous aurons nôtre liberté nous aurons l’hon- 
„  neur de vour marquer nôtre reconnoiflance au fujet 
,j de tous les foins que vous vous ête donné
J’ai l’honneur d’être
M o n c i e u r ,
Iij
Votre très humble & très 
obéiflant fcrviteur, 
Dujonquay.
Ma chère mère à l’honneur de vous 
affurer de fes refpects.
Du Forlevefque , ce 1er. Odtobre 1771.
Et dans une autre lettre du même jour.
M o n s i e u r ,
„  Si vous pouvié être porteufe vous même de
vement les lettres du fieur 
Dujonquay  mentionnées an 
procès , pour voir que cet 
homme n'avait point porté & 
donné cent mille écus.
(  A )  C’eft ce que rapporte 
l’avocat de Mr. le comte de 
- jtforangiés dans fon dernier 
^  mémoire intitulé ,fuppM m ent.
Si le Fait cil vrai comme il 
n’eft pas permis d’en douter , 
il eft démontré que les D u ­
jonquay  font coupables & que 
le comte de Jllorangiês eft in­
nocent. Tout devait finir là; 
mille procédures , mille fen- 
tenees ne peuvent affaiblir 
une démonftration.
—S»
' rà.
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,, la rcpônfe vous m’obligerié ainfi que ma cher 
,3 mère “ .
Vôtre cerviteur, Dujonquay.
Ces lettres ne panifient pas plus d’un homme inno­
cent que le ftile &  l’ortographe ne font d’un homme 
qui allait être inceffamment magiftrat dans une cour 
fupsrieure. ,
On croyait cette affaire entièrement terminée, lorf- 
qu’un praticien habile engage la famille à démentir 
fes aveux & fes fignatures. Dujonquay & fa mère crient 
alors que Desbruguiêrcs les a battus chez le procureur, 
qu’ils n’ont figné que par crainte chez le commiffaire, 
& que le comte de Morangiés a corrompu toute la 
police pour les opprimer.
Le dodteur ès Ioix Dujonquay , qui ne fait pas un 
mot de latin , fondent que c’eft le met us cadcns in 
conjlantem •oirunt, & qu’il eft confiant vir. Je ne vous 
ai pas battus, répond Desbruguières, je vous ai pouffes, 
je vous ai féparés vous & votre mère , pour vous em­
pêcher de concerter enfemble vos rcponfes. J’étais 
convaincu , j ’étais indigné de votre friponnerie. Vous 
nous avez pouffes trop rudetaent, vous avez fauffé 
un de mes boutons, reprend Dujonquay ; & cela nous 
a tellement troublés ma mère & moi que nous avons 
figné la vérité quatre heures après, ne fachant ce que 
nous fai fions.
i s
Alors tous les ufuriers de Paris , tous les gens qui 
vivent d’intrigues , tous les efcrocs , fâchés depuis 
longtems contre la police, font entendre leurs cla­
meurs contr’elle. Une autre efpèce de gens fe joint 
à eux. Jufqu’à quand fouffrira - 1 - on ce tribunal irré­
gulier qui ne fut établi que par Louis X I  F ?  aupa­
ravant nous volions impunément, 0» pouvait s’enri­
chir foit par l’ufure, foit par le larcin ; Paris était un 
grand coupe-gorge, favorable à l’induftrie : il y avait
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un chef des voleurs accrédité , qui faifait rendre les 
effets volés aux propriétaires , moyennant une fomme 
convenue; tout était dans la règle. Aujourd’hui un 
tribunal inconnu à nos pères tient des régiftres fu- 
neftes des préteurs fur gages, & perfécute les gens de 
bien. On ofe fauffer les boutons d’un homme qui va 
acheter une charge de confeiller. Tous crient que la 
nobleffe n’eft depuis quelques années qu’un amas de 
petits tyrans efcrocs, infolens & lâches , qui vexent 
les bons fujets du roi autant qu’ils fervent mal l’état. 
On répand partout que Mr. de Morangiès a voulu payer 
fes créanciers en les faifant pendre. On le dit dans 
les plaidoyers , on l’imprime dans les mémoires, on 
parvient à le faire croire à la moitié de Paris. Un 
des avocats qui ont voulu fe fignaler en écrivant contre 
lu i, poulie l’indécence jufqu’à fupputer les fommes que 
Mr. de Morangiès a dû donner à la police.
Le comte de Morangiès fon p ère, lieutenant - géné­
ral des armées du ro i, refpecffable vieillard chéri & 
eftimé généralement, fes frères qui jouiffent du même 
avantage , ‘ toute fa famille enfin , vend le peu de meu­
bles qui lui relie pour foutenir ce procès affreux ; elle 
paye quelques dettes preffées, elle fe réduit à la 
pauvreté la plus grande & la plus honorable. La ca­
bale crie que c’eft avec l’argent des Dnjonquay qu’elle 
a fait ces dépenfes ; & cette infâme impofture eft ré­
pétée par des écumeurs de bapreau, & par des ufu- 
riers de Paris.
La nobleffe du Gévaudan écrit la lettre la plus forte 
en faveur du comte de Morangiès ; c’eft une lettre 
mendiée, c’eft une conjuration contre le tiers-état.
Un avocat célèbre prend - il en main la défcnfe de 
l’accufé fans efpoir de rétribution, tous les caffés , 
tous les cabarets, tous les lieux moins honnêtes reten- 
tiffent des injures qu’on lui prodigue ; c’eft à la fois 
un impudent &  un lâche , c’eft un efpion de la police ;
H
àU.
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on veut le rendre exécrable , parce qu’il foutint il y a 
quelque tems la caufe d’un officier général qui avait 
battu & chaffé les Anglais defcendus en France, & 
qui avait hazardé fon fang pour fauver la patrie.
Cet avocat a pour fon frère & pour lui une cuifinière 
& un petit carroffe. Eft-il une preuve plus éclatante 
qu’il a partagé les cent mille écus avec le comte de 
Morangiès , & que la police en a eu fa part ? on le 
pourfuit par vingt libelles , on le déchire encor plus 
qu’on n’infulte fon client.
ï
Dans cette prodigieufe effervefcence on va jufqu’à 
foutenir que jamais la maifon de Morangiès n’a eu de 
forêt, qu’il ne lui relie qu’un vieux tronc pourri fur un 
rocher du Gévaudan. Toute la baffe faélion le répète, ’
& les gens qui veulent faire les entendus difent d’abord , ,
& affez longtems , Mr. de Morangiès a to rt, pourquoi > 
a -t- il  voulu emprunter de l’argent fur une forêt qui ' 1 
n’exifte pas ? on ne croit rien de ce qui peut lui être i 
favorable ; mais on croit aveuglement aux cent mille 
écus portés par Dujonquay un matin en treize voyages 
à pied l ’efpace de cinq lieues.
Un agioteur nommé Aubourg trouve ce procès fi 
bon qu’il l’achète. La veuve Verron, grand’mère de 
Dujonquay lui vend cet effet avant de mourir, comme 
on vend des adtions fur la place. On lui fait ratifier 
cette vente dans fon teftament fix heures avant fa 
mort ; & pour donner plus de poids à l’hiftoire incom- 
préhenfible des trois cent mille livres , on lui fait dé­
clarer qu’elle avait eu deux cent mille livres de plus , 
parce qu’abondance de droit ne peut nuire. Ainfi cette 
veuve Verron, qui avait toujours vécu dans l’état le plus 
médiocre , eft morte riche de cinq cent mille livres. 
C’était une efpèce de miracle , auffi les avocats n’ont 
pas manqué de faire voir dans ce teftament le doigt de 
D ieu  qui a multiplié tout-d’un-coup lesricheffes du
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pauvre, & quia révélé fa gloire aux petits en la cachant 
aux grands.
Aubourg pourfuit le procès au bailliage du palais au­
quel cette affaire eft renvoyée en première inftance. 
Les témoins qui dépofent en faveur de Mr. de Moran- 
giés font mis au cachot. Mr. le comte de Morangiis, 
maréchal de camp, eft traîné en prifon comme fu- 
borneur de ces témoins , &  coupable d’un crime 
énorme.
Cependant on interroge tous ceux qui peuvent don­
ner quelques éclairciffemens fur une affaire fi extraor­
dinaire. Les fœurs de Dujonquay comparaiffent. Le 
juge leur demande s’il n’eft pas vrai que leur grand’ 
mère avait beaucoup d’o r , lorfqu’elle partit de Paris 
pour aller à la petite ville de Vitry en Champagne : 
vers l’an 1760 t  elles répondent qu’elle en avait pro- , 1 
digieufement, mais qu’elles n’en ont jamais rien v u , i j “ 
ni rien fu. 1
h.
N’avait-elle pas beaucoup de beaux diamans qu’elle 
vendit dans la ville de Vitry quarante mille francs 
à des Juifs pour completter fes trois cent mille livres ?
Oui fans doute, elle avait des épingles de diamans, 
qui n’étaient pas inventées alors.
N’avait - elle pas aufli de belles boucles d’oreilles, de 
beaux nœuds , de belles aigrettes, qui convenaient 
parfaitement à une perfonne d’environ quatre-vingt 
ans ?
O u i, monfieur; de belles aigrettes, de beaux brace­
lets à la nouvelle mode, répond l’une de fes fœurs. 
La femme Romain, fille de la veuve Verron , & 
mère de Dujonquay , répond au contraire que la 
veuve Verrou fa mère n’avait rien de tout cela , &
ywt- “ W
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qu’elle ne croyait pas qu’elle eût jamais eu un dia­
mant fin.
Cette même femme Romain, mère de Dujonquay, 
interrogée fi les richeffes fecrettes de la veuve Verron 
ne venaient pas d’un fidéicommis fecret de fon mari 
& de ia générofité fecrette d’un banqueroutier nommé 
Chotard, répond que non , que rien n’eft plus faux.
Mais , madame , vos avocats ont plaidé , ont impri­
mé cette anecdote. Ils ont eu tort, réplique - 1- elle.
Le juge demande à Dujonquay, s’il n’y avait pas 
cent mille écus en or à fon troifîéme étage dans l ’ar­
moire à linge de la veuve Verron fa grand’mère ? o u i, 
M r., & c’eft ma mère Romain qui m’en a donné la clef 
pour porter ces cent mille écus fecréttement en treize 
voyages à pied chez Mr. de Morangiès ( e ).
La mère Romain répond que cela n’eft pas vra i, 
que fon fils Dujonquay a pris la clef des mains de la 
Verron fa grarid’mère.
Après toutes ces contradiélions, on interroge les 
témoins, qui ont été emprifonnés comme fubornés 
par Mr. de Morangiès ; on ne trouve pas malheu- 
reufement le plus léger indice de fubornation, de 
féduétion,.
Enfin on prononce la fentence. Cette fentence dé-, 
clare d’abord que Mr. de Morangiès mis en prifon 
pour avoir iuborné des témoins , en eft parfaitement 
innocent, & qu’en conféquence il payera aux Du­
jonquay trois cent mille livres qui font le fonds de 
l ’affaire avec les intérêts, plus vingt mille livres de
O )  Si toutes ces contra- J ne font pas une preuve tvi- 
di&ions , rapportées par l’a- j dente du complot le plus ab- 
vocat de Mr. de M o r a n g iè s , ] furde & le plus ridicule qu'011
................................ 
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dépens, plus trois mille au cocher qui a dépofé con­
tre lu i , plus quinze cent livres foiidairement avec 
les officiers de police ; le tout fans dire un mot de 
l ’ufure ftipulée par Dujottquay , &  puniflable par 
les loix.
Et comme le juge reconnaît avoir emprifonné injuf- 
tement Mr. de Jlorangiés, il le condamne à garder 
prifon ; en outre , à être admonefté & à l’aumône, 
pour avoir ofé nier qu’un homme tout prêt d’être 
reçu confeiller de la cour des aides ou du parlement, 
lui ait apporté trois cent mille livres en treize voyages, 
& ait fait cinq lieues à pied en un matin, quand il pou­
vait porter cet or prétendu dans un fiacre en un quart 
d’heure.
Ce n’eft pas tout; une pauvre fille qui avait fervi 
de faux témoin contre Mr. de Jlorangiés , fe retraite, 
elle avoue fin crime, son père avoue le crime de fa 
fille , tous deux en demandent pardon à D ied  & à la 
jufiîce. On ne les écoute pas. Ils ontdemandé pardon 
à Dîeü  trop tard. On les condamne au banniffement, 
non pas pour avoir fait un faux ferment aen juftice , 
non pas pour avoir calomnié l’innocent, mais pour 
s’être repentis mal - à - propos.
Il faut avouer que fi ce jugement d’un bailli fub- 
fifte, fi Mr. de Morangiés eft coupable , s’il a reçu 
en effet cent mille écus des mains du doéteur ès loix 
Dujonquay, tout le monde doit dire avec un grand 
auteur très fenfé ;
Le mai peut quelquefois n’être pas vraifemblable. 
Tout Baris aujourd’h u i, toute la France s’élève
ait jamais formé, il faut vivre 
déformais dans ml feepticif- 
me imbécilîé. Il .n’y a plus
de caractère de vérité fur la 
terre. II n’y a plus de jufié 
& d’injufte.1
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contre cette fentence. On croit Mr. de Morangih 
innocent, on le plaint autant qu’on s’était déchaîné 
contre lui ; toutes les opinions ont changé : tel eft 
le petit & le grand vulgaire, tels font les hommes : 
ils ont vérifié ce qu’avait dit un écrivain impartial, 
que Mr. de Morangiés pouvait perdre fon procès fans 
perdre fon honneur»
Ce qu’on peut conclure de cette affaire jufqu’à pré- 
fen t, c’eft que rien n’eft plus dangereux fouvent pour 
les officiers du roi , que des négociations au troifié- 
me étage.
Celui qui a réclamé avec la hardieffe la plus in­
trépide contre cette fentence eft l’avocat du condamné. 
Il trouve dans ce jugement une foule de contradic­
tions palpables & d’obfcurités qu’il veut mettre au 
grand jour. Les oracles de la juftice ne doivent être 
en effet jamais fufceptibles ni de la moindre obfcu- 
rité , ni de la contradidion la plus légère. Cela n’ap­
partenait autrefois qu’à des oracles d’un autre genre.
Le zèle & l’indignation de cet avocat l’ont emporté 
jufqu’à dire que les juges n’ont écouté ni la raifon, 
ni la juftice ; qu’il fe regarde comme Renaud dans la 
forêt enchantée du Taffe , infedée par des monftres ; 
qu’il eft Curtim fe précipitant dans le gouffre pour 
le fermer , que fon client eft Tantale & Orphée dans 
les enfers , que les juges font les furies , & qu’il prend 
à partie tous ces gens-là.
Les fept gradués qui ont jugé cette affaire en pre­
mière inftance, difent qu’ils ne font ni monftres ni 
furies , ni même des imbécilles , qu’ils en favent au­
tant que cet avocat qui répand fur eux tant de mé­
pris
( / )  Et  pourquoi les pié- J pourquoi dans Rome dont 
ces font-elles fecrettes quand j nous tenons prefque tonte 
les fentences font publiques ? | notre jurifprudence, tous les
procès
ywr- 5
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pris & qui leur fait tant de reproches ; que n’ayant 
nul intérêt à l'affaire , ils ont jugé fuivant leur conf- 
cience & leurs lumières. Voilà donc un nouveau pro­
cès entre cet avocat & ces fept juges.
T1
J I 
<
Les hommes impartiaux & judicieux difent, ne pré­
venons point la décifion du parlement ; ne nous hâ­
tons point de prononcer fur une caufe 11 compliquée 
dont nous n’avons peut-être que des connaiffances fu- 
perficielles , puifque nous n’avons pas vu toutes les 
pièces fecrettes , non plus que les avocats (/). Le 
parlement ne jugera qu’avec bien de la peine fur des 
connaiffances approfondies. Les magiftrats du parle­
ment font les interprètes des loix , dont un tribunal 
inférieur doit être, dit-on, l’efclave. Il n’appartient qu’à 
eux de décider entre l’efprit & la lettre. La balance 
de Thémis n’a été inventée que pour pefer les pro­
babilités.
Les nations qui nous ont tout appris, publièrent au­
trefois que Thémis était fille de Dieu , mais que la 
fille n’avait pas les yeux du père , qu’il voyait tout 
clairement &  qu’elle ne voyait qu’à travers fon ban­
deau , qu’il connaiffait & qu’elle devinait. Thémis fé­
lon cette mythologie fublime, remit fa balance & fon 
glaive entre les mains de vieillards fans paflions, 
fans intérêt, fans vice , (non pas fans défauts) exer­
cés dans l’art de fonder les cœurs, & de démêler les 
plus grandes vraifemblances & les moindres. Retirés 
de la foule , ils ne fe montraient aux hommes que pour 
appaifer leurs miférables différends & pour réprimer 
leurs injuftices ; ils s’aident mutuellement de leurs lu­
mières que la pureté de leurs intentions rendait encor 
plus pures. La vérité était le feul tréfor qu’ils cher­
chaient fans ceffe j & avec tout cela ils fe trompaient
procès criminels étaient - ils 
expofés an grand jour, tandis
Fragmens , (j?c.
que parmi nous ils fe pour- 
fuivent dans l’obfcurité T
D d
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fouvent, parce qu’ils étaient hommes , & que D ieu  
feul eft infaillible.
Ce qui pouvait les induire en. erreur , ce n’était 
pas feulement la mauvaife foi des plaideurs , c’était 
furtout l’artifice des avocats. Autant les juges em­
ployaient cle lumières à découvrir la vérité , autant 
les clients affemblaient de nuages pour l’obfcurcir. Ils 
fe fàîfaient un mérite , un honneur , un devoir d’éga­
rer les juges pour fervir les accufés ; de - là eft venue 
enfin la défiance que les miniftres de la juftice ont 
aujourd’hui de l ’éloquence , ou plutôt de ces fleurs de 
rhétorique qui confiftent dans l’exagération des plus 
minces objets, & dans la réticence des faits les plus 
graves, dans l’art de tirer des conféquences qui ne 
font pas renfermées dans le principe , & d’éluder cel- ; 
les qui fe préfentent d’elles-mêmes, dans l ’art encor ’ 
plus adroit d’alléguer des exemples qui paraiffent fem- g  
blables & qui ne le font pas , dans l’affedation de ]i 
citer de's loix détruites par d’autres loix , ou de les 1 
mal appliquer , ou de les corrompre , en un mot dans 
l ’art de féduire. La plùpart des magiftrats dégoûtés 
de ces plaidoyers inftdieux ne fe donnent plus la peine 
de les lire ; & e’eft encor un malheur. Car dans la 
foule de tant de raifons apparentes , d’obje&ions bien 1 
ou mal faites & bien ou mal répondues, dans ces la­
byrinthes de difficultés on peut trouver encor un ren­
tier qui condnife au vrai.
Le parlement trouvera-1-il quelque vraifemblance 
dans la fable des cent mille écus ? les billets de Mr. 
de Morangiis l ’emporteront-ils fur l’abfurdité de cette 
fable ? y a-t-il des cas où des billets à ordre valeur 
reçue doivent être déclarés nuis ? &  l ’efpèce préfente 
eft-elle un de ces cas ? les témoins qui ont dépofé une 
chofe très probable en faveur de Mr, de Morangiis 
détruiront-ils le témoignage de ceux qui ont dépofé 
une chofe très improbable en faveur de Dujonquay ?
T W * •m r
■■..
. 
■ 
m 
...
...
...
....
...
...
...
...
..
. .
 ..
...
...
...
. 
'-
--
--
- 
- 
- 
--
--
--
- 
-
n-j=... • 'J  ^ H ^ a p '"! 1-r ■
D U  C O M T E  D E  M o R A N G I É S .
écourtera-t-on la rétractation d’un faux témoin qui ne 
s’eft repenti qu’après la confrontation ?
Les attentions paternelles du magiftrat de la police 
à réprimer l’ufure & la friponnerie feraient-elles répu­
tées illégales ? & l’aveu cinq fois répété d’un délit 
évident fera-t-il compté pour rien , parce que celui qui 
a arraché cet aveu des coupables n’a pas été affez inf- 
truit des règles, & s’eft laide emportera fon zèle?
Un procès acheté par un inconnu & pourfuivi par 
cet inconnu , aura-t-il auprès des juges la même pré­
pondérance qu’aurait le procès d’une famille refpecta- 
ble jouiffant d’une renommée fans tache ?
Se pourait - il qu’une foule de probabilités prefque 
équivalente à la démonftration, fût anéantie par des 
billets dont il eft évident que la valeur n’a jamais 
été comptée ?
Qu’on mette d’un côté dans la balance les fubtili- 
tés , les fubterfuges d’une cabale aufli obfcure qu’a­
charnée , & de l’autre l ’opinion de celui qui eft en 
France le premier juge de l’honneur ; ce premier juge 
a fenti qu’il était impoffible que le comte de Moran- 
giès eût jamais requ l ’argent qu’on lui demande. Qui 
l ’emportera de ce juge facré ou de la cabale ?
Enfin Mr. de Morangiés reconnu aujourd’hui inno­
cent par toute la cour, par tous les hommes éclairés 
dont Paris abonde, par toutes les provinces, par tous 
les officiers de l’armée , fera-t-il déclaré coupable par 
les formes?
Attendons refpectueufement l ’arrêt d’un parlement 
dont tous les jugemens ont eu jufqu’ici les fuffrages 
de la France entière.
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D É C L A R A T I O N
B  E
M r. d e  v o l t a i r e ,
S UR  L E  P R O C È S  E N T R E
M r. LE C O M T E  M O R A N G I É S
E T  L E S  V E R R O N .
MA famille fut attachée à la famille de Mr. le comte de Morangiès. Mon père fut longtems 
fon confeil. Mais fans écouter aucune prévention, & 
étant abfolunient fans intérêt, je ne me déterminai à 
croire Air. le comte de Morangiès entièrement inno­
cent dans fon étrange procès contre la famille Verron , 
qu’après avoir lu toutes les pièces & tous les mémoi­
res contre lui.
Il me parut abfurde & impoflible qu’un maréchal 
de camp, qu’un père de famille, dont les affaires à 
la vérité font dérangées, mais qui n’a jamais commis 
aucune aétion criminelle , eût conqu le projet extra­
vagant & abominable qu’on lui impute. N on , il n’eft 
pas poffible qu’un ancien officier, qui n’a pas l’efprit 
aliéné & endurci dans la fcélérateffe , eût imaginé 
non - feulement de voler cent mille écus à une veuve 
nonagénaire, mais d’accufer la famille de cette veuve 
de lui avoir volé à lui - même ces cent mille écus ,
& de chercher à faire périr cette famille dans les ï
fupplices. J
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Il ne me paraiflait pas dans la nature qu’un homme 
obéré, qu’on prétend avoir été tiré tout-d’un-coup, 
par le fieur Dujonquay , de l ’état le plus cruel , & 
nanti par lui d’une Tomme exorbitante de cent mille 
écus, eût refufé de payer une fournie légère à 1a 
courtière qu’on fuppofait lui avoir procuré un argent 
fi inattendu. Mr. de Morangiès aurait eu l’intérêt le 
plus preffant à fàtisfaire cette entremetteufe. Qu’on 
fe repréfente un homme tourmenté par le befoin 
d’argent à qui une femme fait tomber tout-d’un-coup 
dans les mains cent mille écus comme par enchan­
tement , refufera-t-il dans les premiers tranfports 
de fa joie & de fa reconnaiffance une rétribution lé­
gitime à fa bienfaiétrice? Je foutiens que cela n’elt pas 
dans la nature humaine.
j
J
S’il avait reçu tant d’argent, & s’il avait formé le 
deffein coupable de ne point payer fon créancier, 
il n’avait qu’à garder paifiblement la femme ; il pou­
vait attendre fans inquiétude le tems des payemens , 
&  renvoyer alors le prétendu prêteur à l’affemblée 
de fes créanciers pour fe faire payer à fon rang 
comme il pourait. Mais il ne fe ferait pas expofé à un 
procès criminel prématuré.
Il était donc de la plus grande vraifemblance que 
Mr. de Morangiès n’avait rien çequ , puifqu’il ofait 
foutenir un procès criminel contre ceux qui préten­
daient lui avoir prêté.
D’un autre côté, la manière dont on alléguait qu’on 
lui avait fait ce prêt tenait de la fable la plus incroya­
ble. De l’argent qui doit être toujours porté en fecret 
par Dujonquay, tandis que le lendemain matin le même 
homme donne au même Mr. de Morangiès de l ’argent 
en public ; cent mille écus portés à pied en treize voya- 
, g e s , tandis qu’il était fi aifé de les porter en carroffe ;
3 ! une courfe de cinq à fix lieues , lorfqu’il était fi fim-
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pie de s’épargner cette fatigue inouie ; tout cela eft 
tellement romanefque , que quand je lus la réfuta­
tion de cette avanture dans le plaidoyer de Mr. Lin­
guet , j ’eus peine à me perfuader qu’on eût ofé propo- 
fer férieufement de telles chimères devant la première 
cour du royaume , & qu’on eût abufé à ce point de la 
patience des juges.
Ce fut pis encor , j’ofe le dire, lorfqu’on remonta à 
la fource des prétendus cent mille écus en or qu’une 
pauvre veuve , logée à un troifiéme étage , & ayant 
à peine de quoi foutenir fa famille, avait, dit-on , prê­
tés par les mains de fon petit-fils Dujonquay qui avait 
couru fix lieues à pied chargé de ce fardeau. Mr. Lin­
guet remarque fort bien que pour prêter cent mille écus 
il faut les avoir. Le roman de la fortune fi longtems in­
connue de cette veuve Verron, me parut aufli étonnant 
que l’hiftoire des treize voyages. On ne faifait voir 
aucune preuve , aucune trace des origines de cette for­
tune fecrette, qui formait un fi grand contrafte avec 
la pauvreté de la famille. On m’affurait que la Verron 
était la veuve d’un agioteur obfcur & mal-aifé de la rue 
Quinquempoix , qui louait à la vérité un corps de lo­
gis de io<;o liv. , mais qui en relouait une partie , & 
qui mourut infolvable , au point qu’on n’a jamais payé 
les frais de l’inventaire fait à fa m ort, frais encor 
dûs au fucceffeur de ce même Gillet notaire, chez qui 
la veuve Verron prétendait avoir fait valoir clandefti- 
nement ces prétendus cent mille écus.
On m’avait écrit encor que ce Verron qu’on nous 
donnait pour un fameux banquier , avait fait plufieurs 
métiers bien éloignés de la finance. Qu’entr’autres il 
avait été boulanger chez Mr. le duc de St. Agnan.
Je ne parlais d’aucune de ces anecdotes qui for­
ment pourtant un très puiflant préjugé dans cette 
caufe , parce que c’eft à Mr. de Morangiès qui eft fur 
les lieux à les vérifier & à en tirer avantage.
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JJe favais d’ailleurs ajue la famille Verrait vivait très 
à l ’étroit ; & fdbfiftait mefquinement d’un petit fonds 
que la veuve faifait valoir en prêtant , d it-on , fur 
gages par les mains des courtières. Je le favais par le 
rapport naïf d’un domeftique d’un de mes neveux Mr. 
de Florian , ancien capitaine de cavalerie au régiment 
de Brio-,me, qui était alors à Ferney , & qui y eft en­
cor. Ce domeftique nommé Montreuil nous difait fou- 
vent qu’il connaiffait ce Dujonquay , qu'il avait mangé 
plufieurs fois avec lui , que fes fœurs travaillaient 
l’une en broderie, l’autre en linge , &  vendaient leurs 
ouvrages. Ces difcours toujours uniformes d’un ancien 
laquais me frappèrent ; & enfin j ’ai pris le parti de 
tirer de lui une déclaration autentique pardevant 
notaire.
î U  an mille fept cent foixante g? treize , le feize Fè- 
j i( vrier g?c. En préfence des témoins, a comparu Charles 
Ç Montreuil, natif de Montreuil-fur-mer en Picardie ,
' ci-devant domeftique à Paris, g? usuellement chez 
‘ Mr. de Florian, ancien capitaine de cavalerie, lequel a 
déclaré , qu’il a connu à Paris lefteur Dujonquay avec 
lequel il a mangé plufteurs fois , qu’il logeait dans la 
rue St. Jacques avec fa  grand’mère la veuve Verron , 
laquelle prêtait de petites fommes fu r gages à deux fous 
par mois par vingt fous. Que la veuve Durand cour­
tière propofa plufteurs fois à lui Montreuil de lui faire 
prêter par ladite Verron quelques petites fommes fur  
de bons effets. Que ledit Dujonquay avait deux fœurs 
qui travaillaient fort bien en linge g? en broderie , g? 
qu’elles avaient permijfion de leur grand’mère de vendre 
leurs ouvrages à leur profit gfc.
Contrôlé à GEX le même jou r,
L a  C h a u x .
Toutes ces probabilités ^ réunies faifaient fur moi la
Signe N  I c 0 D , notaire.
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forte impreffion qu’elles doivent faire fur tout efprit 
impartial qui n’eft d’aucune faétion , qui aime la vé­
rité , & qui s’indigne contre l’injuftice. Dans ces cir- 
conftances Mr. le comte de Morangiès m’écrivit fou- 
vent, & me fit tout le détail de fa malheureufe avan- 
ture. Il s’ouvrait à moi avec une confiance fans bornes ; 
& dans toutes fes lettres jamais je n’ai pu remarquer 
la moindre apparence de contradidion ; je voyais 
toujours un homme pénétré d’horreur en m’expo- 
fant les artifices employés pour le furprendre.
J’étais frappé de la contradidion énorme qui fe 
trouve dans le roman des cent mille écus portés en or 
en treize voyages le vingt-trois Septembre 1771 , & 
la promeffe de Mr. de Morangiès du vingt-quatre d’ac­
cepter les propofitions du prêteur , dès qu’il aurait 
reçu l’argent. Ce feul trait de lumière me femblait 
devoir déciller tous les yeux. Il efl impoffible que Mr. 
de Morangiès ait reçu l ’argent la veille , & qu’il ait 
figné, le lendemain qu’il ferait fes billets dès qu’il 
aurait reçu l ’argent.
Il me paraiffait fort naturel, & il me le paraîtra 
toujours , que le prétendu prêteur ait fait accroire le 
24. à Mr. de Morangiès qu’il falait qu’il lui confiât 
quatre billets de trois cent vingt-fept mille livres y 
compris les intérêts payables à la veuve Verrou. Il 
perfuada à Mr. de Morangiès qu’il avait en main une 
compagnie opulente , qui avait des affaires avec cette 
veuve d’un prétendu banquier , &  que dans peu de 
jours il lui apporterait l’argent fur fes billets qu’il falait 
montrer à cette compagnie. Pour mieux aveugler le 
comte de Morangiès par cette chimère incroyable , 
il lui prêta généreufement douze cent francs , dont le 
comte avait malheureufement un befoin prelfant. Voilà 
les extrémités où des officiers feréduifent tous les jours 
dans Paris par l’obligation où ils croyent être de foute- 
nir un extérieur d’opulence.
dâêmm d i t .
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J e  f a i s  q u a i  b e f o i n  a v a i t  M r .  d e  Morangiès d e  c e s  
d o u z e  c e n t  f r a n c s .  I l  e f t  b i e n  c l a i r  q u ’ i l  n e  f e r a i t  p a s  
v e n u  l e s  c h e r c h e r  l u i - m ê m e  à  u n  t r o i l i é m e  é t a g e ,  s ’ i l  
a v a i t  r e ç u  e n v i r o n  c e n t  m i l l e  é c u s  l a  v e i l l e .  T o u t  
h o m m e  f e n f é  c o n c l u r a  d e  c e  q u e  M r .  d e  Morangiès 
c o u r u t  c h e r c h e r  d o u z e  c e n t  f r a n c s  l e  2 4  ,  q u ’ i l  n ’ a v a i t  
p a s  t o u c h é  3 0 0 0 0 0  l i v r e s  l e  v i n g t - t r o i s .  C e t t e  f a i b l e  
f o m m e  q u ’ o n  l u i  d o n n a i t  a c h e v a  f o n  m a l h e u r .
L e  c o m t e  c r u t  q u ’ i l  p o u v a i t  c o n f i e r  f e s  b i l l e t s  à  c e t  
i n c o n n u  ,  c o m m e  o n  l e s  c o n f i e  à  u n  a g e n t  d e  c h a n g e .  
I l  n e  f a v a i t  p a s  q u e  l a  Verron,  q u i  é t a i t  a l o r s  d a n s  u n e  
c h a m b r e  v o i f i n e ,  é t a i t  l a  p r o p r e  g r a n d ’ m è r e  d e  Bttjon- 
quay. C e  f o n t  - l à  d e  c e s  t o u r s  q u i  f o n t  a l l e z  c o m ­
m u n s  d a n s  t o u t e s  c e s  a f f a i r e s  o b f c u r e s  &  h o n t e u f e s .  
E n f i n  i l  f u t  f é d u i t ,  &  i l  l a i f f a  f e s  b i l l e t s  e x i g i b l e s  e n ­
t r e  l e s  m a i n s  d e  Dujonquay ,  f a n s  e n  t i r e r  d e  r e c o n -  
n a i f f a n c e .  V o i l à  c e  q u ’ i l  m e  m a n d a i t  d a n s  l e  p l u s  g r a n d  
d é t a i l .  C e s  d é m a r c h e s ,  c e t t e  c o n d u i t e  a v e c  u n  i n ­
c o n n u  ,  m e  p a r a i f f a i e n t  t r è s  p e u  p r u d e n t e s  ;  m a i s  i l  m e  
p a r a i l f a i t  a u l î i  f o r t  v r a i f e m b l a b l e  q u ’ u n  o f f i c i e r  o b é r é  , 
t o u r m e n t é  d e  f a  f i t u a t i o n  ,  f a f c i n é  p a r  l ’ e f p o i r  c h i m é ­
r i q u e  d e  p o f f é d e r  b i e n t ô t  c e n t  m i l l e  é c u s  e n  e f p è c e s  ,  
e û t  é t é  f é d u i t  p a r  u n  f i  g r a n d  a p p a s .  J e  v o y a i s  b i e n  
q u e  M r .  d e  Morangiès a v a i t  f a i t  u n e  t r è s  g r a n d e  f a u t e  
d e  f o u r n i r  d e  t e l l e s  a r m e s  c o n t r e  l u i .  J e  l e  l u i  m a n d a i s  ;  
à  p e i n e  e n  v o u l a i t - i l  c o n v e n i r  ;  m a i s  p l u s  l a  f a u t e  é t a i t  
g r a n d e  ,  p l u s  j e  v o y a i s  l ’ a r t  a v e c  l e q u e l  o n  l ’ a v a i t  f a i t  
t o m b e r  d a n s  c e  p i è g e  g r o f f î e r .
J e  d e m a n d e  à  p r é f e n t  à  t o u s  l e s  a v o c a t s  , à  t o u s  l e s  
j u g e s  ,  à  t o u s  c e u x  q u i  c o n n a i f f e n t  l e  c œ u r  h u m a i n ,  
e f t  -  i l  p o f l i b l e  q u e  M r .  d e  Morangiès q u e  j e  n ’ a i  
j a m a i s  v u  ,  a y a n t  e n  f a  p o l f e f f i o n  c e n t  m i l l e  é c u s ,  
m ’ e û t  é c r i t  d e s  v o l u m e s  p l u s  g r o s  q u e  t o u t e  l a  p r o ­
c é d u r e  p o u r  m e  p e r f u a d e r  q u ’ i l  n e  l e s  a v a i t  p a s  r e ç u s  ! 
q u e l  b e f o i n  a v a i t - i l  d e  d e f c e n d r e  d a n s  l e s  p l u s  p e t i t s  
d é t a i l s  a v e c  u n  v i e i l l a r d  m o u r a n t  q u i  d e m e u r e  à  c e n t  
v i n g t  l i e u e s  d e  l u i .  C e r t e s  s ’ i l  a v a i t  p o f f é d é  c e t  a r g e n t ,
W t
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il en aurait joui fans fe mettre en peine de mon opi­
nion inutile.
Cette opinion reçut un nouveau degré d’évidence, 
quand j ’appris qù’enfin Dujonquay & fa mère qu’on 
nomme/io»îaz7z,particîpanteàtoute cette affaire,avaient 
enfin tout avoué devant un commiffaire de police, 
qu’ils avaient reconnu & figné la fauffeté de i’hiftoire 
des cent mille écus , que tout était avéré. Ils firent 
cette déclaration étant libres chez ce commiffaire, 
& pouvant faire une déclaration toute contraire. Donc 
affurément la force de la vérité leur arrachait cet aveu.
Je n’examine point fi cet aveu eft revêtu de toutes 
les formes légales , & fi on peut revenir contre une 
déclaration fi autentique. Je m’en tiens à foutenir qu’il 
eft bien difficile qu’une mère & un fils , dans la for­
tune la plus ferrée, abandonnent tout-d’un-coup d’un 
commun accord leurs prétentions à une fortune de 
cent mille écus qui leur appartiendrait légitimement 
Je préfume qu’il n’y a pas une feule famille dans le 
royaume qui fe dépouillât ainil de tout fon bien par 
une déclaration chez un commiffaire. Je maintiens 
que les tortures ne forceraient perfonne à confeffer que 
fon bien n’eft point à lu i, fi les remords & le trouble 
qu’ils infpirent ne tiraient cette vérité du fond d’une 
ame coupable.
Dujonquay &  fa mère difent longtems après, qu’ils 
n’ont tout avoué, tout figné chez un commiffaire, 
que parce qu’un commis de la police, nommé Des­
bruyères , leur avait donné précédemment un coup de 
poing chez un procureur. C’était précifément cette 
raifon-là même, je le répète , qui devait les exciter à 
foutenir la légitimité de leurs cent mille écus chez le 
commiffaire. C’était-là qu’ils devaient demander juftice 
contre ce commis : c’était-là qu’ils devaient dire ; voilà 
l ’homme qui nous a violentés, qui ne nous a parlé que
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de cachots, qui nous a battus pour nous dépouiller 
de notre bien ; nous voilà libres à préfent fous les 
yeux d’un premier juge. Nous faifons ferment devant 
lui que les ceîit mille écus nous appartiennent, & que 
ce commis a employé la force & la barbarie pour nous 
en dépouiller. Nous attelions les témoins qui nous 
ont vu porter notre or qu’on nous ravit. Nous deman­
dons notre bien & vengeance.
Au - lieu de prendre ce parti, que la nature diélerait 
aux hommes les plus faibles & les moins inftruits , 
ils fe taifent ; ils ne citent aucun témoin en- leur faveur, 
donc ils n’en avaient point trouvé encor. Ils ne fe dé­
fendent pas, ils conviennent de leur d élit, ils fignent 
leur condamnation. Ayant même de figner ils avouent 
to u t, non pas d’abord au commis dont ils prétendent 
avoir été durement traités , mais à un clerc d’un inf- 
pefteur de police nommé Colin, & au clerc du com- 
miffaire , ils confeflent qu’ils ont trompé Mr. de Mo- 
rcmgiis. La femme Romain, mère de Dujonquay , de­
mande pardon à Mr. deMorangiés, & le conjure de 
ne la pas perdre. Us font plus. Le lendemain étant en 
prifon , ils écrivent à leur Confeil pour redemander les 
billets qu’ils ont extorqués & pour les remettre entre 
les mains de la police. Ils confirment l’aveu de leur 
délit. La grand’mère Verrou vient dans la prifon, & 
elle femble faire le même aveu tacitement à Des­
bruyères , en recommandant fes petits - enfans à fes 
bons offices. Dujonquay &  fa mère renouvellent encor 
leur déclaration de la veille.
4
Voyez combien d’aveux ! au fieur Colin, à un clerc 
du commiffaire , à Desbruyères , au commifTaire , à 
Mr. de Morangiès lui - même dont ils ont imploré la 
miféricorde. N ’eft-ce pas la vérité qui a parlé? Et 
cette vérité ferait anéantie fous prétexte qu’un homme 
réputé coupable a été menacé &  ikifi par fes boutons 
chez un procureur ! | ;
.. 1 " . .—
428 D é c l a r a t i o n 1
La manière dont on s’y eft pris pour tirer cette vé­
rité de leur bouche peut n’être pas dans la forme 
ordinaire de la juftice réglée. Je fais qu’on objeéte 
que ce commis de la police les avait conduits &  inti­
midés chez ce procureur qui n’était pas fait pour tenir 
audience ; que ce commis trop zélé & trop v if n’a 
pas eu cette févérité tranquille &  circonfpeéte, fi 
néceffaire à quiconque agit au nom de la juftice. Je 
veux croire enfin que toute cette affaire a été mal 
ménagée. 11 en réfulte que plus on avait tranfgreffé les 
règles , plus Dujonquay & fa mère devaient éclater en 
plaintes & non pas confeffer leur délit : ils fe font 
avoués cinq fois coupables, donc on pouvait croire 
qu’ils l ’étaient , donc ils peuvent l’être encor aux ' 
yeux du public impartial, qui prononce fuivant l’équité 
naturelle, qui n’écoute que les principes du fens com­
mun , & qui ne s’informe pas fi les formalités des loix ; 
ont été bien ou mal obfervées. , i
il
On pouffe aujourd’hui la chicane jufqu’a prétendre [ 
que les déclarations autentiques de Dujonquay & de ■ 
fa mère ne peuvent être regardées comme des preuves 
par écrit, quoi qu’elles foient écrites ; que Dujonquay 
n’eft que témoin quoi qu’il ait toujours été partie prin­
cipale. Les honnêtes gens n’entendent point ces fubti- 
lités ; il leur fuffit que deux accufés ayent avoué cinq 
fois l ’iniquité dont on les charge.
Enfin le procès étant engagé en règle entre Mr. de 
Morangiés &  la famille Verron, cette famille vend 
fon procès à un nommé Aubourg ( qu’on a cru un 
prêteur fur gages , & qui eft un homme inconnu , ) 
comme on vend une maifon qui demande des répara­
tions. Le marché fa it, la veuve Verron meurt, & 
quelques heures avant fa mort, on lui fait faire un 
teftament, dans lequel elle contredit tout ce qu’elle 
& fa famille avaient foutenu auparavant. Elles criaient 
qu’en perdant ces cent milles écus , elles perdaient | 
tout ce que la Verron avait jamais poffédé. Elle arti- C
r j
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cule dans ce teftament qu’elle a donné deux cent 
mille francs à fa fille Romain , mère de Dujonquay, 
à cette même Romain qui à peine a de quoi fubfifter : 
voilà la Verron, qui n’avait prefque rien, &  qui 
meurt riche par fon teftament de plus de cinq cent 
mille livres.
■
\
Ce tiflu étrange de chofes incroyables, qui fe fuccè- 
dent fi rapidement, forme aujourd’hui un des procès les 
plus finguliers qui ayent jamais occupé les tribunaux : 
c’eft alors que preffé par des amis de Mr. de Morangiès 
j ’écrivis, malgré ma répugnance & mon peu de ca­
pacité , dans l ’abfence de Mr. Linguet, quelques ré­
flexions fommaires fur les probabilités en fait de jus­
tice , (*) fans y mettre mon nom , fans nommer même 
ni Mr. de Morangiès, ni fes adverfaires , me tenant 
dans les bornes du doute , & cherchant la vérité. 
Mes doutes me conduifirent à reconnaître Mr. de Jfo- 
rangiés très innocent.
Ce petit écrit fimple &  fans aucun art fit reve­
nir en fa faveur plufieurs efprits prévenus. En ne déci­
dant rien , je les perfuadai. Je me gardai bien de pré­
venir orgueilleufement les décifions de la juftice. Au 
contraire je déclarai , & je dis encor , que j’écrivais 
pour le public, juge de l’honneur, & non pour les 
magiftrats , juges des formes, des procédures, & de 
l’efprit de la loi.
if
J’obfervai, & j ’obferve de nouveau , qu’on peut 
gagner fon procès dans le fond du cœur de tous fes 
juges, & le perdre très juftement par un défaut de 
formes. 11 en était de même chez les Romains ; & 
c’était une maxime chez eux ; qui viole les formes 
perd fa caufe. St vous avez payé votre créancier , 
votre marchand , & que vous ayez oublié d’en tirer 
quittance, vous êtes condamné juftement à payer deux 
fois, parce que votre dette exiftante dépofe contre
6
(  ‘  )  On trouvera ces deux pièces ci - après.
:
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vous. Si vous avez eu la dangereufe bonne foi de laiffer 
entre les mains d’un inconnu(des promefles fignées 
de vous , valeur reque , fans en avoir requ la valeur, 
& fans avoir de contre-lettre , vous pouvez être 
juftement condamné à payer ce que vous ne devez 
pas , faute d’avoir obfervé une formalité néceffaire.
Si deux témoins ou trompés, ou trompeurs , per- 
fiftent uniformément à dépofer contre vous dans la 
crainte que lui impofe notre loi rigoureufe d’être punis 
s’ils fe retraitent après le récolement, vous êtes con­
damné quoi qu’évidemment innocent.
i
Qu’un piqueur , & un homme à - peu-près de cette 
condition , il n’importe , tout eft égal devant la juftice, 
ayent vu quelques facs étalés fur une table, &  qu’on 
leur ait dit qu’il y avait cent mille écus, qu’ils l’ayent 
cru , qu’ils le croyent d’autant plus qu’on les a traités 
durement pour l’avoir d it , qu’ils prétendent avoir vu 
porter cet argent chez vous, qu’une courtière enfer­
mée autrefois à l’hôpital les encourage ou non à cette 
dépofition , mais qu’on vous repréfente pour cent mille 
écus de billets fignés de vous imprudemment le même 
jour ou le lendemain , vous êtes condamné avec dé­
pens , dommages & intérêts. La juftice vous dit : je 
ne juge pas les cœurs, je juge les pièces du procès.
E S S A I
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PRefque toute la vie humaine roule fur des pro­babilités.
Tout ce qui n’eft pas démontré aux y eu x , ou re-
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connu pour vrai par les parties évidemment intéref- 
fées à le nier , n’eft tout - au - plus que probable.
J’ignore pourquoi l’auteur de l’article Probabilité dans 
le grand Dictionnaire encyclopédique , admet une de­
mi-certitude. Il me femble qu’il n’y a pas plus de 
demi-certitude que de demi-vérité. Une chofe eft vraie 
ou fauffe , point de milieu. Vous êtes certain ou in­
certain. L’incertitude étant prefque toujours le partage 
de l’homme, vous vous détermineriez très rarement, 
fi vous attendiez une démonftration.
Cependant il faut prendre un parti , & il ne faut 
pas le prendre au hazard. Il eft donc néceffaire à 
notre nature faible, aveugle , toûjours fujette à l’er­
reur , d’étudier les probabilités avec autant de foin 
j que nous apprenons l’arithmétique & la géométrie. j
Cette éttide des probabilités eft la fcience des juges : ^
fcience auffi refpeétable que leur autorité même ; puif- [ 
qu’elle eft le fondement de leurs décifions. ■
Un juge paffe fa vie à pefer des probabilités les 
unes contre les autres , à les calculer , à évaluer 
leur force.
Dans le c iv il, tout ce qui n’eft pas fournis à une 
loi clairement énoncée, eft fournis au calcul des pro­
babilités.
Dans le criminel, tout ce qui n’eft pas prouvé évi­
demment y eft fournis de même ; mais avec une dif­
férence effentielle. Quelle eft cette différence ? Celle 
de la vie & de la mort : celle de l ’honneur de toute 
une famille, & de fon opprobre.
S’il s’agit d’expliquer un teftament équivoque , une 
caufe ambiguë d’un contrat de mariage, d’interprêter 
une loi obfcure fur les fucceffions, fur le commerce,
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il faut abfolument que vous décidiez, & alors la plus 
grande probabilité vous conduit. Il ne s’agit que 
d’argent.
Mais il n’en eft pas de même quand il s’agit d oter 
la vie &Tbonneur à un citoyen. Alors la plus grande 
probabilité ne fuffit pas. Pourquoi ? C’eft que fi un 
champ eft contefté entre deux parties, il eft évidem­
ment néceflaire, pour l’intérêt public & pour la jus­
tice particulière, que l’une des deux parties poffède 
le champ. Il n’eft pas poffible qu’il n’appartienne à 
perfonne. Mais quand un homme eft accufé d’un dé­
lit , il n’eft pas évidemment néceflaire qu’il foit livré 
au bourreau fur la plus grande probabilité. Il eft très 
poffible qu’il vive fans troubler l ’harmonie de l’état. 
Il fe peut que vingt apparences contre lui foient balan­
cées par une feule en fa faveur. C’eft là le cas, & 
le feul cas de la doétrine du probabilifme.
Si dans le fameux & trifte jugement contre S  An. 
glade & fa femme , on avait pefé probabilité contre 
probabilité , indice contre indice ; un gentilhomme in­
nocent ne ferait pas mort aux galères après avoir fubi 
deux fois la torture.
Les juges de Touloufe , qui condamnèrent Calas au 
plus horrible fupplice , devaient avoir certainement 
plus de préfomptions de fon innocence que de fon
Les juges d’un bailliage de Bar, qui firent périr en 
1768 un père de famille , un vieillard nommé Martin 
fur la roue, le condamnèrent fur les plus fauffes con- 
jeétures. Un meurtre & un vol s’étalent commis fur 
le grand chemin à quelques pas de la maifon de l’ac- 
cufé. On trouva fur le fable la trace de deux fou- 
liers , & on conclut que c’étaient les fiens. Un témoin 
du meurtre fut confronté avec lu i, & dit : ce u’eji pas 
là l’ajfajjin. —  D ieu  foit loué !  ( s ’écria le vieillard
inno-
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innocent ) en voici un qui ne nia pas reconnu. Le juge 
interprête ces paroles comme un avfh du crime. Il 
crut qu’elles lignifiaient : Je fuis coupable, on ne m'a
pas reconnu. Elles lignifiaient tout le contraire ; mais 
la fentenee fut portée, le condamné transféré à Paris, 
& le jugement confirmé à la Tournelle , dans un tems 
où de malheureufes affaires publiques ne permettaient 
pas un examen réfléchi des malheurs particuliers. 
L ’innocent reconduit au bailliage de Bar fut exécuté, 
fon bien confifqué , fa nombreufe famille difperfée. 
Quelques jours après, un fcélérat condamné & exé­
cuté dans le même lieu avoua à la potence qu’il était 
coupable du meurtre pour lequel un père de famille 
très vertueux avait été rompu vif. Il eft évident que 
le juge n’avait porté ce jugement affreux que. parce 
qu’il avait très mal raifonné.
La fatale méprife d’Arras eft encor toute récente : 
elle criait vengeance. Le confeil d’Artois , réformé 
depuis , avait en 1770 condamné un jeune homme 
très eftimable , nommé Montbailli, à mourir fur la 
roue, & fa femme , dont il était tendrement aimé , à 
être brûlée. Montbailli fut exécuté dans la ville de 
St. Orner. Le fupplice de fon époufe fut différé, parce 
qu’elle était greffe. On a eu le tems d’obtenir du 
chef éclairé de la juftice que le procès fût revu par 
le nouveau confeil d’Arras. Les deux époux ont été 
abfous d’une voix unanime. La malheureufe veuve 
eft revenue en triomphe dans fa. patrie. Tout St. 
Orner a couru au-devant d’elle. On a allumé des feux 
de joie ; on a donné une fête à l’avocat qui a défendu 
l’innocence. Cette femme vit refpeétée , mais elle vit 
pauvre ; fon vertueux mari a été roué , & les juges 
qui l’ont affafliné juridiquement, reftent tranquilles.
i
Il faut le dire , ces exemples étaient très fréquens 
il y a quelques années : la juftice était égarée hors de 
fes limites : l’attention portée aux affaires d’état, la 
précipitation , & je ne fais quel faux honneur attaché 
Fragment, t ic .  E e
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au dsflr fecret de fe rendre redoutables coûta la vie à 
i plus d’un innocent ; & de cruels lùpplices iuivirent 
de légers délits qu’une correction paternelle aurait 
' fuffifamment expiés. L’Europe en fut indignée, & 
: n’en parle encor qu’avec une horreur douloureufe.
Un fameux procès civil & criminel attire à préfent 
l’attention de toute la France. Il n’eft fondé que fur 
des improbabilités. Les juges ne peuvent être çmbar- 
raffés qu’à découvrir quelle eft la plus abfurde. Il 
n’eft pas queftion ici d’alléguer des loix qui fouvent 
fe contredirent, de concilier des coutumes extraites 
l’une de l ’autre, & oppofées l ’une à l’autre ; de dé­
brouiller les commentaires confus de quelque inter­
prète obfcur d’une loi oubliée. Ce grand procès (fup- 
pofé qu’il relie dans l’état où il eft ) reflemble à une 
énigme , dont le mot fera trouvé par la fagacité des 
juges après les plus pénibles recherches.
Une veuve obfcure , inconnue, logée dans la rue ■ 
St. Jacques à un troifiéme étage avec toute fa famille, 
liée avec des courtières , dont une fut autrefois en­
fermée à l ’hôpital , une veuve qui paraiffait tout au 
plus jouir du néceffaire, accufe un homme de qua­
lité , un officier-général de vouloir lui voler cent mille 
éeus ; & l’officier-général accufe la femme & la famille 
de lui excroquer cent mille écus.
Dans le cours de ce procès, la femme meurt, âgée 
de quatre-vingt huit ans ; & avant d’expirer protefte, j
devant Dieu & pardevant notaire , que les cent miile j
écus ont été réellement prêtés à l'officier-général.
Avant d’examiner les probabilités pour &  contre, 
dans cette affaire fingulière, commençons par rappor­
ter un procès non moins étrange, qui occupa le con- 
feii de Bruxelles en 1740 & 1741. >*•»
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H i s t o i r e  d e  u  v e u v e  G e n e p .
La dame Genep, veuve d’un commis à cent écus 
de gages dans le Brabant hollandais, envoyé dire au 
jéfuite Yancin fon confeffeur & procureur des jé- 
fuites de Bruxelles qu’elle eft très malade, & le prie 
de venir vite la confeffer. Le jéfuite arrive , il la 
trouve agitée de convulfions , car il y  en a dans Bru­
xelles comme dans Paris. Mon pèn  ( lu i d it-elle) 
vous avez faits doute placé avantageufement mes trois 
cent mille florins de Hollande ( cela fait 640000 li­
vres de notre monnoie ). Père Yancin qui la crut en 
délire , lui répondit : N ’en foyez pas en peine : ne 
fongez qu'à votre aine. —  Je veux favoir ( réplique 
la dame en haulTant la voix) Jî les trois cent mille 
florins que je vous ai confis font en fureté ? —  Eh ! 
oui , encore une fois , ma bonne ; calmez-vous, —  Mais 
mon père , trois cent mille florins, en or font quelque 
chofe. —  Je le fais : ce font des bagatelles qui ne doi- 
i vent pas vous troubler. L ’effentiel eji de Je confejfcr 
£•? de faire fon falut. —  Ab ! mon falut -, o u i, je veux 
faire mon falut -, mais fa i  la tète J l bouleverfée de mes 
trois cent mille florins , que je ne me fouviens plus de 
mes péchés. Je ferai peut-être demain plus tranquille, 
&  alors j ’aurai la confolation de me confeffer. —  A  
demain donc , ma chère enfant. Il lui donne fa béné. 
diétion & s’en va.
Il y avait derrière la tapifTerie un notaire , un avo­
cat & deux témoins qui rédigeaient par écrit toute 
cette converfation. Ces Mrs. paffaient pour être des 
nouveaux difciples de St. AuguJiin , qui n’étaient pas 
fâchés de procurer quelque humiliation falutaire aux 
difciples de St. Ignace. Le lendemain madame Ge­
nep, au-lieu de fonger au facrement de pénitence, 
envoyé un huiflier lommer fon confeffeur de juftifier 
de l ’emploi de ces trois cent mille florins , ou de les 
rendre en efpèces fonnantes.
E e ij
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On peut juger quel bruit ce procès excita en Flan­
dre , à Vienne, & même à Rome. La fociété fe dé­
fendait en difant qu’il était impoffible que madame 
Genep , veuve d’un petit commis , eût jamais eu tant 
de florins. Madame Genep foutint qu’elle les avait 
légitimement gagnés in , mm  , fit b , Mr. le prince 
d’Orange.
Il y avait à cet aveu quelque probabilité. Madame 
l’archiducheffe, gouvernante des Pays-Bas, fut obligée 
de députer à Mr. le prince d’Orange, pour le prier, 
avec tous les ménagemens poffibles, de vouloir bien 
lui dire s’il avait pouffé la générofité jufqu’à faire un 
fi beau préfent à madame Genep. Le prince répondit 
qu’il pouvait être tombé dans quelques péchés, qu’il 
ne fe fouvenait pas fi madame Genep en avait jamais 
augmenté le nombre, mais qu’il n’était ni affez riche, 
ni affez fot pour payer fi chèrement une paffade.
Pendant cette négociation , les cabales fe multi­
pliaient à Bruxelles. On trouva un honnête fiacre qui 
dépofa qu’il avait mené madame Genep à la porte des 
jéfuites avec des facs pleins d’or. C’était apparem­
ment un fiacre janfénifte. Il jura que lui-même avait 
porté les facs dans la chambre de père Tancin, la­
quelle il dépeignit parfaitement ; &  il ajouta avec la 
candeur de l ’innocence qu’il était tombé deux fois 
en fuccombant fous le fardeau.
A peine l ’ambaffadeur dépêché à la confcience de 
Mr. le prince d’Orange fut-il de retour avec ia dé­
claration qui n’était pas à l’avantage de madame Ge­
nep , que cette bonne femme mourut. Mais en mou­
rant elle protefta que le père Tancin lui devait légi­
timement trois cent mille florins.
Comment concilier la probabilité réfultante du cer- 
i tificat du prince d’Orange avec celle que fourniflait 
* le teftament de mort de madame Genep ? Les héri-
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fiers de cette bonne femme n’ofèrent pourfuivre le 
procès , le fiacre janfénifte s’enfuit ; les jéfuites gardè­
rent l ’argent, fuppofé qu’il y en eût ; & ils ne gardè­
rent que leur innocence, fuppofé, comme je le crois, 
qu’ils ne fuffent point coupables, ( a )  On voit affez 
qu’il eft fouvent très difficile de découvrir la vérité 
foit qu’elle fe cache dans le fond d’un puits , foit 
qu’elle fe réfugie dans la chambre d’un jéfuite ou 
d’un janfénifte.
Prenons maintenant nos balances , pour pefer les 
vraifemblances entre la vieille pauvre veuve qui jure 
avoir prêté cent mille écus en or, & un maréchal de 
camp qui jure ne les avoir pas reçus.
P r e m i è r e  p r o b a b i l i t é  e n  f a v e u r
D E  L A  V E U V E .
D’abord, madame , ( comme a très bien dit l’avo­
cat qui plaide contre vous ) pour prêter cent mille écus, 
il faut les avoir. 11 n’eft pas à croire que vous euffiez 
cent mille écus en or depuis longtems, en demeu­
rant avec toute votre famille dans un galetas de la 
rue St. Jacques. Vous avez articulé une origine de 
cette fortune fecrette, mais vous n’en avez jamais fourni 
la moindre preuve ; cependant comme la chofe eft phy- 
fiquement poflible, œtte probabilité fera comptée, 
d ie  vaudra . . . .  i .
S e c o n d e .
Votre p etit-fils dit que vous lui confiâtes cet o r , 
pour le prêter à fix pour cent à un officier qui était 
mal dans fes affaires, & qui n’était connu ni de vous
I
O ) La même hiftoire eft 
racontée dans une lettre qui 
courut à Paris, mais avec des 
particularités un peu diffé­
rentes. U eft aifé de s’infor­
mer à Bruxelles du détail de 
cette étrange avanture.
E e  iij
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ni de lui. Cela eft encor poffible, quoique fort extraor 
dinaite , & j ’évalue cette poffibilité à ............. z.
T r o i s i è m e .
Votre petit-fils prétend qu’il porta cet or à pied , 
én treize voyages , de fon galetas chez l’officier. Cela 
ëft phyfiquement poffible , & moralement ridicule. 
Il faut'être fou pour porter tant d’or à pied , en 
treize voyages , l ’efpace de deux lieues & demie ou 
environ, & pour marcher cinq lieues en comptant 
les retours , tandis qu’on pouvait aifément tranfporter 
cette fomme dans un carrofle de louage, ou dans celui 
de l’emprunteur. La vraifemblance pour vous eft ici 
zéro ; & la probabilité contre vous eft au moins.. 50.
Q u a t r i è m e ,
Enfin , vous avez des billets de cet officier, valeur 
reçue. La probabilité peut ici s’évaluer à . . .  . 100.
H
" Elle doit même être regardée en juftice comme une 
évidence entière , fans autre examen, fi elle n’eft pas 
balancée par des probabilités oppofées & plus fortes 
quî puiffent la détruire.
Voilà donc jufqu'à préfent cent-trois probabilités 
que je trouve pour la famille de la veuve , contre 
le gentilhomme, officier - général, dont il faut retran­
cher cinquante. Refte à 55.
Voyons celles qui militent en faveur de l ’officier.
P r e m i è r e  p r o b a b i l i t é  p o u r
L’ O F F I C I E R - G É N É R A L .
Ses avocats affurent que voulant emprunter de l’ar­
gent, il a employé une courtière qui eft morte pendant
l e  p r o c è s ,  q u e  c e t t e  c o u r t i è r e  é t a i t  u n e  m a q u i g n o n n e  
d ’a f f a i r e s  ,  q u i  p r ê t a i t  & e m p r u n t a i t  f u r  g a g e s  ; q u ’ e l l e  
p r o m i t  d e  l u i  f a i r e  n é g o c i e r  f e s  b i l l e t s  p a r  l e  m o y e n  d e  
l a  v e u v e  &  d e  f o n  p e t i t - f i l s ,  l e q u e l ,  a y a n t  t r a v a i l l é  c h e z  
u n  p r o c u r e u r ,  &  a y a n t  f a i t  f o n  d r o i t ,  p o u v a i t  f e r v i r  
d a n s  c e t t e  n é g o c i a t i o n .  L ’ o f f i c i e r  f i t  d o n c  p o u r  c e n t  
m i l l e  é c u s  d e  b i l l e t s  p a y a b l e s  d a n s  d i x - h u i t  m o i s  à  
f i x  p o u r  c e n t .  I l  d o n n a  l u i - m ê m e  c e s  b i l l e t s  à  l a  v e u v e  
c h e z  e l l e  p o u r  l e s  f a i r e  n é g o c i e r  p a r  l a  c o u r t i è r e  &  p a r  
l a  f a m i l l e  d e  l a  v i e i l l e .  I l  d i t  a v o i r  e u  l ’i m p r u d e n c e  d e  
n e  p o i n t  t i r e r  d e  r e c o n n a i f l a n c e  d e  c c s  b i l l e t s  ,  q u ’ i l  f e  
■ c o n t e n t a  d ’ u n e  m o d i q u e  f o r a i n e  d e  d o u z e  c e n t  f r a n c s  ,  
e n  a t t e n d a n t  q u e  c e s  b i l l e t s  f u f f e n t  n é g o c i é s .
I l  n ’ e f t  p a s  n a t u r e l ,  f a n s  d o u t e  ,  q u ’ u n  o f f i c i e r  ,  u n  
p è r e  d e  f a m i l l e  , â g é  d e  q u a r a n t e - c i n q  a n s  ,  d o n t  
i  l e  b i e n  e f t  e n  d i r e c t i o n  ,  f o i t  a l l e z  n e u f  e n  a f f a i r e s  ,  ;
I a f f e z  f i m p l e ,  p o u r  c o n f i e r  d e s  b i l l e t s  d ’ u n e  11 g r a n d e  \
y  i m p o r t a n c e  ,  f a n s  e n  t i r e r  u n  r e q u .  E t  à  q u i  l e s  c o n f i e -  , j?
j t - i l  ?  à  u n e  v e u v e  d e  q u a t r e - v i n g t  h u i t  a n s ,  q u i  |
‘ p e u t  m o u r i r  d e m a i n  : à  u n  j e u n e  i n c o n n u , f i l s  d e  c e t t e  !‘
v e u v e .  G” e f t  t o u t  c e  q u ’ i l  a u r a i t  p u  f a i r e  s ’ i l  e û t  n é g o ­
c i é  a v e c  l e  b a n q u i e r  l e  p l u s  a c c r é d i t é  d e  l ’ E u r p p e .
A u f ï i  a v o n s - n o u s  c o m p t é  p o u r  1 0 0  l a  p r o b a b i l i t é  q u i  
s ’ é l è v e  i c i  c o n t r e  l u i .
M a i s ,  d e  c e l a  m ê m e  q u ’ i l  é t a i t  e n v i r o n n é  d é  c r é a n ­
c i e r s  ,  & q u e  f o n  b i e n  é t a i t  e n  d i r e c t i o n ,  i l  r é f u l t e  
q u ’ i l  é t a i t  c a p a b l e  d e  c e t t e  i n a d v e r t e n c e .  I l  a  p u  f e  
f a i r e  i l l u f i o n  : i l  a  p u  f u p p o f e r  q u e  l e  p e t i t - f i l s  d e  l a  
p r ê t e u f e  p o u r a i t ,  d e  c o n c e r t  a v e c  l a  c o u r t i è r e ,  l u i  
p r o c u r e r  f u r  c e s  b i l l e t s  q u e l q u e  f e m m e  d ’ a r g e n t  d a n s  
î ’ e f p é r a n c e  d e  t o u c h e r  u n  j o u r  d e  l u i  9 0 0 0 0 0  l i v r e s ;  
c ’ e f t  u n e  f a t a l e  r e f f o u r c e  ; m a i s  e l l e  e f t  t r è s  p o l f i b l e  ,
&  n ’ e f t  q u e  t r o p  o r d i n a i r e  à  c e u x  q u i  f o n t  c h a r g é s  d e  
d e t t e s .  C e t t e  c o n j e c t u r e  ,  a f f e z  p l a u f i b l e  p a r  l e s  c i r -  
c o n f t a n c e s  q u i  l ’ a c c o m p a g n e n t  ,  d i m i n u e  u n  p e u  l a  
9 f o r c e  d e  l ’ e x t r ê m e  p r o b a b i l i t é  q u i  l ’ a c c a b l e  ;  j e  î *  
v  o : „ , : n u e  d ’ u n  dixième.
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La pauvre famille relie donc contre lu i, tout compté, 
en poffeffion de quarante - trois probabilités.
S e c o n d e .
‘ » 
£
I l  e f t  a v o u é  ,  d e  p a r t  &  d ’a u t r e  ,  q u e  l e  l e n d e ­
m a i n  d u  j o u r  o ù  l e  j e u n e  h o m m e  p r é t e n d  l u i  a v o i r  
p o r t é  c e n t  m i l l e  é c u s ,  e n  t r e i z e  v o y a g e s ,  l ’ o f lS c i e r  
e f t  a l l é  l u i  -  m ê m e  a u  t r o i f i é m e  é t a g e  d e  l a  v e u v e .  L à , 
i l  l u i  a  f a i t  à  f o n  o r d r e  d e s  b i l l e t s  p o u r  t r o i s  c e n t  
v i n g t  -  f e p t  m i l l e  l i v r e s  ,  e n  c o m p t a n t  l e s  i n t é r ê t s .  
L à  ,  i l  a  r e q u  d ’ e l l e  u n  f a c  d e  d o u z e  -  c e n t  f r a n c s  ; &  
c e s  1 2 0 0  l i v r e s  f o n t  à  c o m p t e  d e  c e t t e  f o m m e  d e  
; o o o o o  l i v r e s  q u ’ o n  d o i t  n é g o c i e r  p o u r  l u i  ,  &  q u e  
l e  j e u n e  h o m m e  d i t  a v o i r  l i v r é e  l a  v e i l l e  à  d o u z e  
c e n t  f r a n c s  p r è s .
V o i l à  u n e  p r e u v e  t r è s  f o r t e  q u ’ i l  é t a i t  i n u t i l e  q u e  
l e  j e u n e  h o m m e  e û t  f a i t  c i n q  l i e u e s  à  p i e d ,  c o m m e  u n  
c o u r e u r  ,  p o u r  l u i  a p p o r t e r  c e n t  m i l l e  é c u s  e n  o r .  I l  
a u r a i t  p u  t r è s  a i f é m e n t  f a i r e  m e t t r e  c e t  o r  d a n s  u n e  
c a f f e t t e  c h e z  f a  m è r e  : l a  c a f f e t t e  e û t  é t é  p o r t é e  d a n s  
l ’ é q u i p a g e  d e  l ’ o f f i c i e r .  C e t t e  v r a i f e m b l a n c e  e n  f a  f a ­
v e u r  d e v i e n t  t r è s  f o r t e  ; m a i s  e l l e  e f t  m o i n d r e  q u e  
c e l l e  d e s  b i l l e t s  q u i  p a r l e n t  e n  j u f t i c e .  J e  l ’ é v a l u e  à  
l a  m o i t i é .  J e  c o m p t a i s  l a  p r o b a b i l i t é  e x t r ê m e  r é f u l -  
t a n t e  d e  c e s  b i l l e t s  à  1 0 0 ,  d o n t  j ’ a v a i s  f o u f t r a i t  c i n ­
q u a n t e  p o u r  l a  c h i m è r e  d e s  t r e i z e  v o y a g e s  e n  u n e  
m a t i n é e ,  i l  r e f t a i t  c i n q u a n t e  p o u r  l a  v e u v e  ;  c e s  5 0 ,  
d o n t  j ’ ô t e  i c i  2 ç  ,  é t a i e n t  r é d u i t s  à  q u a r a n t e  -  t r o i s  , 
r e f t e  d i x  -  h u i t  p r o b a b i l i t é s  p o u r  l e s  p r ê t e u r s  &  r i e n  
p o u r  l e  m a r é c h a l  d e  c a m p .
Cependant, la courtière qui a conduit cette étrange 
affaire , reqoit une lettre du maréchal de camp , dans 
laquelle il lui fait entendre qu’elle ne fera payée de 
fon droit de courtage que quand il aura requ les cent 
mille écus. Il eft probable qu’on n’écrit point une 
telle lettre , quand on peut être démenti fur le
*V
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champ par cette courtière même, par toute la famille, 
par fes propres billets.
t
Il eft très probable qu’un gentilhomme qui a befoin 
d’argent, & à qui une entremetteufe vient de faire 
compter trois cent mille francs en or , ne refufe point 
vingt-cinq louis à cette entremetteufe. Il ne paraît 
pas même dans la nature que ce gentilhomme forme 
le deffein abfurde de nier un jour Je prêt qu’il a re­
connu , fi en effet'il a reçu l’argent.
Quand je ne mettrais cette vraifemblance que pour 
• d ix-h u it, il y aura alors égalité de vraifemblance & 
d’incertitude. Ici la guerre eft déclarée.
La veuve & les liens commencent par préfenter re­
quête au lieutenant-criminel. Elle fe plaint que l’of­
ficier ait féduit fon petit-fils : elle avance que ce jeune 
homme lui a porté tout fon or : elle craint qu’on ne 
la paye pas , attendu que l ’officier vient d’écrire qu’il 
attend ces cent mille écus , Iefquels il a cependant 
touchés.
i.
I
De fon côté l’officier court chez le lieutenant de 
police : il expofe à ce magiftrat qu’il a eu la con­
fiance imprudente de donner à une femme de 88 ans 
des -billets payables à ordre, Iefquels doivent être 
négociés ; qu’il n’a point reçu l ’argént de fes billets, 
& que la famille de la veuve prétend les lui faire payer 
à l’échcance. Ainfi donc les deux parties plaident avant 
le terme. L’une dit : On abufe de mes billets & de mon 
imprudence. L’autre crie : On me prend mon or. Cha­
cun fc plaint d’être volé. A qui croire ? Le magiftrat 
de la police ne voyant de preuves ni d’une part ni d’une 
autre, conclut qu’il faut en chercher en tâchant de 
tirer la vérité de la bouche du jeune homme , que 
l’hiftoire des treize voyages à pied lui rendait fort 
fufpect.
T
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11 pouvait raifonner ainfi. „  Voilà un gentilhomme 
,, ..endetté qui paraît avoir fait des.billets de ;oooooliv. 
„  pour en tirer peut-être quarante mille comptant 
„  dans l ’incertitude d’être en état de les payer ; il s’eft 
„  aveuglé , il a très grand tort ; mais fes adverfaires 
„  femblent avoir un tort plus funefte & bien plus ré- 
3, préhenfible.
2
L
â
r
1
11 pouvait intimider la vieille ; mais elle était trop 
affaiblie ; & fon âge la rendait refpeétable. Il imagine 
de faire examiner le petit-fils & fa mère , fille de la 
v ieille, par un procureur accrédité en qui il a con­
fiance , par un infpeéleur de police intelligent, & par 
un commiffaire réputé très fage. La courtière pouvait 
donner les plus grandes lumières fur ces obfcurités. 
Mais la fatalité veut qu’elle meure dans ce tems-là 
même. On ne peut donc rien démêler dans ce labyrin­
the que par les parties mêmes. Il eft à croire que le 
magiftrat de la police, en donnant audience à l’offi- 
ciet , a employé toute fa prudence à découvrir s’il 
était de bonne ou de mauvaife fo i, & que fa longue 
expérience lui a fait conclure que la famille du ga­
letas devait être coupable ; fans quoi ce magiftrat lui 
aurait dit : „  Vous avez fait des bidets , payez - les à 
33 l’échéance. Il n’y  a là ni matière à procès n i objet de 
,3 police. “  Nous mettrons cette vraifeinblance pour 
dix en faveur de l’officier. Ainfi de ce chef il aura dix 
fur fes adverfaires.
Les officiers de la police fe tranfportent au troi- 
fiéme étage où demeure la famille accufée & accufa- 
trice ; ils y voyent l ’ameublement de la pauvreté ; ils 
ne peuvent croire que des gens qui n’ont pas pour 
cinquante louis de meubles, ayent eu trois cent mille 
francs à prêter à un militaire chargé publiquement de 
dettes. Les treize voyages leur parailfent furtout une 
fable abfurde. Il faut approfondir ce myftère.
On mène doucement le petit-fils & fa mère chez le
■ vrrx iw
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procureur à qui le lieutenant de police s’en rapportait, 
&  on laifle la grand’mère tranquille, fans infulter à 
fon âge en l ’effarouchant.
Le maréchal de camp de fon côtéfe rend fecrétenient 
chez ce procureur. Jufques-là tout eft dans l ’ordre , 
& les deux parties conviennent de ces faits.
Les avocats de la famille du troîfiéme étage difent 
qu’on a cruellement maltraité la mère & le fils chez 
le procureur. Les avocats du gentilhomme le dénient. 
Aucune probabilité encore fur cet article, (b ).
L’homme aux treize voyages à pied prétend que le 
procureur, dans un mouvement d’indignation , lui 
déboutonna fa vefte pour foire voir fa chemife fale & 
groffière ; & lui dit : Malheureux ! tu n’as pas de che­
mife s ,  &  tu prétends avoir prêté cent mille écus ?
Cette exclamation paraît à fa place , & ce raifonne- 
ment eft judicieux, 11 eft probable qu’un homme qui 
dilpofe de tant d’o r , a des chemifes ; comme il eft 
vraifemblable qu’il ne fait point cinq lieues à pied 
pour, aller hazarder cent mille écus.
k
1.
C’eft une probabilité contre le jeune homme en fa­
veur de l’officier plaignant. Mais elle ne peut être 
évaluée à plus de quatre ; parce qu’après to u t, le 
petit - fils d’une vieille femme qui a cent mille écus 
en o r , peut n’en pas recevoir beaucoup de fa grand’ 
mère. Ainfi l ’officier aurait quatorze en fa faveur.
Enfin , après un long interrogatoire , après qu’on a 
mis en ufage les raifons & les menaces , la mère du 
jeune homme avoue le crime en pleurant : elle con-
C h ) Il eft à remarquer que 
les avocats des deux parties 
font diamétralement oppofés
fur plufieurs faits eflentiels j 
ce qui Augmente l’incerti­
tude.
'W« t e s ■ wt
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feffe qu’on n’a délivré que 1200 livres à l’officier , 
& que les treize voyages font une fable. Alors un 
commis de l’infpeéteur de police fait mettre des me­
nottes à fôn fils qui fait le même aveu, & qui dit : 
je Jîgnerai , j l  l'on ~veitt, que j ’ai volé tout Paris. Ce 
commis de police était - il en droit de charger de fers 
un docteur en droit ? eft - il permis de traiter ainfi un 
citoyen ? Ce commis me parait puniffable : mais enfin 
le docteur en droit avoue.
J
La mère &  le fils font conduits chez le commifiaire 
qui paife pour un homme très doux & très fage : on 
ôte les menottes au fils, & tous deux libres fignent de­
vant lui leur condamnation. On les mène en prifon ,
&  la cbofe paraît jufte. Alors plus de probabilité en 
faveur des accules, tout eft contr’eux , tout eft pour 
le maréchal de camp. j
< S.
On croirait que l’affaire finit ici : point du tout ; on g  
la fait bientôt revivre. Le petit-fils & la mère ré- ' 
tractent leur aveu , & reviennent contre leur fignature.  ^
Us foutiennent qu’on les a violentés chez le procu­
reur , qu’on les a battus, qu’on lésa  menacés de la 
corde s’ils ne fignaient pas. Ils crient qu’ils ont cédé 
à la tyrannie , mais qu’enfin, ayant repris leurs fens, 
ils efpèrent tout de la jultice.
Ici le calcul des probabilités augmente contr’eux. 
Vous prétendez avoir été maltraités , & vous fignez 
chez un commiffaire que vous méritez de l’être ! Vous 
dites qu’on vous a traités de coquins , & vous fignez 
que vous êtes des coquins ! Vous criez qu’on vous a 
menacés de la corde, & vous fignez que vous avez 
fait une aétion à vous faire pendre ! Et chez qui écri­
vez - vous votre condamnation ? Chez un commiffaire 
honnête-homme, à qui vous pouviez au contraire ren­
dre une plainte juridique contre vos bourreaux, qui 
vous ont fait ( dites - vous ) tant de violence. La crainte j 
a arraché votre aveu & conduit votre main ! Quelle ■ *
i w y ÿ&Üî'iÈK
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crainte aviez - vous, fi vous étiez innocens ? C’était aux 
fuppôts de la police, à ces bourreaux volontaires de 
deux citoyens à trembler. Ne fentez - vous pas qu’en 
les déférant à la juftice, vous aviez pour vous tout 
Paris & toute la France ? Le peuple aurait voulu dé­
chirer ces barbares. Leurs vexations étaient ce qui pou­
vait vous arriver de plus avantageux. Il n’y a pas un 
homme dans Paris qui à votre place eût été feule­
ment tenté de faire le lâche menfonge que vous dites 
avoir fait. Quoi ! vous dodeur en droit, vous mentez 
pour vous couvrir d’opprobre vous & votre ayeule 
& toute votre pauvre famille ! Vous vous calomniez 
exprès pour perdre cent mille écus que vous réclamiez; 
vous vous calomniez pour vous perdre vous-mêmes !
Cette probabilité contre vous & en faveur de votre 
adverfaire eft très grande. Je l’évalue au double de 
la vraifemblance , qui naiffait des billets de l’officier, 
c’eft-d ire, à deux cent. Ainfi il a pour lui deux cent 
quatorze.
Un folliciteur de procès ( je  ne puis le nommer au­
trement , puifqu’ü follîeite ) , un homme , dis-je , qui 
n’eft ni parent, ni ami de la famille, achète ce procès 
de votre grand’m ère, pour la fomme de cent dix mille 
livres qu’il doit prendre un jour fur les biens reftans 
au maréchal de camp , s’il le gagne ; moyennant quoi 
il fe charge des frais. Voilà un étrange marché. On dit 
que la feule convidion , la feule pitié pour une famille 
opprimée, lui a fait entreprendre cette adion géné- 
reuie. Il ne falait donc pas l’avilir en prenant de l ’ar­
gent. Si au contraire il en avait donné, comme tant 
de perfonnes en ont prodigué dans la cataftrophe des 
Calas & des Sirven pour venger l’innocence évidem­
ment reconnue , il mériterait l ’eftime & la reconnaif- 
fance de tout le public ; & la probabilité pour la caufe 
de la famille augmenterait confidérablement. Mais 
fa conduite intéreffée , loin de fortifier les vraifem- ; 
bîances, les diminue. I.
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Toutefois il parait qu’elle ne les diminue pas de 
beaucoup ; car il fe peut que cet homme foit avide , 
& que la famille foit innocente. Il eft vraifemblable fur- 
tout qu’il ait cru qu’en juftice réglée, des billets payables 
à ordre l’emporteraient fur toute autre confidération , 
qu’on jugerait au parlement comme on juge aux con- 
fuls, & à la confervation de Lyon ; que les preuves 
teftimoniales ne feraient point admifes, quand les preu­
ves par écrit parlent fi haut.
Que fait-il donc? C’eft lui qui ranime le courage 
abattu du jeune homme & de fa mère qui ont fait 
l ’aveu du crime imputé : c’eft lui qui les excite à 
renier cette confeffion extorquée par la violence. Il 
dreffe leur requête , il parle en leur nom, il les pré­
fente au public & aux juges comme des vidâmes fous 
le couteau de la tyrannie. Il obtient leur élargiffement. 
Prefque toute la France élève la voix avec lui pour 
une famille du peuple trempée , voîée , opprimée par 
un homme qui n’a pour lui que fa qualité & des dettes. 
Ces dettes le rendent très fuipeét ; fa qualité ne lui 
fert pas de défenfe dans l’efprit d’une nation allarmée 
qui a vu tant d’hommes indignes de leur nom fe def- 
honorer par des aétions baffes & cruelles.
! [
L’intervention de ce folliciteur ferait donc une 
grande probabilité pour les accufés , fi elle était gra­
tuite ; mais étant mercenaire , elle femble être con- 
tr’eux ; & tout ce qu’on peut faire de plus favorable 
pour e u x , c’eft de ne la pas compter.
Le calcul va bien changer. L’ayeule , fur qui roule 
toute l’affaire, paye enfin le tribut à la nature ; elle 
reqoit fes facremens , & fait fon teftament le jour 
même de fa mort.
Il n’eft point dit par fes avocats qu’elle ait fait fer­
ment fur l’euchariftie d’avoir prêté les cent mille écus 
au maréchal de camp ; mais elle le dit par fon telta-
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ment. Et cet acte , fait immédiatement après fa com­
munion , peut être regardé comme un ferment fait à 
D ie u  même. Cette probabilité , dépouillée de toutes 
les circonftances quipouraient l’affaiblir, cilla plus forte 
de toutes : elle eft du double plus puiffante que celle 
de l’aveu de la fourberie, fait par fa fille & par fon 
petit-fils; parce que cet aveu a pu , à toute force, 
être arraché par des violences. Cet aveu a été rétracté, 
& le teftament ne peut l’être. Les dernières volontés 
d’une mourante , après avoir communié , font atlu- 
rément plus croyables qu’une confeffion faite en trem­
blant devant un commiffaire. Je n’héfiterais pas à faire 
valoir cette probabilité au-delfus de toutes les vrai- 
femblances qui depofent contre la famille.
Mais auiïi pefons tout : confidérons qu’il y a plus 
, d’un exemple de fauffes déclarations de mourans. Qui \t
j a cru tromper D ieu pendant fi; v ie , peut croire le ^
p tromper à fa mort. Une femme qui prête à ufbre au- $
1 deffus du taux du roi , peut n’avoir pas la confidence l?
\ bien délicate. Il paraît qu’elle a demeuré dans la rue Ifc-
Quinquempoix , précifément dans le tems du fyftême, |
5: cette rue n’était pas l’école de la probité. I
Cette femme qui confirme par fon teftament la vente j 
r v . procès pour ( c )  cent dix mille livres à un folli- j 
: . .eut avoir été encouragée par ce folliciteur.
'..c fa réputation & de fa famille peut l ’avoir j 
. ms fon cœur fur la crainte de D ie u  même, j
le malheur d’expofer fes enfans à des peines très j
reufes , & la hardiefle d’un menfonge , elle a pu j 
o.is balancer. j
La Genep , dont nous avons parlé , fit une déclara- 
"ion plus importante en mourant, & elle était fauffe.
s
6 .
( c ) Les avocats ne font 
pas d’accord fur la fomme, 
ceux de l’officier général di- 
fent iooooo livres , les au­
tres l’évaluent à Soooo livres; 
mais il réfulte que ce procès 
a été vendu.
g g g f t w  i 1 ^■ "nrrw * ..- .................i. -îasM g)^
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Dans l’étonnant procès delà comteffe de St. Gêran, 
la fage-femme qui l’avait gardée jura fur l’euchariftie 
avant de mourir, que la comteffe n’avait point ac­
couché. Et les juges n’eurent ancun égard à ce 
ferment.
Un nommé Cognot ayant aflfuré par fon teftament 
que celle qui depuis fe dit fa fille , ne l ’était p as, 
ne fut point cru par le parlement.
Cêrifantes inftitua dans Naples le duc de Guife fon 
exécuteur teftamentaire, il lui légua fa vaiffelle d’or, 
fes diamans à la ducheffe de Popoli, vingt mille pif- 
toles aux jéfuites, trente mille à fes parens ; il n’a­
vait rien.
On a vu cent teftamens frauduleux depuis celui de 
Ser Ciapeiletto , jufqu’à celui de Cêrifantes.
Pourquoi notre veuve affirme-t-elle dans ce dernier 
aéte que fon petit-fils a porté jooooo liv. en or en 
treize voyages ? elle ne l ’a pas vu , & cela peut lui avoir 
été fuggéré.
Sa déclaration ne rend pas les treize voyages de 
fon petit-fils moins ridicules; fa fille & fon petit-fils 
n’en ont pas moins avoué devant un commiffaire un 
crime affez grand ; la poflelfion de cent mille écus en 
o r , fans en faire ufage pendant plufieurs années ,
I n’en eft pas moins improbable. Elle avait un apparte­ment de mille livres dans la rue Quinquempoix du tems 
du fyftéme, &  immédiatement après la mort de fon 
mari , elle prit un logement de quatre cent livres, ce 
qui fait croire que fon mari n’avait pas fait une grande 
fortune, & que ces cent mille écus en or pouraient 
bien être une fable.
Toutes ces vraifemblances, balancées avec fon tefta- i|
I ment, paraiffent lui ôter beaucoup de fon poids. Ayantdonc
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donc porté à cent contre la famille, la valeur de l’aveu 
fait par les accufés, je ne peux porter plus haut la 
valeur du teftament. En ce cas, il y aurait encor cent 
quatorze pour l’actufateur.
Peut - être dans cette évaluation j’ai trop donné à 
l’arbitraire; mais le réfultat donne beaucoup plus de 
probabilités favorables à l’officier-général, qull n’en 
laiffe pour la famille des prêteurs.
Ce procès n’eft pas de ceux dont les Athéniens 
renvoyaient le jugement à cent ans. Il faudra une 
décifion. L’officier fera-t-il tenu de payer à l’échéance 
les cent mille écus avec les intérêts itipulés /& fera- 
t-il deshonoré ? La pauvre famille fera - 1 - elle con­
damnée à perdre fes cent mille écus qu’elle dit avoir 
livrés ? Les vraifemblances contr’elle font - elles allez 
puiffantes pour opérer cette condamnation ? N’eit- 
il pas à préfumer que les juges le conduiront comme ' 
s’eft conduit le magiftratde la police? Ils effayeront 
par tous les moyens permis, de forcer les parties à 
manifefter la vérité qui fe cache.
Mais fi toutes les parties bien averties du danger 
d’une rétractation perfiftent dans leurs demandes , 
que faire ? Les billets de l’officier ferviront-ils contre 
lui d’une preuve incomparablement plus juridique que 
la chimère des treize voyages à pied, & que la force de 
l’aveu fait devant un commiffaire ?
Ü
Je fuppofe que les juges interrogent le commiffaire, 
i’infpeéteur de police , le procureur devant qui la mère 
& le fils ont avoué la fourberie *& toute la manœuvre 
dont ils étaient accufés. Je Fuppofe que ees juges de­
meurent convaincus de la fageffe de ces trois prépofés, 
& qu’ils foient furtout bien perfuadés qu’ils n’ont eu* 
aucun intérêt dans cette affaire, puirqu’ils ont été choi- 
fis par le magilkat de la police & non par le maréchal 
de camp. •■ ■ ■ .-
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I?
Alors il eft de la plus grande probabilité aux yeux 
de la juftice , que l’aveu du crime doit conferver un 
poids confidérable , non quant aux formes, mais quant 
au fonds de l’affaire , & au tribunal de la confcience 
&  de la raifon. Il demeure plaufible que le folliciteur, 
qui a acheté ce procès cent dix mille livres, rend 
la eaufè des acculés fufpecte. Il demeure probable 
que la veuve n’a point eu dans fon galetas cent mille 
écus en or dont elle ne favait que faire , & dont elle 
n’a jamais pu prouver l’origine. Il demeure de la plus 
grande vraifemblance que la fable des treize voyages 
eft abfurde. Les juges pouront fe dire à eux - mêmes, 
en confultant toutes les préfomptions : » L’officier-géné- 
„  ral ayant mal fait fes affaires, ayant abandonné tous 
w fes biens à feS Créanciers, voulait emprunter de l ’ar- 
„  gent fecrétement, au rifque d’être hors d’état de le 
„  rendre ; &  en cela il eft très répréhenfible. Une cour- 
3, tière avide fe charge de la négociation. Cette cour- 
33 tière s’adreffe à la veuve fon amie & à fon petit-fils. 
J, L’officier fait fes billets avec la même imprudence 
3, dont il a gouverné fon bien. Les billets une fois 
33 donnés dépofent contre lui : la loi veut qu’on les 
33 paye fans difficulté. Mais s’il eft de la plus grande 
33 vraifemblance que l’emprunteur n’a reçu que douîe 
„  cent francs, d o it-il payer trois cent vingt-fept 
»  mille livrés ? w
A la jurifdi&ion des confiais , à celle de L yo n , 
ce ne ferait pas un procès. On n’y connaît que l’écri­
ture qui fait foi -, mais dans un tribunal fupréme, on 
juge les probabilités , on juge le cœur humain, au­
tant que des billets à ordre. Une promeflè par écrit 
doit être acquittée fans doute ; mais fi j ’ai fait un 
billet de quatre millions valeur reçue à un mendiant, 
mon billet fera jugé extravagant & non légitime. Il eft 
plus d’une conjonâure dans laquelle on peut n’êtte 
point obligé de payer un billet à ordre.
Je fuppofe à  préfent que les juges eftiment que les l
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treize Voyages font poffibles, que l’aveu de la four; 
betie eft combattu par la rétractation » que la dé cia- 
ration de la grand’mcre à l’article de la mort rem­
porte fur les probabilités contraires ; hazarderont-ils 
malgré ces probabilités contraires de faire payer par 
le maréchal de camp trois cent,mille livres qu’il peut 
n’avoir pas touchés & de flétrir fon honneur ? D’uni 
autre côté, s’ils font plus frappés de l’extravagance 
des treize voyages ; s’il leur paraît que l’aveu fait 
par la fille & le petit - fils de la veuve eft dans cette 
affaire ce qu’il y a de plus fort, hazarderont-ils de 
dépouiller & de flétrir une famille qui peut être inno­
cente ? ou fc contenteront - ils de lui retrancher les 
intérêts félon la loi qui ne les permet pas.
Ou bien, diront-fls, il n’y a point encor dé fujet 
de procès, on ne plaide point fur des billets à ordre 
avant l’échéance ; pourvoyez - vous quand il en fera 
tems. Alors qui a fait les billets les devra payer. Di fia 
Jibi eji kx.
|
Ou bien enfin, fi cin veuf entre’r dès-à-préfent 
dans les détails de cette caufe fi délicate & fi équi­
voque , faudra-f-il, comme en Angleterre , recou­
rir à la cour de chancellerie , qu’on appelle cou# 
d’équité , & qui juge indépendamment de la loi , 
quand la loi eft difputée ?
Décidez, meilleurs : vous êtes juftès , éclairés , 
appliqués & fages. Mais quelle pénible fonction dé 
fe priver du fommeil & de toutes les confolations de 
la viç pour la confumer à réfoudre tous les problèmes 
que la cupidité, l’avarice, la perfidie, la méchan­
ceté accumulent continuellement fous vos yeux ! 
Vous feriez bien plus à plaindre que les plaideurs, 
fi vous n’étiez Contenus par la nobleffê de votre 
miniftère.
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Dam ïaffaire d'un maréchal de camp S? de quelques 
citoyens de Paris,
N On - feulement il s’agit dans ce procès étonnant d’une Comme de cent mille écus, fans compter les 
frais immenfes ; non - feulement l’affaire eft criminelle ; 
mais l ’honneur y  eft en péril encor plus que la for­
tune. C’eft le public qui eft juge fouverain de l’hon­
neur : il faut donc que le public foit parfaitement 
inttruit.
Tous les faits avancés par les avocats des deux 
parties font contradictoires, ils allèguent des raifons 
non moins oppofées ; il y a des témoins de part & 
d’autre; chacun des plaideurs traite les témoins qui 
ne font pas favorables de fubornés Si de parjures. 
Les deux adverfaires fe difent l’un à l’autre vous me 
volez cent mille éçus.
: i
Le prêteur crie à l’emprunteur, je vous ai apporté 
chez vous le 23 Septembre 1771 , douze mille quatre 
cent vingt-cinq louis d’or en trois -voyages à pied , 
pour rendre cette négociation fecrette félon vos vues ; 
j ’ai couru pendant cinq lieues pour vous donner tout 
le bien de mon ayeule.
C’eft un menfonge auffi impudent que ridicule, 
répond l ’emprunteur , je n’ai reçu de vous que douze 
cent francs dans votre chambre ; c’ était le  24 Sep­
tembre.
Mais voilà vos billets à ordre fignés de vous, lui
IddAm s «j»
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réplique le prêteur. Voilà plus encor, s’il eft poffibie; 
reconnaiffez cette promeffe que vous me fîtes le 24 
Septembre , d’accepter les conditions auxquelles je 
vous faifais prêter ces cent mille écus. Vous approu­
vâtes'par écrit mon opération, vous vous engageâtes 
ce jour du 24 à me faire vos billets dès que vous au­
riez reçu l ’argent ; vous l’avez reçu ; ofez-vous bien 
réclamer contre vos deux fignatures ?
Votre fourberie eftaüffi infolente qu’abfiirde, répond 
l’emprunteur. Il eft impoffible que vous m’ayez compté 
cent mille écus le 2? Septembre comme vous le dites , 
fi je 'vous ai figné le 24 que je vous ferais mes bil­
lets dès que j ’aurais l’argent. Cela feul manifefte votre 
manœuvre criminelle.
Le prêteur ne s’intimide pas. Il répond , cette pièce 
ne peut me nuire, elle était reliée entre vos mains, 
c’eft vous qui l’avez remife entre celles des juges; elle 
eft écrite par votre fecrétaire & non par moi , vous 
l’avez lignée du jour qu’il vous a plu ; j ’ai d’antres 
pièces allez viélorieufes pour vous confondre, j ’ai vos 
quatre billets pour trois cent mille livres & les inté­
rêts , à l’ordre de ma grand’mère : un maréchal de 
camp ne m’aurait pas fait ces billets s’il n’avait reçu 
la fomme. Ces titres inconteftables reçoivent un fbr- 
croit de force par les dépositions de quatre témoins 
qui m’ont vu compter l’or & le porter.
Il eft évident que ce font des faux témoins , lui dit 
le gentilhomme inculpé. Votre grand’mère, au profit 
de laquelle vous m’avez fait donner mes billets à or­
dre , m’était abfolument inconnue ; vous me dites dans 
votre chambre que cette femme était la veuve d’un 
banquier à laquelle une compagnie devait les trois 
cent mille livres que vous promettiez de me faire prê­
ter. Vous étiez mon courtier &  non mon prêteur; 
vous m’avez trompé en tout ; il fe trouve que cetté 
prétendue créancière d’une prétendue compagnie eft
F f  iij
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votre grand’mère qui prête un peu d’argent fur gages, 
& que vous ayez engagé toute votre famille dans vo­
tre fpurberic.
Re prêteur jnfifte, quoi ! vous ne me fîtes pas cfwt 
yous treize billets au nom de ma grand’mère le s j 
Septembre, jour auquel je vous apportai dans mes po­
ches douze mille quatre cent vingt -oinq louis d’or 
en treize voyages ! Et le lendemain vous ne vîntes 
pas chez moi changer vos treize billets contre quatre 
autres que vous fîtes fur ma table?
Rien n’eft plus faux, ni plus mal imaginé, ni plus 
incroyable, dit le gentilhomme, je vous ai fait chez 
vous le 24 Septembre quatre billets montant à la 
fomme de 527000 livres pour le principal & les in­
térêts ; je vous confiai ces billets fur lelquels vous ne 
me les avez jamais donnés ; vous ne pouviez jamais 
les avoir ; vous me voiez par une friponnerie avérée 
que vous déguifez par les plus grolfîers menfonges.
C’eft vous qui me volez indignement, réplique l’au­
tre , & on voit plus de gentilshommes chargés de det­
tes trahir leur honneur pour ne les point payer, qu’on 
ne voit de familles bourgeoifes comploter de voler au 
péril de leur vie un gentilhomme, & furtout un gen­
tilhomme obéré.
Ce procès étrange entre un maréchal de camp & 
des citoyens obfcurs, deviént bientôt une querelle en­
tre la nobleffe & la bourgeoifie, tout Paris prend parti, 
tous les efprits s’aigriffent, plus on inftruit la caufe 
& plu? les préventions, les comramétions, les animo- 
fités augmentent des deux côtés.
On recherche toute la vie de fon adverfaire „ on 
ng convient fur rien : on empoifonne toutes lès ac­
tions , on fe blanchit pour le noircir ; il y a pourtant 
de part ou d’autre une fraude manifefte , tranchons le
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mot, un crime honteux. Les juges poutont pronon­
cer feulement fur les pièces , fur les témoignages, 
fur la loi : l’honneur eft d’une autre efpèce. Il dé­
pend de l’opinion publique, & cette opinion ne peut 
être que le réfultat des probabilités.
Il fe peut qu’un homme foit juftement condamné 
par les loix à payer ce qu’il ne doit pas;fi on pro­
duit fes propres billets fignés de lui avec trop de fa­
cilité , fi des témoins ou trompés, ou trompeurs, per- 
fiftent à le charger, & furtout fi dans le cours de l’af- 
faite, il a fait ou occafionné malheureufement quel­
ques démarches contraires aux loix. Mais alors en 
perdant fon argent il ne peut perdre fa réputation ; 
il ne portera que la peine d’une imprudence.
Réfumons donc ici les principales probabilités qui 
peuvent déterminer le public. Peut-être ces vraifem- 
blances accumulées & portées jufqu’à un degré appro­
chant de la conviction, ne feront pas méprifées par 
les juges mêmes.
i°. Il paraît très vraifemhiable que ni le préteur, 
ni fon ayeule, ni fa famille n’ont jamais pu difpofer 
de cent mille écus. On a vu de vieilles avares très 
riches ; mais plus on eft avare, moins on prête tout 
fon bien à un militaire chargé de dettes. Une telle 
imbécillité ferait auffi incroyable que le roman de la 
fortune de cette grand’mère, qui eft un principal per- 
fonnage dans l’affaire.
a*. Ce jeune homme fon petit-fils, qui prétend avoir 
prêté tout le bien de fon ayeuie, ce jeune homme 
achevant fon droit par bénéfice d’âge, pallant là vie 
dans les falles d’armes , & avec des gens de la lie 
du peuple , ne peut guères avoir eu aifez de crédit 
pour faire prêter ces cent mille écus par d’autres.
3P. On allègue qu’il eft doéteur ès loix, qu’il a été
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très bien élevé & à grands frais, & que fon ayeule 
allait lui acheter une charge de magiftrat, mais quel 
magiftrat qu’un homme qui écrit ce qu’on va lire 1
II ne fera pas dit 'qu’un honnite-bomme comme moi, 
paffe pour avoir efcroquè des titres qui ne lui font 
pas dus, &  que pour le tout à droit de mont voifin 
le qualifiant de f i . . .  fripon on lui couperait le vi- 
fage. ( a )
Monfieur , je vous prie de m'obliger de fuivre de 
point en point la lettre que fa i  eut l’honneur de vous 
écrire.
«
I
J ’efper que quelque jour vous connoiteroit notre in­
nocence , £ff que vous ne pouroit point vous empêche 
de me plaindre , & c. Vous verrez l'extirpation d’hon­
neur que vous voulez me faire.
Fous ferez obligé de me reparer.
Vous cherchez a en paufer a une pauvre femme.
De telles expreffions, une telle ortographe ne font 
pas d’un homme élevé lî noblement, & qui pouvait 
avoir une charge de confeiller au parlement lorfqu’on 
les vendait encore. Loquela tua manifejlum te facit. 
Et les habitudes , les liaifons d’un tel homme avec 
des cochers & des laquais , fuffifent pour le rendre 
très fufpeét II faut avouer que ces premières proba­
bilités contre lui font aiîez fortes.
4°. L’hilloire qu’il fait de treize voyages confécu- 
tifs à pied , pour porter fecrétement de l’or le s j  
Septembre au même gentilhomme auquel il donne pu­
bliquement un fac d’argent le lendemain , eft fi dé­
nuée de vraifemblance, fi contradictoire , fi oppofée 
au fens commun , fi extravagante , qu’elle ne ferait
(a )  Voyez les mémoires du Sr. la Vilk.
| j ^ ü ï S = S 5 = ......» « 1 ■
I
« a s »
~—
 ------------------- 
—
................................
1..
- 
i 
-■
« EN F A I T  DE  J U S T I C E .  4 5 7
pas foufferte dans le roman le plus ridicule & le plus 
incroyable. Cela feul peut indigner tout homme im­
partial qui ne cherche que la vérité.
Quand l’officier - général qui s’eft fi triftement 
compromis avec de tels perfonnages , qui s’eft rabaiffé 
jufqu’à s’expofer à recevoir des lettres offenfantes 
d’une courtière &  de ce dodteur ès loix , s’abaifle en­
cor en allant implorer le magiftrat de la police con­
tre fes propres billets, quand les menaces des délé­
gués de ce magiftrat forcent le docteur & fa mère à 
faire l’aveu de leur crime , quand tous deux fans être 
contraints fignent chez un commiffaire que l ’iiiftoire 
des treize voyages eft fauffe , que jamais le gentil­
homme n’a reçu les cent mille écus, qu’on ne lui a 
prêté que douze cent livres ; alors tout femble éclairci. 
Il n’eft pas dans la nature ( je le répété ici ) qu’une 
mère & un fils avouent qu’ils font coupables quand 
un péril inévitable ne les y force pas.
Je veux que deux délégués de la police ayent ou- 
tre-paffé leurs pouvoirs ; qu’un procureur nommé pour 
examiner l’affaire &  en rendre compte, fe foit érigé 
mal-à-propos en ju ge, qu’il ait fait prêter ferment, 
qu’un autre officier de la police ait traité fa mère & 
le fils avec dureté ; ils font en cela très répréhenfi- 
bles , mais leur faute n’a rien de commun avec le 
crime avoué par la mère & le fils. On s’eft écarté 
de la loi avec eux ; mais ils n’ont pas moins fait leur 
aveu légalement devant un commiffaire, ils ne l’ont 
pas fait moins librement, ils pouvaient aifément pro- 
tefter devant ce commiflàire contre les vexations illé­
gales de ces deux hommes fans caractère. Plus on 
avait exercé contr’eux de violences , plus ils étaient 
en droit de demander hautement une juftice qu’on ne 
pouvait leur refufer.
§
f
Le fils & la mère difent qu’on les a battus chez : 
le procureur. Je veux que la chofe foit vraie ; c’eft
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pour cela même qu’ils' devaient crier à la tyrannie. 
Qpel eft l’homme qrfi fignera en juftice qu’il eft un 
fcélérat parce qu’on l’a maltraité ailleurs ; quel homme 
oonfentira à perdre librement d’un trait de plume 
cent mille écus, parce qu’on aura précédemment ufé 
de quelque violence envers lui ? c’eft à peine ce qu’il 
pourait faire s’il était appliqué à la torture.
Mais qu’une mère & un fils , un doéleur ès lok 
lignent ainfi leur condamnation quand ils font inno- 
cens , qu’ils fe dépouillent eux-mêmes de tous leurs 
biens, c’eft de quoi il riy a pas un feul exemple. La 
force de la vérité, & le trouble qui fuit le crime, peu- 
vent feuls arracher un tel aveu.
i
Cet aveu juridique paraît être le dénouement de 
toute l’affaire : il ne peut avoir été diète par cette 
crainte que les jurifconfultes appellent, metus cadens 
in conjiantem virum. Ce n’était qu’en niant leur cri­
me , & non pas en le confeffant, que la mère & le 
fils pouvaient fe mettre en fureté : ils n’avaient rien 
à redouter que leur propre confelfion, & ils la font ! 
tant le premier remords attaché au crime en préfence 
d’un feul homme de loi les a tranfportés hors d’eux- 
mêmes , & leur a ôté cette fermeté qui eft rarement 
inébranlable.
i.
Ce qui doit furtout faire penfer que cet aveu était 
très fincère, c’eft qu’il eft articulé expreffément par 
leurs avocats , que le docteur ès loix dit aux délé­
gués de la police qui l’interrogeaient: Je Jigntr ai ,Jï 
l’on veut, que fai vols tout Paris.
Certainement un tel difeours n’eft point celui de 
l’innocence : c’eft plutôt celui da crime & de la baf- 
feffe. On ne dit point, Je jïgmrai que fai volé tout 
Paris , quand on peut fauver cent mille écus qui 
nous appartiennent, & échapper aux galères en ne J É 
lignant rien.
K ig y T ' » ............... i
E N  F A I T  D E  J U S T I C 459
6-o. Plufieurs jours après ils paraiffent avoir eu le 
tems de reprendre leurs efprits , ils fe font raffermis, 
on leur a donné des confeils. On voit tout-ci un-ccup 
paraître fur la fcène un nommé Aubourg autrefois do- 
meftique , puis tapiffier, &  maintenant prêteur fur ga­
ges ; il achète de la grand’mère ce procès femelle ; il 
s’engage à le pourfuivre à fes frais. Ainli cors toute 
cette affaire il y a d’un côté des prêteurs & des prê- 
teufes fur gages , des entremetteufes , des courtières ; 
&  de l’autre eft un officier-général endetté, qui cher­
chait à rétablir fes affaires par un emprunt. De quel 
côté eft la vraifemblance la plus favorable ?
7°. Le teftament de la grand’mère du doéteur ès 
loix , qui paraît au premier coup d’œil un témoignage 
terrible contre l’officier-général, femble, quand il eft 
examiné de près, une nouvelle preuve du crime du 
doéteur ès loix. La grand’mère avait dit auparavant, 
& fou petit-fils l’avait dit avec e lle , que fa fortune 
entière confiftait en trois cent mille livres : on afiu- 
rait que cette fortune venait d’un fidéicommis de fon 
mari, & que fon argent auquel elle n’avait point tou­
ché pendant trente années, lui avait été remis par un 
nommé Cbotard, qu’on prétend être mort infoivable.
Cependant, elle déclare dans fon teftamçnt qu’elle 
a prêté & avancé à 6  fille , mère du doûeur ès lo ix , 
deux cent mille livres argent comptant, outre ces cent 
mille écus qu’elle réclame.
Elle afluratt avant ce teftament qu’elle avait tou­
jours caché fon bien à là fille ; &  maintenant voici 
deux cent mille francs qu’elle lui a donnés. On voit 
une femme qni fubfiftait à peine d’une induftrie hon- 
teufe & qui meurt dans un galetas , riche de cinq 
cent mille livres au-lieu de trois ccnt mille. Ou d ie  a 
menti toute fa v ie , ou elle ment à i’faeure de la mort.
Elle déclare , qu'elle a frété à l'officier-général trois ; ^
ST*"»'
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cent mille livres qui lui ont été portés en or par fon 
petit-fils en plufieurs voyages : &  cependant elle n’en 
a rien vu. Elle confirme le marché qu’elle a fait de 
fon procès avec le nommé Aubourg, prêteur fur ga­
ges : prefque tout fon teftament relîemble à un plai­
doyer diète par une partie intérellée.
Cette pièce enfin, jointe à toutes les précomptions 
contre la famille des accufes, femble mettre toutes les 
probabilités du coté de l’officier-général, & contre 
les prétendus prêteurs.
f
Si tout cela n’eft pas une preuve démonftrative en 
juftice, c’en eft une très forte en morale. Il n’y a , 
je crois , perfonne qui puiffe fe perfuader fur cet expo- 
fé , que le maréchal de camp ait ourdi la trame la 
plus noire pour voler trois cent mille livres à une 
pauvre famille obfcurément reléguée dans un troi- 
fiéme étage de la rue St. Jacques. Pour que cet offi­
cier , cet ancien gentilhomme, ce père de famille, 
fût coupable d’une lâcheté fi atroce, il faudrait qu’il 
eût raifonné ainfi :
I
Je fuis endetté, je vais pour me libérer emprunter 
cent mille écus d’une famille qui paraît très peu riche. 
Dès que je les aurai, je jurerai ne les avoir point 
requs. J’accuferai la famille d’avoir exigé mes billets 
pour les négocier , & de ne m’avoir point donné d’ar­
gent. Je ferai mettre cette famille au cachot ; je pourai 
la faire punir d’une peine affliéfive , & je jouirai de 
tout fon bien que je lui aurai volé. Pour mieux faire 
réuffir mon horrible deffein , je refuferai de payer 
cent écus à la courtière qui m'aura fait prêter cette 
Pomme immenfe : par-là je la fouléverai contre moi 
& je m’expoferai à être perdu.
Il ne paraît pas poflîble qu’un homme qui n’a pas 
l’efprit aliéné , conçoive un projet fi fou ; & qu’un 
homme qui n’a jamais commis de crime commence |- 
par un crime fi infâme.
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Une telle démarche aurait été auffi inutile qu’abo­
minable & dangereufe. S’il eût en effet touché cent 
mille écus , il ri’avait qu’à les garder, à fe taire , à 
ne les point payer à l’échéance, quitte pour dire enfin 
au docteur ès loix, mon bien eft en diredion , pour­
voyez - vous envers mes autres créanciers, vous ne 
pouvez être payé qu’après eux.
Cette marche était fimple, aifée. &  fure , s’il avait 
voulu agir avec mauvaife foi. Il femble évident qu’il f 1 
ne peut être coupable de la manoeuvre deshonorante 
& abfurde dont on l’accufe.
Comment donc cette querelle fi funefte a-1-e lle  
pu s’élever ? comment ce procès fi compliqué a-t-il 
pu fc former? ne poura-t-on pas enfin trouver la fblu- 
tion de ce problème ?
Yoid comme il femble que tout s’eft paffé. Ce 
gentilhomme cherche à emprunter de l ’argent , il 
met en campagne, des courtières. Une d’elles qui eft 
liée avec la grand’mère du docteur ès loix s’adreffe à 
lui. Celui - ci prête douze cent francs à l’officier qui 
en avait un befoin preffant, &  lui fait efpérer de lui 
négocier cent mille écus. Donnez - moi vos billets , 
lui d it-il , vous ne payerez que fix pour cent d’in­
térêt, &  dans quelques jours vous aurez votre argent.
Le gentilhomme aveuglé par cette promeffe prend 
le jeune dodeur ès loix pour un homme fimple ; il 
l ’eft lui - même , il figne fa ruine dans l’efpérance d’a­
voir de l’argent. Au bout de deux jours il entre en 
défiance. Le dodeur qui en eft inftruit, & qui craint 
la police , n’a d’autre reffource que de la prévenir. 11 
s’adreffe lui & fa grand’mère au lieutenant-criminel. 
Cette démarche même paraît celle d’un homme égaré; 
car il demande qu’on faififfe chez l’officier les cent 
mille écus qu’il dit avoir prêtés : mais de quel droit 
peut - on faire faifir un argent dont le payement n’eft
iii ■ T"-.» -***1
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pas échu?E t fi l ’officier vent abufer d e  cet argent, 
s’il l ’a détourné, comment le trouvera - 1 - on ?
Le gentilhomme dé fon cô té , dès qu’il eft fûr que 
le doâeur l'a voulu tromper, court chez le  lieute­
nant de police , & demande qu’on oblige les délin- 
quans à reftituer des billets dont ils rt’ont point 
donné la valeur. Toute cette marche eft naturelle &  
s’explique aifément.
L’autre au contraire eft Incorapréhenfible. Il faut 
fuppofer d’abord cent mille écus donnés feerétement 
à une pauvre femme, depuis plus de trente ans, cachés 
pendant tout ce tems à ane famille entière, tirés enfin 
d’une armoire, prêtés au hazard à tin ûffider chargé 
de dettes.
Le docteur a fait environ cinq lieues à pied pour 
porter cette foaime en fecret à un homme qu’il n’a 
vu qu’une fois. Enfin ces cent mille écus fi longtetits 
ignorés fe trouvent tout - d’un - coup portés à cinq 
cent mille livres , par le tcftament de la gramTmère. 
De ces cinq cent mille livres H y en a eu deux cent 
mille donnés à la mère du doéteur , laquelle n’a pas 
de quoi vivre , & dont les filles gagnent leur Vie par 
leur travail. Tout Cela eft fi fortement romanefque, 
&  d’une abfordité fi révoltante, qtt’il n’y a pas moyen 
de l’examiner lérieufement.
£
L’honneur de l ’officier parait donc à couvert aux 
yeux de tout homme qui ne juge que foirant les lu­
mières de la raifon.
II n’en eft pas de même de la juftîce ; elle a né- 
ceffairement fes formes & fes entraves. Il fout des 
interrogatoires réguliers ; de faux témoins préparés de, 
longue main peuvent ne fe pas démentir. L ’officiel* a 
fait des billets payables à ordre : &  quand les juges ; 
feraient perfuadés de fon innocence, ils feraient for- ; n
« s » * -
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cés peut-être de le condamner à payer ce qu’il ne 
doit pas.
Il eft vrai qu’il y a ici fignature oontre Signature, 
preuve par écrit contre preuve par écrit. Il eft vrai 
même que l’aveu du crime ligné par la mère & par 
le fils a plus de poids dans la balance de la raifon & 
de la frmple équité que n’en ont les billets du maré­
chal de camp. Car il eft très naturel qu’un officier 
ébloui de l’efpérance de rétablir fa maifon , & fachant 
que la coutume eft de oonfier aveuglément fes billets 
aux agens de change accrédités, en ait ufé de même 
avec un jeune homme dont l’âge lui infpirait quelque 
confiance, & qui lui prêtait même douze cent francs 
pour le mieux tromper. Mais affinement il n’eft point 
vraifemblable que la vieille grand’mère ait eu cent 
mille écus par un fidéicommis ; qu’elle les ait gardés 
plus de trente ans fans les placer ; qu’elle les ait prêtés 
à un officier fans le connaître; que fon petit-fils les 
ait portés à pied en treize voyages l’efpace de cinq 
lieues , &c.
Il fe pourait à toute force que le juge obligé de 
décider non fur ces raifons, mais fur des billets en 
bonne forme, fur les dépolirions de témoins aguerris 
qui ne fe démentiraient pas, condamnât malgré lui 
le maréchal de camp ; mais il parait que le public 
éclairé doit l’abfoudre ; puifque ce public eft le feul 
juge qui préfère le fonds à la forme. Si l’officier eft 
condamné , il ne le fera que pour l’imprudence avec 
laquelle il a remis pour cent mille écus de billets 
avec les intérêts à lix pour cent , entre les mains 
d’un jeune inconnu fans crédit & fans aveu, com­
me s’il les avait confiés à l’agent de change le plus 
opulent & le plus accrédité de Paris. C’eft une faute 
d’attention, mais elle eft celle d’un cœur noble, c’eft 
l’imprudence d’un moment ; mais elle ne peut des­
honorer perfonne. U eft même encore très poflible 
• que la juftice prononce comme le public. Il eft vrai- ï
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femblable qu'elle trouvera dans la forme comme dans 
le Fond , de quoi juftifier l’officier.
L’auteur de ce petit écrit n’a nul intérêt dans cette 
affaire. 11 n'a jamais vu ni aucune des parties , ni 
aucun des avocats. Mais, il aime la vérité. Il eft in- 
digné de toutes les calomnies fous lefquelles il a vu 
fuccomber fouvent l’innocence. Il croit qu’un hon- 
nête-homme ne peut mieux employer fon loifir qu’à 
démêler le vrai dans une affaire qui eft fi effentielle 
pour plufieurs familles, & furtout pour une maifon qui 
a fi longtems fervi le roi dans les armées. Il a tâché 
de réfoudre un problème difficile. Et certes ce pro­
blème eft plus important que plufieurs queftions de 
philofophie dont il ne peut réfulter aucune utilité pour 
le genre-humain.
.3» iuüT—
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UN avocat qui ne fe nomme pas, & c’eft un funefte préjugé contre lui , écrit un, libelle diffamatoire 
contre Mr. de Morangiês &  contre moi, fous ce titre 
moins modefte que le mien : Preuves dêmonjlratives , 
&c. Libelle dans lequel affinement rien n’eft démon­
tré que le défir cruel de diffamer & de nuire. Il me 
demande de quel droit j ’ai écrit en faveur de Mr. de 
Morangiês. Je lui réponds, du droit qu’a tout citoyen 
' 'd e
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de défendre un citoyen : du droit que me donne l’étude 
que j ’ai faite des ordonnances de nos rois, & des loix 
de ma patrie : du droit que me donnent des prières 
auxquelles j’ai cédé ; de la conviétion intime où j ’ai 
été & où je fuis jufqu’à ce moment de l’innocence 
de Mr. le comte de Morangiès ; de mon indignation 
contre les artifices de la chicane qui accablent fi fou- 
vent l’innocence. Je pouvais, monfieur , exercer com­
me vous la noble profeffion d’avocat. Je pouvais mê­
me être votre juge , ainfi que le font mes parens. Si 
j ’ai préféré les belles - lettres , ce n’eft pas à vous qui 
les cultivez à me le reprocher.
O u i, monfieur, je crois Mr. de Morangiès malheu­
reux & innocent, peut-être mal confeillé d’abord dans 
cette affaire épinêufe , peut-être inconfidérément fervi 
par un commis de police trop livré à fon zèle , ayant 
contre lui la famille entière Verron , &  tous ceux qui 
ont pris le parti de cette famille, & une faétion nom- 
breuie. Mais pourquoi le chargez-vous d’injures & 
d’opprobres avant le jugement ? Pourquoi dites-vous 
d’un maréchal de camp , page ç i , qu’il n’efl qu’un 
fourbe mal-adroit, 8? qu’il n’a regu de la nature que 
de médiocres difpojitions pour être faujfaire ?
i
r
Pourquoi lui dites-vous , page $ 5 , vous mentez im­
pudemment ?
Et dans la même page , qu’i l  ameute toutes les bou­
ches impures qui veulent le fervir ?
Pourquoi enfin pouffez-vous l’atrocité (page 86) 
jufqu’à vous fervir deux fois du terme de fripon ? Il 
était, dites-vous , un fripon de fon aveu 8? du mien. 
Quoi ! vous qui n’auriez pas eu la hardieffe de lui 
manquer de reipeét en fa préfence , vous lui dites 
dans un libelle ces odieufes injures, que vous trem­
blez de ligner ; & vous faites confuîter ce libelle com­
me l’ouvrage d’un avocat ! ainfi vous offenfez double­
ment l’honneur de votre corps en n’ofant pas paraî- 
Fragmens, & c .  G g
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tre , & en ofant fouiller de ces infâmes opprobres un 
mémoire que vous rendez juridique , en l ’appuyant 
d’une confultation I
Vous ne vous contentez pas de cet excès qui fait 
tant de tort à votre caufe ; vous joignez ce que la 
bouffonnerie a de plus vil à ce que l ’emportement a de j 
plus greffier.
Vous commencez dans une affaire capitale, où il 
s’agit de l’honneur & de la fortune de deux familles, 
& peut-être des peines les plus rigoureufes ; vous com­
mencez , dis-je , par annoncer que vous ne dînez point 
chez Frèron ; vous plaifantez fur les Calas &  fur La- 
vayjfe : quel fujet de raillerie ! Vous prenez Lavaylfe 
pour le gendre de La Beaumelle, fans être le moins 
du monde au fait des chofes mêmes dont vous par­
lez & que vous voulez tourner en ridicule. Vous pre­
nez des pirates pour des eorfaires. Vous me faites dire 
ce que je n’ai jamais dit. Vous raillez indécemment 
fur l’affaire criminelle la plus férieufe ; vous transfor- 
; mez le fanctuaire de la juftice , tantôt en un canton 
j des halles, tantôt en un théâtre de la foire. Ce n’eft 
pas ainfi qu’en a ufé Mr. Vermeil le véritable avocat 
; de la caufe dans laquelle vous vous êtes intrus pour 
; la gâter.
1
Quoi ! monfieur, vous voulez intéreiïer pour le fieur 
Bujonquay} vous voulez arracher des larmes en faveur 
d’un homme que vous peignez vertueux & opprimé; 
&  vous le faites parler comme un farceur qui cher­
che à faire rire la canaille ! Ah ! monfieur, fouvenez- 
vous qu’il faut avoir le ftile de fon fujet : c’eft un 
devoir qui eft bien rarement rempli. Songez <\\i'Ho­
race n’a point dit : J î vis me fiere , ridendum eft pri- 
mum ipfî tibi.
On vous pardonnerait de déguifer des faits peu fa­
vorables , d’effayer de faire valoir les chofes les plus 
frivoles , de répondre par des parallogifmes ridicules
!
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I aux raifons les plus folides , de crier que vous avez prouvé ce que vous n’avez point prouvé , & que vous 
avez détruit ce qui n’eft point détruit. Vous pouvez 
donner au raenfonge l’air de la vérité , & à la vérité 
les couleurs du menfonge ; vous épuifer en vaines dé­
clamations fur des faits qui n’ont aucun rapport au 
fonds de l’affaire , courir rapidement fur les faits 
les plus graves qui dépofent contre vous. Cette mé­
thode n’eft pas honorable fans doute ; elle eft tolé­
rée pour le malheur des hommes. Mais j’ofe dire que 
nous retombons dans les fiécles de la plus épaiffe 
barbarie, s’il eft permis déformais de fouiller le bar­
reau par des injures & par des farces. La juftice tran­
quille & févère, affife fur le trône de la vérité , veut 
que tous ceux qui participent en quelque forte à fon 
miniftère augufte, tiennent quelque chofe de fa gra- 
j vité & de fa décence.
j
Vous avez voulu , dans cette caufe , foulever lé peu­
ple contre la nobleffe, & en faire une affaire de parti; 
vous avez voulu peindre un gentilhomme, qui fe plaint 
d’avoir été furpris, comme un tyran appuyé du pou­
voir defpotique pour opprimer de pauvres innocens. 
Vous vous y êtes bien mal pris. Il fe trouve par vo­
tre mémoire que c’eft l’homme de qualité qui eft oppri­
mé , & que ce font les pauvres citoyens qui infultent. 
Je vois que dans cette affaire on affecte d’envifager 
Mr. de Mormgiés comme un homme puiffant qui acca­
ble du poids de fà grandeur une famille obfcure. Mr. 
de Morangiès eft bien loin d’être un homme puiffant ; 
c’eft un brave gentilhomme, un bon officier comme 
tant d’autres ; & dans de telles affaires , c’eft le peuple 
qui eft puiffant, c’eft lui qui s’ameute, c’eft lui qui 
crie , c’eft lui qui foulève mille praticiens, c’eft lui 
qui fait retentir mille voix : les gens de qualité fe 
taifent.
Mr. de Morangiès eft très malheureux fans doute 
de s’être humilié jufqu’à recevoir des lettres inful-
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tantes d’une courtière & de Diqonqnay. Il eût mieux 
valu cent fois vivre obfcurément dans une de les terres 
jufqu’au payement de fes dettes : que d is-je?  il eût 
mieux valu vivre de pain de munition fur la frontière 
dans une garnifon , que d’avoir quelque chofe à dis­
cuter avec des prêteufes fur gages, & de chercher en 
vain dans Paris de nialheureufes reffources qui finif- 
fent toujours par ruiner un homme de qualité.
Mais Mr. le comte.de Morangiés eft eticor plus à 
plaindre de s’être expofé à effuyer de vous des oppro­
bres que votre fang ne réparerait pas.
Quoi qu’il en foit, moniteur, attendons vous & moi 
refpéctueufement le réfultat des interrogatoires & de 
toute la procédure. Quelque jugement qu’on porte, 
il fera jufte, parce qu’il fera fondé fur la loi. Un arrêt 
nous révélera peut-être ce que font devenus ces cent 
mille écus, donnés autrefois fecrettement à la veuve 
Verrou par un banqueroutier, tranfportés fecrettement 
à Vitry - le - Brûlé par la veuve , reportés fecrettement 
de Vitry dans la rue St. Jacques , & portés à pied 
fecrettement chez Mr. de Morangiés, Je foufcris d’a­
vance à l’arrêt que le parlement prononcera. Si Mr. 
de Morangiés eft déclaré convaincu & coupable , je 
le crois alors coupable. Si fes adverfaires font déclarés 
innocens, je les tiens innocens.
Mais je foutiendrai toujours qu’il ferait poffible que 
Mr. de Morangiés fût condamné juftement par les 
formes à payer les cent mille écus & les dépens, 
quoiqu’il ne dût rien dans le fond; au-lieu qu’il eft 
impoflible que les Verron foient difculpés, s’ils font 
condamnés. D ’où vient cette grande différence entre 
Mr. de Morangiés & fes adverfaires ? La voici.
C’eft que Mr. de Morangiés a fiait malheureufement j 
des billets d’une forme très légale qui parlent contre j 
lui. Et fi le défaveu de Dujonquay & de fa mère a \\ 
été fait dans une forme illégale, fi des témoins inté-
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refles perfiftent dans leurs témoignages , toutes les 
apparences font alors contre Mr. de M orangw, quoi­
que le fond de l ’affaire foit pour lui. Le roman des 
ceat mille éeus de la Verrou , foutenu par les for­
mes , l’emportera fur la vérité mal conduite ; ce qui 
ferait un grand & fatal exemple.
Si au contraire la famille Verrou perdait fon pro­
cès , elle le perdrait probablement, parce qu’on aurait 
des preuves judiciaires plus claires que le jour de la 
nullité des billets de Mr. de Morangiès.
S
Or il me femble qu’on a beaucoup de preuves mo­
rales de la nullité de ces billets. Mais pour les preu­
ves légales, elles dépendent des procédures. Ces preu­
ves morales ont paru viélorieufes dans Fefprit du public 
impartial. Mais je l’ai déjà d it , il faut que la loi con­
duite les juges.
Le châtelet, faifi d’abord de cette affaire , femblaît 
n’écouter que les probabilités ; le bailliage du palais 
femble ne confulter que les procédures. Les lumières 
réunies des chambres affemblées du parlement diffi- 
peront tous nos doutes. Ce tribunal, depuis qu’il effc 
formé, n’a pas prononcé un feul arrêt dont le public 
ait murmuré.
il
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L E T T R E
DE MONS I E UR DE V O L T A I R E ,
À
MESSIEURS DE LA NOBLESSE
D U  G é v a u d a n ,
Qui ont écrit en faveur de Mr. le comte 
de M o r a n g i é s .
A Ferney 10 Augufte 1775.
M e s s i e u r s ,
J’Ai lu la lettre autentique par laquelle vous avez rendu juftice à Mr, le comte de Morangiés. Air, de 
Florian, mon neveu , votre compatriote, ancien capi­
taine de cavalerie, qui demeure à Ferney , aurait ftgné 
votre lettre, s’il avait été fur les lieux. C’eit l ’hon­
neur qui l’a diétée. Une partie confidérable des cours 
de France & de Savoie , qui eft venue dans nos can­
tons , a fait éclater des fentimens conformes aux vôtres.
Air, de Florian eft en droit plus que perfonne de 
s’élever contre les perfccuteurs de Air. de Morangiés, 
puifqu’un de fes laquais, nommé Montreuil, nous a 
dit vingt fois qu’il avait mangé fouvent avec le fleur 
Dujonquay, & qu’on lui avait propofé de lui faire 
prêter de petites fommes fur gagds, par cette famille 
qui fubfiftait de ce commerce clandeftin. Les juges 
auraient pu interroger ce domeftique qui eft à Paris.
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Il ne faut rien négliger dans une affaire fi étonnante, 
& qui a partagé fi longtems la nobleffe & le tiers-état.
Pour moi, j’ai fait dépofer pardevant notaire la décla­
ration de cet homme. La vérité eft trop précîeufe en 
tout genre, pour omettre un feul moyen de la dé­
couvrir , quelque petit qu’il puiffe être. Je ne prétends 
point me mettre au rang des avocats qui ont plaidé 
pour & contre , &  dont la fonétion eft de montrer 
dans le jour le plus favorable tout ce qui peut faire 
réuflir leur caulê, & d’obfcurcir tout ce qui peut 
lui être contraire. Je n’entre point dans le labyrin­
the des formes de la juftice. Je ne cherche que le 
vrai. C’eft de ce vrai feul que dépend l ’honneur de la 
maifon de Morangiés ; il n’eft point dans les mains 
d’une courtière, prêteufe fur gages , enfermée à l’hô­
pital ; d’un cocher connu par des aétions puniflables ; 
d’un clerc de procureur, filleul de cette courtière cou­
verte d’infamie, & qui, retenu chez un chirurgien par 
la fuite de fes débauches, prétend avoir vu ce qu’il 
n’a pu voir ; il n’eft point dans les intrigues d’un tapif- 
fier , nommé Aubourg , qui a ofé , à la honte des 
leix , acheter ce procès comme on achète fur la place 
des billets décriés qu’on efpère faire valoir par les 
variations de la finance.
Cet honneur fi précieux dépend de vous, meilleurs; 
vous en êtes les poffeffeurs & les arbitres.
Je commence par vous dire hardiment que le ro i, 
qui eft la fource de tout honneur, & qui l’eft auffî de 
soute juftice, a décidé comme vous. Ce n’eft point 
violer le refpeét qu’on doit à ce nom facré ; ç’eft au 
contraire lui témoigner le refpeét le plus profond que 
de vous répéter ce que fa majefté a dit publique­
ment : II y a mille probabilités contre une que Mr. de 
Morangiés n’a point reçu les cent mille ècus. Les fei- 
gneurs qui ont entendu ces paroles, me les ont redites 
ces paroles refpeétablcs , qui font fans doute du plus 
grand fens & du jugement le plus droit.
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I
En effet, comment ferait - il poffible que la dame 
Verron eût eu cent mille écus à prêter ? Comment 
cette veuve d’un courtier obfeur de la rue Quinquem- 
poix eût-elle reçu d’un banqueroutier, fix mois après 
la mort de fon mari Verron , par un fidéicommis de 
ce mari , deux cent foixante mille livres en o r , & 
de la vaiiTelle d’argent que le défunt pouvait fi bien 
lui remettre de la main à la main ? Comment ce Verron 
aurait-il confié fecrettement à un étranger cette fom- 
me en y comprenant fa vaiffelle d’argent, dont la moi­
tié appartenait à fa femme par la coutume de Paris ? 
comment cette femme aurait - elle ignoré que fon mari 
eût tant d’or & tant de vaiffelle ? & par quelle ma­
nœuvre contraire à tous les ufages aurait - elle fait 
valoir cette fortune chez un notaire, fans qu’on ait 
retrouvé dans l’étude de ce notaire la moindre trace 
de cette manœuvre frauduleufe ? Par quel excès d’une 
démence incroyable aurait-elle porte cet or dans 
une charrette à Vitry au fond de la Champagne ? Com­
ment l’aurait-elle reporté enfuite à Paris dans une 
autre charrette, fans que fa famille en eût jamais le 
moindre foupçon , fans que dans le cours du procès 
perfonne ne fe foit avifé de demander feulement le 
nom du charretier qui doit être enrégiftré ainfi que 
fa demeure i
à
i
Après cette foule de fuppofitions extravagantes dé­
bitées fi grolfiérement pour prévenir l’objeétion natu­
relle que la veuve Verron ne pouvait pofféder cent 
mille écus dans fon galetas ; après , d is - je , ce ramas 
d’abfurdités , vient l’autre fable des mêmes cent mille 
écus portés par Dujonquay dans fes poches à Mr. de 
Morangiès, en treize voyages à pied , l ’efpaee de cinq 
à fix lieues. Ce dernier excès de folie était le comble: 
& la nation en aurait partagé l’opprobre , fi elle avait 
pu croire longtems ce long tiffu d’impoftures ftupides 
qui font frémir la raifon, & que cependant on s’efforça 
d’abord d’accréditer.
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Ne diffimulons rien , meffieurs : notre légèreté nous 
fait fouvent adopter pour un tems les fables les plus 
ridicules ; mais à la longue , la faine partie de la na­
tion ramène l’autre. Je ne crains point de le dire : 
cette nation courageufe , fpirituelle , pleine de grâces , 
mais trop v iv e , aura toujours befoin d’un roi fage.
Cette affaire auffi alfreufe qu’extravagante aurait fini 
en quatre jours , fi les formalités néceiïaires de nos 
loix avaient pu biffer agir Mr. le lieutenant de po­
lice , dont le tniniftère s’exerce fur les ufuriers, fur 
les courtiers. Je ne parle pas ainfi pour le flatter : je n'ai 
pas l’honneur de le connaître ; & près de ma fin je n’ai 
perfonne à flatter, ni rois , ni magiftrats.
J
Je vous remettrai feulement fous les yeux que Mr. 
le lieutenant de police , par fes foins & par fes délé­
gués , était parvenu en un feul jour à faire avouer à 
Bujonquay &  à fa mère Romain fille de la Verrou, 
que jamais ils n’avaient porté cent mille écus à Mr. 
de Morangiês , qu’ils ne lui avaient prêté que douze 
cent francs. Non-feulement ils firent cet aveu verba­
lement, mais ils le déclarèrent enfemble , après l’avoir 
déclaré féparément ; non-feulement ils firent de vive 
voix cette déclaration autentïque devant des juges & 
des témoins , mais ils la fignèrent étant libres ; Us la 
confirmèrent dans la prifon. Ils n’articulèrent pas 
cet aveu une feule fois , il fortit cinq fois de leur 
bouche.
V oilà, meffieurs, le grand nœud , le feul nœud de 
cette affaire qu’on a voulu embrouiller par les tours & 
les retours de cent nœuds différens.
L’aveu formel, l ’aveu irrévocable du délit de Du- 
jonquay prévaudra-t-il furies billets faits par Mr. 
de Morangiês avec trop de facilité ? La chofe du monde 
la plus probable eft que cet officier-général n’a fait fes 
billets que pour les négocier , & qu’il a eu ep Dnjon- |r 
qnay la même confiance qu’on a tous les jours dans les . p
j w ;.~ ........- ■ " ......- ■ y.■ ■ ■ ............ " 1 MÿySagliiiSî
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agens de change accrédités , chez lefquels on ne né­
gocie pas autrement.
La chofe la plus improbable dans tous les fcns & 
dans toutes les circonftances , c’eft que Dujonquay 
ait porté à pied cent mille écus dans fes poches à 
l ’officier-général. Qui l’emportera de la plus grande 
vraîfemblance ou de l’extrême improbabilité ?
1
J’ofe avancer , meilleurs , qu’il n’eft point de juge 
éclairé qui ne penfe comme le roi , que jamais Mr. 
de Morangiès n’a requ les cent mille écus. Refte à 
favoir fi les juges étant perfuadés dans le fond de 
leur cœur de l’impoffîbilité de cette dette prétendue, 
nos loix font affez précifes pour les forcer à condam­
ner Mr. de Morangüs à payer un argent que certaine­
ment il ne doit pas ?
La chicane, fe mettant à la place de la juftice dont 
elle eft l ’éternelle ennemie, s’eft élevée pour lui lier 
les mains. Elle a dit ; l ’aveu de Dujonquay eft formel, 
il eft inconteftable, mais il eft illégal ; c’eft un aveu 
arraché par la crainte. Un des officiers de la police 
avait donné un coup de poing chez un procureur à 
Dujonquay , &  l ’avait menacé du cachot avant que 
ce Dujonquay avouât &  fignât fon crime. Son aveu 
eft n u l, & les billets payables par fon adverfe partie 
exiftent.
if:
Je fais, meilleurs, combien cette matière eft déli­
cate , combien il importe à la fûreté des citoyens 
qu’il n’y ait jamais rien d’arbitraire dans la juftice. 
La violence la deshonore. Sa févérité ne doit jamais 
être emportée. Mais ce coup de poing prétendu donné 
par un homme qui n’était pas en effet du corps de la 
juftice, eft - il bien avéré ? l’accufé le nie. Le parle­
ment en jugera. Quand même un homme employé en 
fubalterne aurait outrepaffé fa commiifion dans l’excès 
de fon indignation contre Dujonquay, quand il au­
rait montré un zèle indécent , ce léger oubli de la
fyw»
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bienféance em pêche-t-il que le fleur Dupuis infpec- 
teur de la police , & le fleur Chenon commiffaire au 
châtelet, & juges des délits , ne fe foient comportés 
en miniftres équitables des loix du royaume ? Dut on. 
qnay & fa mère ont figné leur crime devant eux en 
toute liberté. Si les Dujonquay n’ont pas donné les 
cent mille écus, ils font des voleurs. Èt quel voleur 
échapperait à fon châtiment, fous prétexte qu’un offi­
cier du guet lui aurait donné un coup de poing avant 
que le juge tirât de lui l ’aveu de fon crime ?
On ofe parler de violence ! & quelle plus grande 
violence que celle qui a été exercée envers Mr. le 
comte de Morangiês maréchal de camp des armées 
du roi ! il eft traîné en prifon fur le Ample foupcon 
d’avoir féduit des témoins en fa faveur ! & les pre­
miers juges qui l’ont traité avec tant de rigueur font 
obligés d’avouer, par leur fentence, qu’il n’a féduit 
perfonne. Us font mettre au cachot un homme public, 
un homme néceffaire, un père de fam ille, un chirur­
gien connu par fa probité, uniquement parce qu’il n’a 
pas dépofé conformément aux témoignages d’une ufu- 
rière fortie de l’hôpital, & d’un débauché forti de fes 
mains qui l’ont traité d’une maladie ignominieufe !
n
Voilà des violences auffi avérées qu’elles font étran­
ges. Le comte de Morangiês en eft encor la victime. 
Il eft encor en prifon pour un délit dont fes juges 
mêmes l’ont déclaré innocent : en feront-ils quittes 
pour dire qu’ils fe font trompés ?
Nous efpérons , meffieurs, que le parlement ne fe 
trompera pas. U verra par le mémoire fage & con­
vainquant du fleur Dupuis , & par les contradictions 
abfurdes des Dujonquay, quels font les coupables. 
Il appercevra dans la défenfe du chirurgien Ména­
ger la foule des horreurs qui ont opprimé Mr. de 
Morangiês.
Chaque juge lira toutes les pièces du procès ( du
■ W t
\
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moins les plus importantes ). L ’équité éclairée & im­
partiale prononcera fans prévention.
A qui a cultivé fa taifon , à qui a un peu connu le 
cœur humain, il fuffit de lire les lettres de Dujon- 
quay pour percer dans ces ténèbres d’iniquité. La feule 
avanture d’une malheureufe nommée Hériffe , qui fe 
rétraéte & qui demande pardon d’avoir accufé Mr. de 
Mor cmgi es ( & cela fans avoir reçu de coup de poing 
de perfonne ) eft une preuve allez convaincante des 
manœuvres employées par la cabale Dujonquay. II 
n’y a peut-être pas une ligne dans tous les facturas 
de Mr. de Morangiès , & même dans ceux de fes 
adverfaires , qui ne manîfefte fon innocence , & l’im- 
pofture qui l’attaque. Mais les juges font aftreints aux 
formes. Nous verrons qui l’emportera ou de ces formes, 
quelquefois funeftes, mais toujours indifpenfables , ou p 
de la vérité qui s’eft montrée avec tant de clarté , & , !
fans formes aux yeux du roi, aux vôtres, à. ceux de M 
tous les honnêtes gens. [
Si les premiers juges de cette affaire fi fingulière fe 
font oubliés jufqu’à faire fubir les plus grandes rigueurs 
de la prifon à Mr. de Morangiès & au chirurgien Mé­
nager qu’ils ont déclaré innocens ; fi cette énorme 
contradiction foulève les efprits raifonnables , il ne la 
faut imputer, meffieurs, qu’à un fentiment d’équité 
qui s’eft mépris.
Vous connaifTez le ferment de rendre juftice aux 
pauvres comme aux riches , aux petits comme aux 
grands. Ce ferment, & la crainte de faire pencher la 
balance, emportent quelquefois les âmes les plus ver- 
tueufes jufqu’à l’injuitice. Il faudrait leur impofer plu­
tôt le ferment de rendre juftice au riche comme au 
pauvre , au puiffant comme au faible. Mais ce ferait 
ici la caufe de la famille Verrmi qui deviendrait la 
caufe du riche. Car fi elle gagne fon procès^, elle a ( 
d’un côté les -cent mille écus fuppofés prêtés à Mr. ;g
À M r s . d e  la n o b l e s s e  d u  G é v a u d a n . 4 7 7
de Morangiés, & deux cent (a )  mille francs fuppoles 
donnés à la femme Romain par le teftament abfurde 
& contradiétoire diété à la veuve Verrou ; & la mai- 
fon Morangiés eft ruinee. Ce n’eft pas fans doute le 
maréchal de camp qui eit puiifant dans fa prifon , c’eit 
la cabale hardie , induftrieufe , redoutable par fes cla­
meurs & par fes efforts infatigables qui elt puiffante.
Enfin, melïieurs , attendons l ’arrêt définitif d’un 
parlement dont les lumières & les intentions font éga­
lement pures.
Si l’avocat de l’infortuné maréchal de camp , péné­
tré de fon innocence , a pu dans la chaleur du zèle le 
plus delintérefle , manquer au refpect qu’il devait à 
meilleurs les gens du roi , ils font allez grands pour 
lui pardonner , & trop juites pour faire retomber fur le 
plus malheureux des hommes de fon rang , la faute 
d’un avocat, dont ils reconnaiiïent d’ailleurs l’éloquen­
ce & l ’intégrité.
Je fuis avec un profond refpect,
M e s s i e u r s ,
Votre très humble Ê? très obèijfant fer vit sur ,
V O L T, A I R E.
( a )  Il eft à remarquer que 
dans la foule des contradic­
tions étonnantes dont four­
millent toutes les pièces des 
V e r r o n s , on a fait dire à cette
veuve qu’elle n’avait jamais 
eu ces cent mille écus , &  on 
la fait riche de cinq cent mille 
francs par fon teftament.'
iM
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S E C O N D E  L E T T R E
A U X  M Ê M E S ,
S u r  h  p roà s de. Mr. U  com te de M  O  R  A N  G I É s .
A Ferney 16 Augufte 177?. 
M e s s i e u r s ,
U N de vos compatriotes ,  certain de l ’innocence 
de Mr. de Morangiès, mais allarmé par le dernier 
j mémoire fait contre lui , & fachant combien il faut 
i , craindre les jugemens des hommes, m’a communiqué 
1 ; fes inquiétudes. Je les partage. Et voici ma réponfe.
Je vous ai déjà mandé que l’honneur de Mr. le comte 
de Morangiès eft à couvert par la publicité du fentiment 
du roi & du vôtre. Je vous fupplie de remarquer que fa 
majefté n’a déclaré fon opinion qu’après avoir enten­
du parler à fond de ce procès, & après avoir pefé les 
raifons. Vous en avez ufé de même. Songez que dans 
les commencemens la cabale avait féduit Paris & la 
cour contre l’accufé : on n’eft revenu que parce qu’en- 
fin la vérité s’eft montrée.
Souffrez que je vous retrace ici une partie des rai­
fons qui ont depuis déterminé toute la cour, toute Far- i 
niée , tous les magiftrats éclairés, tous les gens con- 
fidérables du royaume , & même un grand nombre 
d’étrangers.
i ° .  L’impoffibilité que la Verra» eût cent mille 
écus en or provenans de la fource chimérique qu’elle 
alléguait.
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2°. L’inconcevable abfurdité du tranfport clandef- 
tin de Paris au fond de la Champagne d’un coffre 
rempli d’or que quatre hommes ne pouvaient remuer, 
félon le dernier factum de l ’avocat des Ferrons , & j 
ce même coffre rapporté clandeftinement à Paris fans j 
qu’on dife le nom du voiturier , fans qu’aucun de la ! 
famille Verron fe foit douté qu’il y eût de l’argent 
dans ce coffre ; & l’on ne craint pas d’étaler aux yeux 
du parlement ce roman miférable qui deshonorerait 
le fiécle de la légende dorée.
5°. Le port clandeftin de ces cent mille écus à 
pied en fix heures de tem s, l’efpace d’environ fix 
lieues , lorfqu’on pouvait fi aifément les voiturer en j 
quelques minutes, & lorfque le lendemain le fleur Du- 
jonquay prête douze cent francs au même homme 
: ouvertement. Et obfervez que ces malheureux douze ! f
j ! ■ cent francs ont feuls plongé Mr. de Morangiés dans jl  
' ii cet abyme ; il ne crut pas qu’un jeune homme qui lui II 
: prêtait , fans vouloir de billet, cette fomme dont il \ i
avait un befoin preffant, put être allez perfide pour ' ’ 
le tromper fur les billets de cent mille écus. Voilà j
l ’origine & le fond de toute cette affaire. !
4°. L ’extrême improbabilité &  l’extrême abfurdité j 
que le comte de Morangiés fût venu emprunter 1200 
liv. dans le galetas de Dujonquay le 24 Septembre |
1771 , fuppofé qu’il eût reçu cent mille écus de lui j
le 23. I
SQ. La lettre même de Dujonquay au comte, par 
laquelle il eft évident qu’il prépare Ion crime. Il lui 
d it , vous cherchez à en paufer à une pauvre veuve, 
vous ferez obligé de me réparer. C’eft ainfi que s’ex­
prime un homme que fon avocat nous repréfente com­
me un dodteur ès loix prêt d’acheter une charge de 
confeiller au parlement. Il ofe dire à Mr. de Moran­
giés , vous avez écarté tous vos domeftiques le jour 
que je vous ai porté cent mille écus dans mes po-
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ch es en treize voyages. Et remarquez, meilleurs, que 
ce même Dujonquay interpelle enfuite tous les do- 
meftiques du comte qui étaient dans la maifon. Cela 
feul n’eft-il pas une preuve la plus évidente , la plus 
forte, la plus inconteftable de la friponnerie la plus 
avérée , & en même teins la plus groffière ?
6». L ’improbabilité que le comte de Morangiès 
eût refufé à une courtière fon droit de courtage, s’il 
avait reçu de Dujonquay cent mille écus par les foins 
de cette femme.
7°. L ’improbabilité qu’un homme qui vient de tou­
cher cent mille écus , qui peut en jouir 8c  ne les 
pas rendre, pourfuive le prétendu prêteur devant le 
magiftrat de la police , comme un fripon qui veut 
faire valoir des billets , lefqueis ne lui appartiennent 
pas , & qui l’a trompé avec le plus grand artifice, 
mêlé de l’impudence la plus effrontée, en lui difant 
qu’il agiflàit au nom d’une compagnie, & en lui ca­
chant que la Verron fût fa grand’mère.
8°. L’impoffibilité que Mr. de Morangiès ait figné 
le 24 Septembre 1771 , qu'il ferait J'es billets quand 
il aurait l'argent, s'il avait reçu cet argent le 25.
9°. Le menfonge groffier de Dujonquay qui le tra­
hit dans fa fable fi mal ourdie. Il prétend dans le 
premier mémoire de fon avocat que dans fes treize 
voyages de fix lieues, il fallait ligner chaque fois à 
Mr. de Morangiès , je reconnais que Mr. Dujonquay 
m'a, apporté mille louis , dont je promets faire mon 
billet à madame Verron fa  grand'mère. Et dans le 
fécond mémoire , ce même lyllet eft conçu en ces 
termes : je reconnais avoir regu dujïeur Dujonquay mille 
louis au nom de la dame Verron fa  grand’mère , dont 
je promets lui faire mes billets Imfque la famine fera 
comptée. Quelle fomme ? il aurait faiu au moins la 
fpécifier. Voilà donc deux billets différens l’un de
l ’autre.
■ jpRvSVW*
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l ’autre. Lequel eft le vrai ? il eft évident que tous 
les deux font faux.
'
I
io°. Lemenfonge encor plus greffier rapporté par 
le même avocat qui prétend défendre fa partie , & 
qui la convainc malgré lui d’impofture. Il dit que la 
fervante de la Verron, feule fervante de cette femme 
riche , dépofe avoir vu Mr. de Morangiès chez elle 
lui remettre ces billets importans qui faifaient toute 
la preuve du port des cent mille écus, ces billets qui 
auraient prévenu tout procès. Eh ! famille Verrou, 
que ne les avez-vous donc gardés ? C’était votre plus 
grande fureté ; c’était la feule probabilité de vos treize 
voyages. N’eft-il pas évident qu’ils n’ont jamais exifté, 
& qu'ils font auffi mal imaginés que le refte de votre 
déteftable fable ? La nation rougira d’avoir cru quel­
que tems une fourberie fi mal-adroite & fi atroce. f-r
i i °. L ’improbabilité frappante que Dttjonquay & fa ; 
mère ayent avoué tant de fois , & figné chez un corn- £ 
miffaire, qu’ils n’avaient point donné les cent mille r 
écus à Mr. de Morangiès,  fi en effet Dujnnquay avait 
fait le prodige de les porter. Il n’eft pas dans la na­
ture qu’on fc réfolve ainfi à perdre toute fa fortune, 
à être puni d’un fuppliee flétriffant , quand rien ne 
force à faire un tel aveu. On a déjà obfervé qu’il 
n’y  a perfonne en France qui fignât ainfi la perte de 
tout fon bien , fa honte & fon fuppliee , même au 
milieu des tortures.
Certes, foit que Desbruguières ait froiffé un bouton 
de Dttjonquay , foit qu’il ne l ’ait pas froiffé , il réfulte 
que cet homme & fa mère ont confelfé très librement 
un crime d’ailleurs avéré.
!
ï 2°. Le difeours tenu par Dujonqttay devant les 
officiers de la police , Jejignerai,Jt fon veut, que fa i  
volé tout Paris. Quel eft l’homme qui s’exprimerait 
ainfi, fi fon ame n’était pas auffi baffe que criminelle? 
Fragment , & c .  H h
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Ce feul difcours échappé au coupable dévoile le crime 
à quiconque connaît un peu le cœur humain, à qui­
conque réfléchit. On a du moins des deux côtés preu­
ve tontre preuve-par écrit. Il ne s’agit donc plus que j 
de confidérer laquelle doit prévaloir. Or quel eft le 
plus probable , ou qu’un gentilhomme faite fes billets 
à des entremetteurs avant de recevoir fon argent, ce 
qui eft d’un ufage très commun, ou qu’une famille ! 
entière ligne librement fon crime &  fa perte fi elle ! 
n’était pas coupable, ce qui n’eft jamais arrivé ? i
1 5°. La lettre même des fœurs de Dujonquay au 
magiftrat de la police , qu’on a eu l’abfurdité de faire 
valoir, & qui n’eft qu’une preuve inconteftable du 
crime de la famille. Car ces fœurs feraient-elles ve­
nues chez un délégué de la police le fupplier de les 
aider à obtenir la grâce de leur frère, fi elles n’avaient 
pas fu que ce frère était coupable ? & ce délégué 
leur aurait-il laîffé la minute de cette lettre s’il avait 
voulu les tromper ? e
140. La publicité que la Vernit prêtait par des 
entremetteufes de petites femmes fur gages ; qu’elle 
fubfiftait de ce commerce infâme. Ce qui prouve que 
cette maîfon était un repaire d’ulùre & d’eferoquerie.
iç° . La certitude que la Verron avait vendu depuis 
peu une rente de fix cent livres , ce qu’elle n’aurait 
pas fait dans une extrême vieillefle fi elle avait eu 
alors cinq cent mille francs de bien qu’on lui attribue.
i6°. Le teftament auffi vicieux qu’abfurde qu’on a 
fait figner à la Verron mourante , teftament qui eft un 
vrai plaidoyer , teftament dans lequel elle contredit 
tout ce qu’on lui avait fait dire auparavant. Elle avait 
affuré qu’elle n’avait que ces cent mille écus préten­
dus ; & par cet acte elle avait poffédé plus de cinq 
cent mille livres.
<W<“
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17e. Le comte de Morangiès traîné en prifon pour 
avoir fuborné des témoins , déclaré innocent par le 
premier juge , & cependant prifonnier encore.
ig<\ Le chirurgien Ménager enfermé dans un ca­
chot par ordre du même juge , parce qu’un des té­
moins de Dujonquay était le 23 Septembre 1771 en­
tre les mains de ce chirurgien ; parce que ce témoin 
vérolé avait ce jour-là le corps frotté de mercure , la 
tête enflée, la langue pendante , & la mort entre les 
dents ébranlées ; parce que ce vérolé avait ofé dire 
qu’il avait vu ce jour-là même dans les rues Dujon­
quay portant cent mille écus à p ied , & que ce chi­
rurgien interrogé avait répondu qu’il était difficile qu’un 
vérolé dans cet état pût fe promener dans Paris.
4Lfi
19e. La dépofition précife d’un compagnon de ce 
vérolé qui jouait aux cartes avec lui dans le tems 
même que ce malheureux prétendait avoir vu Du­
jonquay courir chargé d’or dans les rues.
20°. Une tourtera, une courtière, une prêteufe fur 
gages, une marraine du vérolé , une gueufe fortant de 
l’hôpital, écoutée comme un témoin irréprochable.
21e. Un cocher, un bretailleur, un ami de Dujon­
quay , écouté comme un témoin grave.
22°. Une autre gueufe condamnée au fouet par la 
Tournelle, écoutée quand elle calomnie Mr. de Mo- 
rangiés , & rejetée quand elle fe repent publiquement 
de fop crime. Le parlement entendra fans doute cette 
miférable qui peut fournir un fil à l’aide duquel les 
juges fortiront de ce labyrinthe.
3rS
Je vous ai indiqué, meilleurs, plus de vingt preu­
ves de l ’innocence de votre compatriote & du délit 
de fes adverfaires. Vous en découvrirez plus de cent
R h  ij _
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fi vous voulez lire avec attention tous les mémoires. 
La cabale acharnée à diffamer , à perdre la maifon 
Morangiès, vient d’abufer étrangement de la candeur 
d’un homme de bien , qui ayant d’abord loutenu cette 
abominable caufe, s’eit cru malheureufement engagé 
à la défendre encore.
11 eft vrai qu’il n’ofe plus parler du teftament frau- 
, duleux de la Verrou à qui on fait dire qu’elle avait 
donné deux cent mille francs à fa fille , après avoir 
attefté fi fduvent le ciel qu’elle perdait tout en per­
dant les prétendus cent mille écus portés au comte 
de Morangiès. Il fe tait fur cette contradiction trop 
manifèfte, & trop terrible pour les aceufateurs de vo­
tre compatriote.
Il ne ramène plus fur la fcène ce généreux , ce 
bienfaifant Aubourg, ce tapiffier, cet homme d’affaire 
qui a eu la baffefTe infolente d’acheter publiquement 
le procès de la Verrou , dans lequel il pourait ga­
gner plus de cent cinquante mille livres. Ces infa­
mies ont révolté fans doute Mr. l ’avocat Vermeil. 
Mais qu’on a trompé fa bonne foi fur le refte ! de com­
bien d’anecdotes inutiles au fond de l’affaire l’a-t-on 
furchargé ! que de contradictions on lui a préfentées 
comme des vérités qui fe conciliaient ! comme on l’a 
fait tomber dans le piège !
Pour ne pas rendre ma lettre trop prolixe, je vous en 
donnerai feulement quelques exemples bien frappans.
Mr. Vermeil avait dit dans fon premier mémoire 
que Dujonquay était un jeune innocent arrivé de pro­
vince pour acheter une charge dans la magiftrature. 
11 nous le montre dans fon fécond faétum comme un 
praticien confommé dès l’an 1767 dans le métier de 
la chicane. Il faut voir avec quelle vivacité ce Du- 
jonquuy pourfuit le payement d’un billet de deux 
mille livres que Mr. l ’abbé le Rat avait fait à fa grand'
T W *" 5
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mère , fans qu’on fâche à quelle ufure ; comme après 
la mort de Mr. l’abbé le Rat il excède Mr. Gatou ! 
Cette guerre, il faut l ’avouer , dément un peu la Am­
ple innocence avec laquelle il a porté cent mille écus 
à un officier publiquement obéré , & les lui a confiés 
fans prendre la moindre fûreté. Ce contrafte fe u l, 
meilleurs, démontre affez l ’abfurdité de toute la fable 
qu’on a forgée.
9
Le même avocat ayant dit dans fon premier mé­
moire d’après Dujonquay , que le comte de Moran- 
giès avait écarté tous les domeftiques de la maifon le 
jour des treize voyages , avoue dans le fécond mé­
moire qu’ils y étaient tous ce jour-là même. Voilà 
déjà une contradiction bien formelle qui anéantit toute 
la fable de la cabale. Tous ces domeftiques , témoins 
néceffaires, avouent cette vérité déjà tant reconnue, 
que Dujonquay n’eft venu qu’une feule fois chez leur 
maître ie 2J Septembre 1771.
3\Ir. Vermeil avoue ingénument que leurs dépo­
lirions font concordantes. Et après avoir dit qu’elles 
font concordantes, il elfaye de les trouver contra­
dictoires.
Un voifîn dit qu’il était fur le pas de la porte les 
jambes croifées & qu’il n’a vu entrer perfonne , quoi­
qu’il en foit entre plufieurs dans cette matinée. Quel 
rapport ce fait minutieux peut - il avoir avec les treize 
voyages abfurdes de Dujonquay? Ce voifin d oit-il 
avoir eu toujours les jambes croifées à la porte pen- 
dant huit heures ?
L’avocat croit voir des contradiétions dans des 
domeftiques qui peuvent fc méprendre de quinze ou 
de trente minutes.
Mr. le chevalier de Bourdeix arrive chez Mr. de 
Morangits ce matin même. U y parfe environ deux
H h iij
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heures ; il ne voit point paraître Dujonquay ; îi l’attefte 
devant les premiers juges. L’avocat veut infirmer le 
témoignage de ce gentilhomme, parce que la femme 
du Suifle dit qu’ il était en redingote , attendu qu’il 
pleuvait alors ; &  que Mr. de Bourdeix à qui on de- 
mande quel habit il portait, répond que fon jufte-au- 
corps était de velours. L ’avocat croit trouver une 
contradiction dans cette réponfe , comme s’il n’était 
pas très naturel de couvrir fon velours d’une redin­
gote pendant la pluie.
Du moins Mr. Vermeil a trop de pudeur pour dire 
que Mr. le chevalier de Bourdeix foit un faux témoin. 
Mais d’autres n’ont pas tant de délicateffe. Ils le trai­
tent de Gafcon fripon qui jure pour un Languedochien 
fripon, parce qu’ils font tous deux gentilshommes. 
Si l ’on en croit cette cabale, il faffit d’être d’un fang 
noble pour être un coquin, &  la vertu ne fe réfugie 
que chez une entremetteufe fortie de l ’hôpital, chez 
le cocher Gilbert, chez un clerc de procureur vérolé , 
chez Dujonquay foldat dans les troupes des fermes, & 
marchandant une charge de magifirat.
A quelles reflources hélas ! l ’éloquence & laraifon 
même font-elles réduites quand elles combattent la 
vérité !
Qu’importe à toute cette grande affaire ce qu’aura 
conté un loir Mr. de Morangiès à madame Maifon- 
neuve &  à Mr. Cochoir ? On a la barbarie de repro­
cher à un maréchal de camp d’avoir vendu fes boutons 
de manchettes d’or , & un crayon d’or. .Je ne fais 
pas quel jour il les a vendus ; mais fon avocat affure 
que la cabale ufurière a réduit ce gentilhomme à un 
état qui doit exciter la compaffion des juges, & fou- 
lever tous les cœurs en fa faveur.
V o yez, meilleurs, contre quels ennemis vous avez 
à combattre. Vous avez le roi pour vous ; il faut ef-
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pérer que vous ne ferez point battus. Mr. Linguet 
achèvera de détromper Mr. Vermeil ; il achèvera de 
montrer la vérité à tous les juges. On s’eft plaint de 
fa vivacité ; mais il faut pardonner à fon feu qui 
brûle, en faveur de la clarté qu’il donne.
Je fuppofe, meilleurs, que Selon, Num a, AriJHde, 
Caton , le chancelier de l'Hèfitcd, reviennent fur la . 
terre, & qu'on leur donne cette caufe à examiner , 
n’agiraient - ils pas comme Mr. de Sartine ? ne diraient- 
ils pas, La famille Verron a confeffé fon délit de fon 
plein gré , donc la famille, l ’a commis : elle a écrit 
de fon plein gré à fon propre avocat, Rendez les bil­
lets } donc il faut les rendre ? Tel eft l’arrêt de la 
voix publique. J’ignore fi nos formes peuvent s’y op- 
pofer.
Je fuis avec un profond refped;
M e s s i e u r s ,
Votre très humble £s? très obéiflant ferviteur,
V O L T A I R E .
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A U X  M Ê M E S .
A Feroey 26 Augufte -177?.
M e s s i e u r s ,
V Ous favcz que plufieurs officiers, pénétrés de l ’innocence de Mr. le comte de Morangiès en connaiffance de caufe , ont fait un fonds pour lui en 
préfence de Mr. le marquis de Monteynard. Si votre 
province en fait u n , mon neveu vous demande la 
permiiïïon de fe joindre à vous.
f
C’eft une réparation autentique de,Ia fentence inouïe 
du bailliage du palais , jurifdiction dont vous n’avez 
jamais entendu parler. Si cette malheureufe fentence 
fubfiftait, notre nation en devrait peut- être autant rou­
gir que des arrêts qu’un aveuglement barbare dida con­
tre les Calas, contre les Sirven, contre les Montbailli, 
contre le cultivateur M artin , contre le brave L a lli, 
contre l ’infortuné chevalier de la Barre, enfant impru­
dent à la vérité, mais enfant qu’il était fiaifé de corriger’, 
mais enfant de grande efpérance, mais petit-fils d’un 
lieutenant - général qui avait fi bien fervi l ’état; enfin 
contre tant d’autres citoyens, dont les meurtres juri­
diques ont épouvanté la nature & la raifon humaine.
La( fentence rendue par le bailliage n’eft pas à la 
vérité de l ’atrocité de ces arrêts ; la caufe ne le per-
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mettait pas ; mais Fabfurdité eft encor plus grande. 
Il ne faut pas que la France paffe pour ridicule aux 
yeux de l’Europe, après avoirpaffé pour cruelle. Nous 
n’avons pas acquis affez de gloire dans la dernière 
guerre pour que nous n’ayons pas foin de notre répu­
tation dans le fein de la paix. Il ferait trifte qu’il ne 
nous reftât d’autre gloire que celle d’avoir cultivé les 
beaux arts il y a cent ans, & que nous euffions aujour­
d’hui la honte d’avoir perfécuté la vérité en tout genre 
fans la connaître.
Le parlement de Paris, meifieurs, examine l’affaire 
avec autant d’attention que d’intégrité. Efpérons de 
lui la reftauration de la juftice qu’un bailli vient de 
violer à l’étonnement de quiconque a le fens commun.
11 eft démontré aujourd’hui qu’une foule de vils 
ufuriers efcrocs a volé cent mille écus en billets à Mr. 
de Morangiés. Tout le monde convient que la fable 
de leurs cent millé écus en or eft ce que la fourberie 
&  l’infolence ont jamais inventé de plus abfurde & 
de plus puniffable.
Quelques perfonnes, d’abord trompées dans le com­
mencement par les féduétions de la famille Verren, 
fe réduifent aujourd’hui à dire qu’à la vérité Mr. de 
Morangiés n’a pas requ les cent mille écus , mais qu’il 
en a touché probablement une partie. Elles font hon- 
teufes d’avoir cru un moment le roman des treize voya­
ges : mais elles fubftituent une autre fable à cette fa­
ble décriée. Pardonnons à cette faibîeffe de leur amour- 
propre ; mais il eût été plus beau d’avouer fon erreur 
fans détour.
Il ne faut pas fuppofer ce qu’aucun des avocats 
des Verrons n’a jamais ofé dire. Tous ont fait reten­
tir à nos oreilles le prêt imaginaire des cent mille 
: écus. Dujonquay en a fait ferment, avant de fe dé- j r;
Jl dire chez un commiffaire. Voilà le procès : il ne faut J *
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pas en imaginer un autre , qui au fond ferait plus ab- 
furde encore. Car comment ferait-il poflible que Mr, 
de Morangiés , n’ayant reçu par 'exemple que cent 
mille francs ( comme ces meilleurs le fuppofent ) eût 
été allez ennemi de foi - même pour ligner des billets 
de trois cent vingt-fept mille livres, qui feraient 
plus de trois fois & un quart la valeur reçue? Ce fe­
rait une ufure de trois cent vingt-fept pour cent ; 
ufure aulfi chimérique que toute la fable des Verrons : 
ufure plus criminelle encor, s’il eft poflible, que la 
manœuvre avérée dont ils font coupables ; ufure qui 
mériterait la corde.
Que pour juftifier Mr. de Morangiés on ne rende 
donc pas cette affaire plus ridicule , plus abfurde & 
plus incroyable qu’elle ne l’eft en effet. Qu’on s’en 
tienne au procès ; il eft affez extravagant.
Je ne connais, meflieurs, dans l’hittoire du monde , 
aucune difpute à laquelle la démence n’ait préfidé, 
quand l’efprit de parti s’y eft joint. Vous favez que 
la baffe faction des Verrons était il y a quelque tems 
un parti formidable ; c’était celui du peuple, & vous 
connaiffez le peuple. La faétion des convulfionnaires 
de St. Médard ne fut jamais ni plus fanatique , ni plus 
aveugle, ni plus opiniâtre, ni plus imbécille.
Les menfonges imprimés des avocats de la Verron 
tenaient tous des Mille &  une nuits, & ont été reçus, 
comme des vérités par Mr. Pigeon.
Ils peignaient la Verron , veuve d’abord d’un com­
mis des fermes , & enfuite d’un petit agioteur de 
la rue Quinquempoix , comme la veuve d’un riche 
banquier.
Ils lui attribuaient une fortune immenfe, & elle 
couchait à terre, elle & toute fa famille dans un 
galetas.
ÏW
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Ilspréfentaient Mr. Dujonquay fon petit- fils comme 
un doéteur ès loix , qui allait acheter trente mille 
francs une charge de confeiller au parlement, de juge 
fuprême des pairs de France. Et ce confeiller n’avait 
pu feulement demeurer garde dans une brigade d’em­
ployés des fermes, & ce confeiller a le ftile & l’or- 
tographe d’un laquais ; & les avocats répondaient qu’un 
magiftrat n’eft pas purifie.
Ils affirmaient dans tous leurs mémoires que madame 
Verrou la grand’mère , & madame Romain fa mère, 
étaient des perfonnes de confidération très opulentes, 
très honnêtes , ne prêtant jamais fur gages, mais em­
pruntant quelquefois fur gages comme de grandes 
: dames. Et le nommé M ontreuil, laquais de Mr. de
j Florian , affirme par ferment qu’ayant mangé plulieurs
1 : fois avec le magiftrat Dujonquay , la veuve Durand
I JL courtière lui a propofé de lui faire prêter par madame
i y  Verrou vingt-quatre francs, douze francs, pourvu
*j ! qu’il donnât quelques boucles de fouliers , quelques
■ ‘ chemifes en nantiffement. Et Mr. Pigeon n’a point in-
; terrogé ceux à qui la Verrou a prêté fur gages des
j foixante , des quarante & jufqu’à des neuf francs ! pe-
1 tites fommes dont le trafic la faifait fubfifter par
i’entremife de fes courtières, & qui font confignées 
dans le régiftre des ufures dont le dépôt eft à la 
police.
Les avocats parlaient toujours des cent mille écus 
en or de la veuve, & ils ne difaient rien de fa feule 
véritable fortune , qui confiftait principalement en une 
rente de fix cent livres vendue pour prêter fur gages. 
C’ était-là fon meilleur effet.
Ces avocats qui ne pouvaient alléguer que les raifons 
fuggérées par leurs commettans, & qui étaient mal­
gré eux les organes de l’impofture , féduits par la fac­
tion , féduifaient le public, & faisaient voler l’erreur 
de bouche en bouche.
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Ils célébraient la grandeur d’ame de Mr. Aubourg, 
qui touché de l’embarras d'une famille refpectabie de 
fripons, forcée de voler cent mille ècus à Mr. le 
comte de Morangiès & à l’opprimer, a pris en main 
généreufement la caufe de cette famille Verron , & fc 
facrifie aujourd’hui pour elle. Mais il fe trouve que 
ce Mr. Aubourg , ce héros généreux , eft un tapiffîcr 
devenu écumeur du palais, qui a acheté ce malheu­
reux procès pour en partager le profit ; manœuvre qui 
n’eft guères différente de celle des receleurs.
1
j >
Mr. Linguet, défenfeur de Mr. le comte de Mo- 
rangiès , affirme dans fon réfumé que ce Mr» Aubourg 
a volé un étui d’or qu’il a été obligé de rendre. Il 
reproche à cet homme d’honneur cent autres traits pa­
reils. Il aflure qu’il a des preuves que cet Aubourg, 
inftigateur de toute cette infâme affaire, commandait 
publiquement des pâtés qu’il envoyait au bailliage pen­
dant l’inftruétion du procès. De forte qu’au fond on 
voit un voleur & un receleur protégés par Mr. Pigeon 
contre vous, meilleurs, & contre l’opinion du roi.
Les avocats atteftaient Dieu  , devant qui la veuve 
Verron avait fait fon teftament après avoir communié. 
Elle ne pouvait pas tromper D ieu  , difaient - ils. 
— Non, mais elle pouvait tromper les hommes , ou 
plutôt on fe fervait d’elle pour les tromper très 
groffiérement , en lui faifant dire qu’au - lieu des 
trois cent mille livres qu’elle affura tant de fois com- 
pofer tout fon bien, elle avait poffédé cinq cent mille 
livres. On la faifait mentir dans ce teftament comme 
elle avait menti pendant fa vie.
Ces avocats fondaient leurs plaidoyers fur le témoi­
gnage de perfonnages dignes de foi qui avaient dépofé 
pour les Verrons, Mais qui étaient ces témoins irré­
prochables ? Une femme infâme , enfermée plufieprs f 
fois à l’hôpital ; fon filleul commis des fermes & chaffc ;
y
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un cocher i’ami de Dujonquay, qui dépotaient des 
chofes abfurdes , incroyables, impolfibles. Cent dépo­
lirions de cette efpèce ne pèfcnt pas le témoignage 
d’un honnête homme. C’ell affez de deux témoins, 
quand ce font des hommes de bien qui s’accordent fur 
des faits vraifemblables. Mais la foule d’unp canaille 
qui dépofe des faits dont le feul récit choque la rai- 
fon , & qui fe contredit fur prefque tous ces faits, n’a 
pas plus de poids que les quatre mille gredins qui virent 
les miracles de l’abbé Paris.
Dira-t-on que ces contradictions de la bande de 
Dujonquay font des preuves en fa faveur , farce qu’el­
les us je font pas faites de concert ? N on, meilleurs , 
ils ne fe font pas concertés pour fe couper dans 
leurs réponfes , mais ils s’étaient concertés pour le 
crime.
Enfin, me/fieurs, je vous le répète, Dujonquay & 
fa mère ont librement avoué , ont figné leur crime 
chez un commiffaire au Châtelet, dont la réputation 
eft intacte. Ils n’ont été forcés à cet aveu chez le 
commiffaire ni par aucun traitement rigoureux , ni 
par la moindre menace. Ils ont confeffé le crime le 
plus vraifemblable, le plus ordinaire ; car eft -il quel­
que chofe de plus commun que de voir des ufuriers ef- 
crocs ? Et on oferait encor accufer un maréchal de 
camp du crime le plus rare , le plus extravagant, 
le plus ridicule , le plus impoffîble , d’avoir em­
prunté cent mille écus en or des pauvres habitans 
d’un galetas, pour avoir le plaifir de les faire pendre ?
Les avocats ont ofé dire que cet aveu ne vaut rien 
chez un commilïaire, parce que Dujonquay avait reçu 
un coup de poing chez un procureur. Il femblait à 
les entendre que quatre bourreaux euffent mis Du­
jonquay &  la Romain à la queftion ordinaire & extraor- 
; dinaire. Cent mille perfonnes dans Paris étaient per- 
j ■ fuadées que la police avait torturé pendant fept heures,
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& prefque jufqu’à la m ort, un homme deftiné à être 
confeiller au parlement, & madame Romain fa mère, 
pour leur efcroquer cent mille écus , dont les voleurs 
privilégiés qui lïégent dans les antres de la police 
partageaient le profit avec Mr. de Morangiés maréchal 
de camp des armées du roi. Ce nuage de menfonges 
abfurdes , de calomnies groffières , eft enfin diffipé, 
& peut-être pour en reproduire bientôt quelque autre 
plus ridicule encor & plus runeile.
Mais < meilleurs, quand une fois la vérité a paru aux 
yeux des fages dans quelque genre que ce puilfe être, 
il n’eft plus poffible de la détruire. On ne peut plus 
ôter l’honneur à la maifon de Morangiés , on ne peut 
que la ruiner.
Je fuis, &c.
A A A A A A A A -A -A A A A A A A A  
Q U A T R I È M E  L E T T R E
A U X  M Ê M E S .
A Ferney g Septembre 1773.
M e s s i e u r s ,
PErmettez - moi de joindre mes acclamations & celles de mon neveu Mr. de Florian aux vôtres.
Il eût été honteux à jamais pour la France qu’une 
horde infâme d’ufuriers efcrocs,eût accablé en juftice 
la vertu d’un maréchal de camp qui a fervi la patrie 
avec honneur, ainfi que tous fes ancêtres.
U d t-
k  Mrs. de la noblesse du Gévaudan. 49?
Le ro i, fans être inftruit de la procédure, avait par 
les feules lumières d’un efprit éclairé & droit, déclaré 
la fable inventée par les Verrons ce qu’elle eft en 
effet, le comble de l’abfurdité la plus groffière, & l 
de l’audace la plus effrénée. L’opinion du roi & 
de tous les hommes fages me raffurait. Les formes 
feules pouvaient me donner quelque légère inquiétude.
Mr. Linguet avocat de Mr. le comte de Morangüs, 
réliftant feul par fa fermeté &  par fon éloquence à une 
foule d’avocats féduits par les Verrons, devenus mal­
gré eux les organes du menfonge ; à la cabale d’une 
populace déchaînée ; à la fentence d’un bailliage pré- 
venu & partial ; s’eft fait une réputation qui durera 
autant que le barreau. J
Le parlement s’en eft fait une plus grande en dé­
brouillant ce chaos de fraudes & d’impoftures, accu­
mulées pendant deux ans entiers par tant de fuppôts 
de l’ufure & de la chicane.
La raifon & l’équité ont diété fon arrêt. La cabale 
eft rentrée dans le néant ; il ne refte à ceux qu’elle 
avait entraînés , que la honte d’avoir été furpris 
par elle.
Cet exemple fera voir combien nous devons ref- 
peéter & chérir des juges qui n’étant point entrés 
dans le fanduaire de la juftice par la porte de la véna­
lité , & choifis par le roi pour être juftes , avaient con­
fondu eux - mêmes toute cabale , en s’occupant uni­
quement de leurs devoirs facrés.
Les chambres aflemblées travaillèrent à ce juge­
ment le trois de ce mois depuis cinq heures & demie 
du matin jufqu’à fix heures & demie du foir , fans 
prendre ni repos ni nourriture. Il faut les regarder 
comme les pères de la patrie. On voit par cet arrêt
iÿf3eS59lPï$iS
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mémorable qu’ils ont été encor plus occupés de jufti. 
fier la vertu opprimée que de punir le crime. Et Mr. 
de Morangiès me mande que fes fentimens s’accor­
dent avec l ’arrêt.
La fadion des Verrons avait tellement préoccupé 
une grande partie de tout Paris , que j ’ai lu dans 
les nouvelles à la main du troifiéme Augufte , ces 
propres mots : Tout le monde s’étonne de la part jm - 
gulière que prend Mr. de V. . . à cette affaire tènè- 
breufe. C’eft ce qu’avait déjà imprimé un des avocats 
des Verrons.
i
La part que j’ai prife , meilleurs, à cette affaire qui 
n’a jamais été ténébreufe pour m oi, était fondée fur 
la convidion, fur l’examen de tous les papiers que 
Mr. le comte de Morangiès avait bien voulu m’en­
voyer , fur les mémoires folides de Mr. Linguet , 
fur ceux mêmes de fes adverfaires , enfin fur l’ancienne 
amitié dont l’ayeul de Mr. de Morangiès honora tou­
jours mon père. J’ai rempli mon devoir, &  je crois 
le remplir encor en vous félicitant.
Je fuis avec un profond refpçd,
M e s s i e u r s ,
Votre . . . . .
F  J N.
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